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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
à 3 I° Epoque. — Tems antérieurs à Hippocrate. — §. 1°. 
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Ne sylvæ quidem.horridiorque naturæ facies medicinis careñt, sacra illé 
parente rerum Omnium nusquam non remedia disponente homini, ue : 
medicin& Bis ere solitudo ipsa. ( PLIN. , 24: I.) - 


P'onretNe de la médecine se perd dans la nuit des premiers : sitelen: et précède de beaucoup tous les tems Hinriquess 
lune peut former à ce sujet que des conjecturés plus où moins fondées. LA 
"La nature de l'homme l’assujétit aux maladies, et la douleur le porte à Kchercher des moyens de soulagement : : Ja de ? 
tine, en.conséquence , a dû naitre par-tout où il s'est trouvé des hommes. Il n'y.a pas de raisons pour que la chirurgie ait, 
té pratiquée avant la médecine proprement dite ; puisqu'il n'est pas moins naturel, par exemple, de réchauffer un malade 
om il est glacé par la fièvre, de le. désaltérer quand il est dévoré par la soif, dé hui donner des sucs de fruits acides : 
ie son mal les lui fait désirer , qu'il ne l'est de chercher à arrêter le sang d'une AT d'en retirer un corps étranger, 

où d'en rapprocher les bords. 
i PAAA (On trouvera, dans le second numéro ,:les développemens du plan s sur lequel seront rédigés ces 
articles , destinés à faire connaître Le D philosophique de l'art.) 
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` Relevé des maladies admises dans tous les hôpi-: | Extrait du rapport fait sur les maladies régnantes 
“aux de Paris, par MM. es Médecins com- | `à la Sociéié du Cercle Médical, par’ la com 
"posant le Bureau central d'admission. Du 11 mission nommée pour cet objet (MM. MENURET, 
-décembre au 30 inclus. ; PorTAL, Bazın, DUFFOUR, DE MONTEGRE )ÿ, 
… Frèvres non caractérisées, . . . 36 Menvrer, Président et Rapporteur. 
Fièvres gastriques ou bilieuses. ©. =. 35 
Fièvres muqueuses. . . 4. + +: 18 Résumé du travail de la Commission. 
| Hièvres adynamiques ou putrides. SERATO +. f 
; Ph gabies ht 84 A no eu se LE tems a,été constamment humide , couvert, 
CRE] . . . 7 s 
Dont gdesivoiesidé la respiration, brumeux et souvent pluvieux; la température 
Nolan mis Wie à o0 a été en. général molle et-douce ; le thermo- 
 Apoplexies. . . e se + + +. 0 mètre. s'est élevé quelquefois jusquà 11 et 12 
Coliques Rae SR IR ARRO l all delal lesol 
Maladies sporadiques, chroniques, KEN ; degrés; le renouv sment e la lune etile so stice, 
“résultats d’accidens.. . + e en 272 qui e eu lieu le même jour, n ‘ont rien changé: 
4,7 TOTAL GÉNÉRAL: eor æ 5i 400 à cette disposition toujours subsistante, malgré 
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Yélévation du baromètre : depuis hier seulement 
Ja sérénité s'établit et le thermomètre se rap- 
proche du zéro. ë 

La même constance, la même uniformité 
s'observent dans la nature et la marche des 
maladies. Outre les affections rhumatismales 
fixes, il y a beaucoup de douleurs vagues ou 
générales. Parmi les fluxions variées et les rhumes 
nombreux, on a remarqué des coqueluches très- 
fortes non-seulement chez les enfans , mais en- 
core sur des personnes âgées ; une extrême ir- 
ritation était jointe à des expectorations et des 
vomissemens pénibles et abondans de matières 
glaireuses; la combinaison du sirop de diacode 
avec celui d’ipécacuanha a été très-utile. Quel- 
ques affections de la tête et fluxions de poitrine 
ont exigé les saignées. Dans une femme de 40 
ans, depuis long-tems nourrice,-une oppression 
forte , avec douleur aiguë au bas de la poitrine et 
au creux de l'estomac, a cédé à l'application 
successive des sangsues et d’ün large vésicatoire 
sut la partie affectée ; des loochs huileux avec le 
kermès ont facilité l'expectoration et déterminé 
des évacuations abondantes et très-soulageantes 
pat les selles; cette femme à pu èt dù con- 
tinuer. d’allaiter à de longs intervalles, pour ne 
pas laisser engorger‘ les seins, ou compliquer 
la maladie par le reflux du lait. ` 

; Mexurer, D.-M. 


J'ajouterai à ces considérations quelques mots 
sur les ophtalmies, qui sont maintenant très- 
nombreuses. Quelquefois elles dépendent d’un 
embarras de l'estomac, et disparaissent prompte- 
ment après l'effet d’un émétique ; mais le plus 
ofdinairement pour les guérir il suffit duser, 

durant deux ou trois jours, du collyre suivant, 
dont on doit se laver lés yeux plusieurs fois 
par jour. 

Prenez, eau de fontaine, de 
rivière ou de pluie, . ...... . une chopine: 

-Mettez-y, j 
Sulfate de zinc ou couperose blanche, demi-gros. 
Racine d'iris räpée, . . . . . . .. demi-once. 

. Après vingt-quatre heures, passez la liqueur 

“à travers ùn linge fin et Ja conseérvez pour 
usage. , EuS 


On peut l'employer ün quart d'heure après 
qu'on a fait le alne et avant de l'avoir fil- 
trée , pourvu qu'on laisse déposer au fond la 
poudre d'iris, qui est insoluble. 

PRIS RL | 
© Pleine lune, le 6 janvier. 
& Dernier quartier , le 13 janvier. 


Depuis le 19 décembre jusqu’au 29, 1e maxi- 
mum du Baromètre a Le de 28 p. 6 I. À. — Le 
minimum de 27 p. 5 1.2 

Le Thermomètre a gie , au-dessus de 0, 
à 7 d. £. — Au-dessous , à 2 d. 

ok maximum de l'Hygromètre a été de 94 à. 
— Le minimum de 76 d. 


CHEVALLIER, ing. opt. du Roi de W. estphalie. 


Fièvre pernicieuse simulant une apoplexie. 


Daxs la dernière séance du Cercle Médical, 
M. le docteur Portal a rapporté qu'ayant élé ap- 
pelé près de M. P., il l'avait trouvé dans un état 


d'assoupissement profond, avec la respiration 


° haute et stértoréusé , le pouls plein , fort et fré- 


quent; le malade présentant toutes les appa- 
rences d'une apoplexie, et d'ailleurs étant gross 
et plétorique, M. Portal conseilla une forte sai= 
gnée; mais elle ne fut point pratiquée, et M. P. 
étant revenu à lui-même au bout de quelques 
heures , on crut avoir bien fait de omettre ; ce- 
péndant le surlendemain les mêmes symplômes 
s'offrirent avec plus d'intensité encore : alors on 


reconnut une fièvre tierce pernicieusé!, masquée 


sous les apparences d'une apoplexie; on prati- 
qua aussitôt une saignée pour diminuer la vio- 
lence des accidens ; dès le déclin de l'accès, on 
administra le quinquina à haute dose et la ma- 
ladie ne- reparat plus. 

Je rapprocherai de l'exemple rapporté par 
M. Portal celui d’une femme affectée d’une fièvre 
de même nature dont les accès étaient caraclé- 
risés pat un vomissemént énorme de sang; elle 
fut pareillement guérie par le quinquina. 

J'en ai vu plusieurs dont le seul symptôme 
était une ‘céphalalgie : atroce, des convulsions, 


épileptiques , un froid que rien n'aurait pu dissis 


per, des évacuations excessives, etic, ; mais ces 
faits sont moins rares que les précédens. 

On ne saurait être trop prémuni d'avance 
contre des cas semblables, puisque le danger 
estinstant et que souvent un troisième accès en- 
_ lève le malade. On n’a presque jamais d’ailleurs 
pour juger de la nature de la maladie, d'autre 
` caractère que l’intermittence et la périodicité, et 
les signes commémoratifs ne servent guères qu'à 
confirmer le jugement quand il est porté. 


L'on sait que dans tous ces cas, le quinquina en 
substance est le remède spécifique , et qu'il n’en 
est aucun autre sur lequel on puisse compter 
assez pour négliger cette écorce dont on a tant 

abusé dans d'autres circonstances. 
| Si l'on se trouvait néanmoins dans l'impossi- 
- bilité, trop commune aujourd’hui, de se procurer 
du quinquina, on ne doit pas négliger les autres 
moyens et particulièrement les anti-spasmodiques. 
- On cite quelques exemples, bien rares à la vé- 
= vité, de guérisons obtenues par le musc à très- 
; forte dose ; mais c'est tomber de Charibde en 
Sylla, car ce remède est fort incertain, et d'ail- 
leurs le musc est encore plus rare et plus cher 

que le quinquina : Di meliora ! 


Composition de l'eau diteantiputride de BEAUFORT. 


Lau antiputride de Beaufort jouit d’une assez 
grande réputation dans quelques classes de la so- 
ciété. Je doute néanmoins qu'aucun médecin ait 
jamais consenti à la prescrire , puisque la prépara- 
tion était secrète „et qu'elle n'avait évidemment 
aucune propriété spécifique. M.Zanetti, pharma- 
cien, rue Sainte-Marguerite, n° 36, avait de- 
puis long-tems acquis de l’auteur le droit de 
préparer. cette liqueur, qui se débitait dans son 
officine. Persuadé que dans les circonstances ac- 
tuelles, la connaissance générale de celte formule 
peut devenir utile, M. Zanetti nous l'a commu- 
miquée , en nous autorisant à la publier. Get acte 
- de générosité mérite d'autant plus de louanges, 

que ce mest pas le premier de cette espèce 
‘auquel se soit porté M. Zanetti, et que, contre 
la coutume de ces préparations.secrètes , celle-ci 
est bosne et remplit assez bien le titre (un peu 
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fastueux cependant) qu'on lui a donné; c'est- 
à-dire, qu'elle convient toutes les fois qu'il faut 
exciter l'organisme, en augmentant particulière 
ment la sécrétion des reins et celle de la peau, 
Ilsen faut de beaucoup, au reste, qu'elle cone 
vienne pour toutes les maladies dont on lui at- 
tribue la guérison dans les imprimés que l’on 
répaud à son sujet. C'est en un mot une ex- 
cellente Zimonade minérale éthérée, analogue à 
celles que l’on emploie beaucoup maintenant , 
et dont j'ai moi-même souvent prescrit usage. 
Prenez : 
Eau distillée, . 
Acide sulfurique, . . . 
Nitrate de potasse, . . 
Sulfate de soude, . … 
Alcohol rectifié, . . . . 
On. fait dissoudre les deux sels séparément 
dans une portion de leau à chaud, puis on 
ajoute cette portion au reste. On. y mêle d'a- 
bord l'alcohol et ensüite l'acide sulfurique. On 
agite fortement ce mélange, qu'on laisse après 
cela reposer pendant douze ou quinze jours, La 
liqueur devient très-claire, et l'on peut dès-lors 
en. faire usage. az 
Oi conseille, dans lavis imprimé, d'en mêler 
une demi-cuillerée à bouche dans chaque litre 
ou pinte d'eau ordinaire; mais cette dose est 
bien faible et doit être augmentée, si l’on veut 
avoir un médicament un peu’ actif. — Pour laver 
de vieux ulcères, pour faire. des injections, on 
double la dose ; si au contraire on n'emploie 
cette liqueur que pour assainir des eaux sta- 
gnantes ou de mauvaise qualité, on se con 
tentera d’une cuillerée à café par litre d’eau. 
On peut ajouter du sucre à de l'eau ainsi pré- 
parée; on peut la boire avec du vin, avec la 
plupart des sirops, plus difficilement avec le lait 
parce qu’elle est encore un peu acide. 
On la trouve toute préparée chez M. Zanetti. 


+... vingt-quatre livres: 
douze onces. 
deux onces, 
deux onces. 


huit onces: 


Bains de BAGxozes, département de l'Orne. 


Ie parait certain que les eaux thermales de 
Bagnoles ont autrefois joui de quelque célébrité, 


elles doivent toujours la mériter, et sans doute 


elles ne l'ont. perdue que par l'incurie des an- 
: 


qey 


tiens propriétaires, et le peu de soin qu'ils 
avaient mis à procurer aux personnes qui sy 
rendaient les commodités et les ressources dont 
on a besoin quand on est. malade. Il: n’en est 
pas de même du nouvel acquéreur de ces bains; 
M. Alexandre Lemachois a parfaitement senti 
que ses inlérêts et ceux du public se confondaient 
dans ce cas; aussi n’a-t-il épargné mi soins ni dé- 
penses pour .donner à cet établissement toute la 
perfection que l’on peut désirer. Des bâtimens 
immenses ont été construits. Trente à quarante 
appartemens complets ont été préparés et meu- 
blés avec goût ét recherche. Tout ce qui.est né- 
cessaire pour l’adnnnistration des bains , des dou- 
ches, etc. , a été renouvelé, ou plutôt créé, car 
' presque rien n'existait. Toutes les commodités 
de la vie se trouvent réunies aux beautés pitto- 
resques d'un pays montueux et varié. Bagnoles 


est situé au bord d’une forêt majestueuse , per 


cée de toutes parts; dans un vallon arrosé par 
une rivière qu sort d'un lac voisin, et mel en 
mouvement une magnifique forge placée à peu 
de distance. L'art est encore venu augmenter 
les avantages de cette position : des plantations 
considérables , des allées, des bosquets , des jar- 
dins anglais multiplient les promenades et va- 
rient les aspects. Et tout cela n’est qu'à cinquante 
lieues de Paris. 

M. Vauquelin, membre de l'institut, a com- 
mencé , au mois d'octobre dernier, de concert 
avec M. Thierry, professeur de physique et de 


chimie à Caen, une analyse de ces eaux, qu'ilse. 


propose de completter au retour de la belle sai- 
sou ; voici le résumé des faits que ces savans 
ont constatés. 


La tempéralure de l'eau est de 21 à 22° Réau- 


mur , elle exhale une odeur fade hépatique, sans 
qu'on ait encore pu y démontrer l'hydrogène sul- 
furé. Quand on la chauffe il s’en dégage beau- 
coup de bulles composées en partie d’acide car- 
bonique. 

Celle eau contient en outre, du muriate de 


soude et des quantités presque insensibles de 


‘sulfate de chaux, de muriate de chaux et de mu- 
riate de magnésie. Elle dissout parfaitement le 
savon et adoucit sensiblement la peau. Le gaz 
qui s’en échappe paraît un mélange d'acide car- 


bonique et d’azote, mais sera l’obÿet' duk exa 
men ultérieur. Le limon abondant qui: sort entre 
des couches de: grès, contient. du soufre et du 
fer, et probablement une matière organique. On 
trouve encore à Bagnoles des sources d'eaux fer: 
rugineuses , gazeuses. 

J'ai de plus sous les yeux une notice rédigée 
par M. Piette, docteur médecin à Lassay, dans 
laquelle ce praticien rend compte des nombreuses 
cures qu'il a vu opérer aux eaux de Bagnoles; de: 
puis plus de quarante ans qu'il exerce la méde- 
cine dans le voisinage. Il a constaté qu’elles 
étaient sur tout d’un grand secours dans les para: 
lysies et les hémiplésies , les rhumatismes chro- 
niques ; les sciatiques, les catarrhes rebelles, 
l'asthme , les cours de ventre opiniâtres, les jau- 
nisses invétérées, les obstructions, les suppres- 
sions ou dérangemens de menstrues, les hémor- 
rhoïdes, les maladies des voies urinaires , les 
flueurs blanches, les suites de couches, les roi-. 
deurs d’articulations suites de blessures, les 
courbures de la colonne. Ces propriétés sont célles 
qu'on attribue aux bains dits sulfureux, et l'on 
doit se féliciter de trouver maintenant près dé 
soi des secours que l'on était obligé d’aller cher- 
cher à de très-grandes distances, 


Cours de Physiologie et d'Hygiène. — SOMMAIRE, 
VeNDrEDI dernier, 24 décembre 1815; M. le 

docteur Pariset a fait, à l'Athénée de Paris, 

louverture d'un cours de physiologie et d'hygiène. 


Ce professeur s'est proposé ; dans sa première 
leçon, d'établir entre ces deux parties de Ja mé- 


‘decine la plus parfaite concordance, Il a d'abord 


démontré, par des raisons décisives, que les fonc-, 
tions physiologiques devaient être disposées dans: 
l’ordre suivant : sensibilité (ou action'de sentir), 
locomotion, digestion , absorption ; respiration, 
sécrétions , excretions, et 
génération. Cet ordre , selon le: professeur ;. est 


circulation , nutrition, 


‘purement historique , et par conséquent n’a rien 


d'arbitraire. Si l’on veut en effet réfrograder de: 
la dernière à la première, on voit que ces fonc- 
tions se supposent lune Pautre, précisément 
selon l'ordre établi; car la génération, qui a pour : 


but essentiel la vie de l'espèce, suppose: lexis- 
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dence de Ja vie individuelle ; et la vie indivi- 
duelle s’exécutant: par des mouvemens et en- 
traîiant des pertes ou des excrétions, suppose 
réparation. ou -nutrition , laquelle. s'associe la 
fonction des sécrétions ; mais l’une et Pautre sup- 
posent un suc réparateur que la circulation leur 
envoie, et que la respiration élabore; mais la 
Yespiration , pour perfectionner ce liquide nour- 
ficier, en doit recevoir d’ailleurs les matériaux ; 
ces malériaux viennent où de l'animal même, on 
du dehors ; elle suppose donc l'absorption d'une 
part, et la digestion de l'autre; mais la diges- 
-ton suppose l'existence de corps extérieurs et 
la faculté de s’en rendre maître; elle suppose 
donc la locomotion; mais la locomotion, par 
laquelle l'animal se saisit de la substance qui le 
nourrit, devant être éclairée dans son choix, 
suppose finalement le seul agent qui puisse en 
effet l'éclairer, c'est-à-dire, la faculté de sentir, 
ou la sensibilité. En renversant cet ordre, on 
retrouve celui que nous avons d’abord exposé, 
et qui représente , dans leur succession natu- 
relle , tous les actes qu’un être vivant exécute en 
tant que simple animal. 

Cette pariie de la leçon était l’abrégé très- 
sommaire des anciens cours de physiologie: 
Voici maintenant l'usage, que le professeur fera 
de cette distribution.des fonctions. Il se propose 
de les suivre une à upe dans les principales 
modifications qu’elles peuvent recevoir, soit 
d'ellesmêmes et par leur propre exercice , soit 
des agens extérieurs, par l'influence qu'ils ont 
sur l'économie. Il cherchera dans quelles circons- 
tances et dans quelles limites chaque fonc- 
tion s'exécute d’une manière favorable ou d’une 
manière fâcheuse , et quelle influence elle 
-peut avoir par suite sur l’ensemble des autres 
fonctions , soit dans le premier cas, soit dans 
le second; genre d’étude qui aura ce double 
avantage de donner une connaissance plus va- 
riée des phénomènes de la vie, et de conduire 
comme par la main aux seuls préceptes que l'on 
puisse tirer de l'expérience sur l'art de couserver 
la santé, ou, ce qui est la même chose, de 
maintenir l’exercice des fonctions dans leur inté- 
grité la plus parfaite. 

Ce plan bien établi, il ne | s'agissait que 


d'y: adapter les six divisions suivies ordinaires 
ment dars les cours eu dans les traités d'hygiène: 
divisions qui embrassent:, comme on le sait, les 
six choses appelées fort mal à propos non na- 
turelles. Savoir : les circumfusa , les applicata» 
-les ingesta, les gesta , les percepta. 
Or:; les percepta se rapportent bien évidem- 
ment à la première fonction, à l’action de sentir; 
aux diverses opérations des sens, de l'esprit, et 


les excreta, 


de l'âme. D 
i Les gesta sont relatifs à tous les actes de la 
locomotion , soit qu’il s'agisse de rmouvemens de 
totalité ( marche, course, saut, etc, ), soit qu'il 
s'agisse de mouvemens partiels. 

Les ingesta répondent à la faculté de digérer et 
à l'absorption (les alimens, les boissons }. 

Les circumfusa (l'air, les climats, etc. ), Té- 
pondent à l'absorption , et sur-tout à la respi- 
ration. 

Les applicata ( vêtemens ; bains) appartien- 
nent à l'absorption, et même à la nutrition, dont 
le travail devient plus complet par le développe- 
ment de la chaleur animale, et la liberté des 
excrétions. 

- Les excreta forment une > division toute phy= 
siologique. 

Vient enfin Ja génération , ou les relations 
sexuelles , dernière fonction, qui, considérée 
comme moyen de conservation individuelle et 
publique, mérite d’être traitée à part. 

Le professeur fera voir que quelques classes des 
choses non naturelles , agissant sur nous par plu- 
sieurs fonctions à la fois , ces actions (qui seules 
ont pour nous de l'importance ), seront mieux 
étudiées, si on les suit selon l’ordre des fonc- 
tions physiologiques : 
avec autant d'étendue que l'ancien, est plus ana~ 
lytique et plus simple. 


et que ce nouveau plan 


mme 


Ce qui précède forme l'introduction au cours 
de M. le docteur Pariset, et promet les déve- 
loppemens les plus intéressans, de la part sur- : 
tout d'un professeur aussi distingué. J'ai. donc 
accepté avec empressement l'offre que mwa faite 
M. Pariset de me donner pour chaque numéro 
un sommaire de ses leçons. L'objet spécial de ce 


cours étant l'hygiène ou la conservation de la 
santé, rentre d’ailleurs directement dans le plan 
de la Gazette de Santé, et tous les lecteurs y 
trouveront sans doute avec plaisir ces fruits du 
savoir d'un médecin qui devait d’abord concourir 
avec moi à la rédaction générale de ce journal, 
que d’autres occupations nombreuses et très- 
importantes ont détourné de ce projet, et que 
j'aurais beaucoup à louer, si l'amitié fraternelle 
que je lui porte depuis bien des années ne mettait 
de l'embarras dans mes expressions. 


PRE En 
BIBLIOGRAPHIE. 


Instruction pour traiter sans attelles les fractures 
des extrémités, principalement celles qui sont 
compliquées et celles du col du fémur , d'après 
la méthode inventée par le docteur Sauter ; avec 
la description de nouveaux instrumens pour 
la ligature des polypes ; traduit de l'allemand 
par le docteur Mayor, chirurgien de l'hospice 

- cantonal, membre, du grand conseil et du con- 
seil de santé du canton de Vaud. — Un vol. 
in-8°, Prix, 3fr. 5o c. , et 4 fr. 25 c. franc de 
port. À Paris, chez J. J. Paschoud, libraire, 
rue Mazarine, n° 223,et à Genève, chez le 
même. 

(Extrait par M. le docteur Beauchène fils, chirurgien en 

chef-adjoint de hôpital Saint-Antoine. ) 

C£ nouvel appareil a été imaginé en mai 1800 
par M. Sauter, chirurgien allemand, à l'occasion 
d’une fracture des deux os de: la jambe , com- 
pliquée d'hémorragie, de la dénúdation du tibia, 
d’une saillie de plus d’un pouce à travers les 
tégumens déchirés, de la rupture du ligament 
inter-osseux , renversement du pied en de- 
hors, etc. etc. 

L'appareil ordinaire da fractures avait été 
appliqué cinq fois tout-à-fait infructueusement, 
puisque , malgré les attèles et les bandages variés 
de toute manière, on. trouvait toujours à chaque 
pansement le fragment supérieur du tibia fai- 
sant saillie- et. chevauchant d'environ un pouce; 
la jambe était couverte d'une rougeur érysipé- 
lateuse et de- phlyctènes répandues çà et là; 
enfin il y avait des mouvemens convulsifs qui pou- 
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vaient faire craindre le tétanos. Ce fut alors qua 
M. Sauter appliqua la machide ingénieuse dont 
je vais donner l'idée ; il obtint des résultats 
qui surpassèrent ses espérances; dès qu'elle fut 
appliquée tous les accidens cessèrent, la fraca 


ture fut maintenue , et lé malade guérit dans lé 


tems ordinaire. j 


Cette machine varie suivant le membre frac: 
turé, mais son mécanisme est toujours le même; 


celle qui convient aux fractures de la jambe est 


la plus simple et sert de base à toutes les autres, 
quelles qu’en soient les modifications. Elle con: 
siste dans une planchette longue de vingt-quatre 


pouces et large de dix, sur ún pouce un tiers 


d'épaisseur. On la fait en sapin ou en tout autre 
bois tendre, afin que des vis puissent facilement 
y être introduites par-tout ét dans tous les sens, 
avantage qu'on n'aurait pas avec du boïs dur 
A chaque angle de cette planchette on pratiqué 
un ‘trou pour pouvoir y passer des cordes. À 
l'une des extrémités, on creuse obliquement deux 


mortaises, distantes l’une de l’autre de quatré 
pouces , destinées à recevoir les tenons d'un, 


sous-pied. Leur obliquité doit être combinée dé 


manière que ce sous-pied, composé de deux 


montans en bois dur, unis par deux nave 
fasse, avec la planche, un angle de 102 à 105 de” 
grés. L'on doit en outre pratiquer deux rainûres 
à jour de quatorze pouces de longueur sur les 
bords: de la planchette : elles sont destinées à 
passer des lacs qui doivent assujétir le membra 
fracturé. Pour éviter la compression du talon, qui 
est souvent si douloureuse dans les appareils or- 
dinaires de fracture , ou pratique un trou de trois 
pouces de long sur un et demi de large près du 
sous-pied. 

Deux cordes de six pieds servent à sus- 
pendre la machine; les deux bouts de chacune 
d'elles sont passés dans les trous creusés aux 
angles de la planchette et fixés solidement. On 
attache ensuite chaque corde par le milieu au 
bout d'un bâton, qui doit avoir vingt- quatre 
pouces de longüeur. A chaque extrémité du bá- 
ton, on noue une petite corde que l’on passe dans 
une vis ou dans une poulie fixée au plafond. Par 
le moyen de ces cordes, il'est facile de’soulever 
où d’abaisser toute la machine et de la maintenir 


à un degré de hauteur convenable. Pour he 
comprendre le jeu, le mécanisme et la dispo- 
stion de cette machine ingénieuse, il faut con- 
sulter les planches dont le docteur Mayor a 
enrichi sa traduction ; elles en donnent, au pre- 
mier aperçu , l’idée la plus exacte et la plus com- 
plète. Avant d'en faire usage, il est nécessaire 
d'aranger le lit de manière qu'au-dessous et aux 


côtés de la planchette il n’y ait rien qui puisse 
en empêcher les mouvemens , ét que la jambe 
fracturée. soit au niveau dù corps, dans une 
situation commode. Pour cela on plie, suivant-sa 
lïgeur, un matelas en deux; il n’occupe que 
la moitié supérieure du lit; l’inférieure doit être 
libre. On garnit d'un matelas étroit la partie du 
vide qui correspond à la jambe saine : au défaut 
de ce matelas, on peut se servir de sacs remplis 
de balles d'avoine, de paille hachée, de lits de 
plumes ; etc. Lorsque le lit et la planchette, 
recouverte d'un coussin rempli de balles d'avoine 
ou de mousse, sont préparés, on place le membre 
facturé sur cet appareil, puis on en fait la ré- 
duction : un lac d’une forme particulière sert 
à assujétir le pied d'une manière invariable, et 
méme à étendre le membre s'il est nécessaire. 
Des liens d'une largeur suffisante fixent le mem- 
_breet s'opposent à tonte espèce de déplacement. 
Üne côntre-extension prolongéé devient - elle 
nécessaire , un autre lien placé au-dessous du 
genou. sert à la faire. Il serait trop long de faire 
connaitre toutes les modifications que cet appareil 
doit subit, afin de pouvoir s'appliquer aux fréc- 
tures de la cuisse, du col du fémur et du bras; il 
me suffira de dire qu’ellés sont d'une extrême 
simplicité, et que tout cé qui peut paraïtre obs- 
cur dans la description devient facile à com- 
prendre au premier coup d'œil jeté sur les 
planches. 

M. Sauter et son traducteur, le docteur Ma- 
yor, préfèrent cette machine aux appareils or- 
dinaires de fractures dans lesquels on emploie 
les attèles ; ils pensent qu'elle a sur eux un grand 
nombre d'avantages : ; 

1°. Elle est, disent-ils , plus simple et plus fa- 
cilé à appliquer, n’exige point le secours des 
aidés, laisse la plaie à découvert, permet de 


juger dé son état, de là panser et d'y porter 


N 
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| les remèdes convenables sans causer aucun dés 


placement. 

2% Elle soulage et diminúe, comme par en- 
chantement , les douleurs que les malades éprou- 
vent si souvent dans le-traitement des frac 
tures. i 

3°. La mobilité de cet appareil lui permet 
d'obéir à tous les mouyemens communiqués, sans 
que le membre malade en, éprouve la moindre 
impression jou ressente la plus légère douleur. 

4°. Tous les déplacemens qui arrivent si sou- 
vent dans les fractures des extrémités sont ef- 
ficacement prévénus; et čest là sur-lout un des 
grands avantages de cetté machine. 

Ge n’est pas seulement d’après quelques tèn- 
tatives isolées que le docteur Sauter s’est dé- 


| terminé à adopter cet appareil, il s'appuie d’un 


grand nombre d'expériences faites dans plusieurs 


| hôpitaux d'Allemagne par des professeurs cé- 
lèbres et des chirurgiens renommés. 


Les docieurs Mieg de Bâle, Rengger de Be- 
sançon , Herbet de Calsruhe, Font employé 
avec succès. Tant de témoignages réunis for- 
ment un préjugé favorable pour cette nouvelle 
méthode : elle est aussi employée en Suisse 
depuis plusieurs années. Je me propose d’en faire 
incessamment l'essai, et si, le; succès répond à 
mon älleñle, je meémpressérai de joindré mon 
suffrage à celui de tous les hommes estimables 
qui s'en sont servi avèc tant d'avantage. 


: 4 
NÉCROLOGIE. 


Mort de M. Antoine + Augustin Parmentier } 
membre de la classé des sciénces physiques ét 
mathématiques de l'Institut, l'un des inspecteurs 
généraux du service de santé. des armées, 
eic. eic. etc. 


Le vénérable Parmentier a terminé sa carrière 
le 20 décembre ; à plus de 76 ans. Toute sa 
vie fot consacrée à dés objets de bien public, et. 
il s'est éteint en poursuivant ses projets. Pars 


“mentier fut un béau modèle de ces vertus pra 


tiques dont l'amour de l’humanité forme le prin- 
cipal caractère. Il ne dut sa gloire qu'à des 
travaux paisibles, et tout le monde peut sin- 
téresser à sa gloire, car elle na, fait couler 
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que des larmes de joie. Son nom, associé à 
ceux d'Olivier de Serres et de Rozier, restera 
counu et révéré tant qu'il existera des hommes 
recopnaissans. Il suffirait de dire, pour motiver 
cèlte reconnäissance, que c’est à lui que la 
France doit, non l'introduction , mais l’exteu- 
sion de la culture de la pomme de terre, qui 
nous a déjà une fois sauvé des horreurs de la 
famine , et qui peut-être nous en préservera pour 
toujours. Voilà cependant quels peuvent être les 
résultats des efforts d’un ‘simple particulier , 
lorsque ses forces sont multipliées par un.zèle 
que rien ne peut refroidir. | 

Un magistrat illustre, qui sentait comment 


„de grands bienfaits à l'humanité devaient être 


acquittés, proposa de nommer la pomme de terre 
parmentière, et peut-être la postérité acquittera- 
t-elle cette dette de notre âge. 


Lits eee 


Mort de M. François Delaroche, docteur en 
- médecine ; membre ‘dé plusieurs sociétés sa- 
vantes. ) 


Hiras! nous avons parlé, dans notre dernier 
puméro, d'expériences que M. Delaroche ve- 
nait de présenter à l’Institut, et maintenant 
nous avons à annoncer sa mort: voilà ce que 
nous sommes tous! mais M. F. de La Roche 
mérite sur-tout, de grands regrets. Agé de moins 
de 52 ans, il a süccombé le 25 septembre à uné 
fièvre ataxique. On croit qu'il en avait recu le 

erme dans l'hôpital où sou.père avait déjà trouvé 
a mort en faisant le même service , iliy a préci- 
sément un an. ( Gazette de Santé, n° du 21 
décembre.) jo 

Ce jeune médecin avait exécuté des travaux 
considérables et importans. Il avait été envoyé 
avec MM. Biot et Arrago aux îsles Baléares et 
Pithiuses. Il a publié à son retour des Obser- 
vations sur des poissons qu'il y avait observés, 
brochure in-4°, avec 18. belles figures; puis un 
second mémoire sur la vessie ‘aérienne des pois- 


4 

sons. On lui doit evcore un ouvrage imporlant 
sur la-botanique , intitulé : Eryngiorum necnon: 
generis novi alepideæ historia, 1 vol. pet. in-fol, 
Déterville , 1813, avec 32 fort belles planches, 


` dont madame Delaroche , sa mère, avait fait. 


fa plupart des dessins. Il a publié, à différentes 
époques, un mémoire .sur la faculté qu'ont les 
animaux de produire du froid. lorsqu'ils sont ex- 
posés à une forte chaleur. Un second sur l'influence 
que la température de Lair exerce dans Les phés 
nomènes chimiques de la respiration. Un tro 
sème en commun aveé M. J. E., Bérard, sur 
la détermination de, la chaleur spécifique des 
différens gaz, auquel la première classe de l’Ins- 
titut a décerné l'année dernière le prix de phy- 
sigue; Un quatiième sur l'application aux ma- 
chines des diverses dilatations des gaz. Enfin le 
dernier, dont nous avons parlé récemment, con- 
tenant'ses expériences pour apprécier | zafluencė 
du vent sur: l'iitensité du \son. < ; 
Ces mémoires ont été insérés dans le Journal 
de Physique, dans les Annales de Chimie et 
dans celles du Müséum d'Histoire naturelle. 
M: Delaroche était d'une modestie: qui allait 
jusqu’à da timidité, et ne permêéttait souvent pasde 
reconnaitre tout de suite la grande instruction dont 
jl était pourvu. La douceur de ses mœurs et son 
extrême bonté rendent sa perte plus amère à ses 
dignes parens et à tous ceux qui l'ont connu. 


Nota. M. Pictet de Genève communiqua à PIns- 


titut, il y a quelque tems, l'histoire d’un homme 
qui avait eu la poitrine traversée de part en part 


-par un brancard de cabriolet, el qui cependanten 


était guéri. Nous n'avons voulu parler à nos lec= 
teurs d’un fait aussi extraordinaire que lorsque tous 
les détails en ayant été publiés , l'authenticité en 
serait bien constatée; nous le ferons connaître 
dans notré prochain numéro. 


L'espace nous manque aussi pour rapporter 
un exemple non moins intéressant de guérison. 


d’une brûlure énorme ; par M.-Beauchêne, fils, 
au moyen du liniment d'huile et de chaux que 
nous avons tant recommandé. 


MM. les Souscripteurs dont les Abonnemens expirent avec Pannée, sont priés de les renouveler. 


pour ne pas éprouver de retard. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et eñ pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
I ÉPOQUE. — Tems antérieurs à Hippocrate.—\l° Périone, — La Médecine devient superstitieuse. 


Inventum medicin& meum est, opiferque per orbem 


Dicor et herbarum subjecta potentia nobis ; _ (Ovr. Met. 1.) 
SEGUA EAE MO 0 DRE Medicique 
<A Phœbo didicere moras innectere morti. ( CALLIMACEH. in hymn, } 


La nature de l'homme ne l’assujettissant pas moins à la superstition qu'aux maladies , dès que la médecine cessa d’être 
domestique ou renfermée dans les familles, elle fut attribuée aux" Dieux regardés comme la source des güuérisons, et 
devint l’appanage des devins, des jongleurs , des poëtes , des chef de penplades et sur-tout des prêtres ; ce qui devait être 
puisque ces classes, composées des hommes les plus instruits ou les plus habiles des sociétés naissantes, s’attribuèrent 
toujours le droit de faire parler les Dieux. Tels furent Orphée , Musée „les Héros d'Homère , les Gymnosophistes de 
TInde , les Prêtres de l'Egypte , les Lévites Hébreux et sur-tout les Esséniens ou Thérapeutes ( guérisseurs ) ; les Druides 
chez nos ancêtres , les Prêtres chrétiens durant la barbarie du moyen âge. De nos jours le même état de choses existe 
pr toutes les nations ignorantes , ainsi on trouve les Jammabos de l'Inde, les Schamans de la Tartarie , les Jongleurs 

e l'Amérique ; dans nos campagnes mêmes de rustiques devins ou d'iguobles sorciers sont répütés unir la communica- 
tion des intelligences suprèmes au pouvoir de guérir les maladies, 


mi" 
WN 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Il n'y a pas eu de séance du Cercle médical. 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 


posant le Bureau central d'admission: Du 20 SE $ 
e om ds vache i Les froids n’ont pas augmenté, la température 
est douce pour la saison, puisque nous n'avons 


mental 


Frièvres non caractérisées, . . . 34 | ; dozi "il bé 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 43 eu. que que gues Jours Ge APCE ERA a tom 
Fièvres muqueuses. . . + sos + 20 plusieurs fois de la pluie. Cependant les fluxions 


i Fièvres adynamiques ou putrides. . 24 de poitrine commencent à se multiplier, et sije ne 
Fièvres ataxiques, . e « .*. 


I SEF ans 
te. ; me trompe , le tableau des admissions aux hôpi- 
Phleémasestot.ou'ext: Le ° LP V7 Ee as Re P 
Dont 8 des voies de la respiration. taux pour le tems où nous sommes en présentera: 
Vayioless* . . . "22". 7. 4 un plus grand nombre que celui qui précède ces 
Apoptexies Ne ee. TO réflexions. Les fièvres adynamiques ou putrides 
Coliques métalliques. . 4 . ro. 3 ari dinai ` i y l 
Maladies sporadiques, chroniques, ou coïncident ordinairement avec la mollesse de la 
résultats d'accidens: e>. . + . 26) température. La plupart des péripneumonies que 
TOTAL GÉNÉRAL, , . , . 409 j'ai vues étaient assez aiguës pour nécessiter des 
3 $ 
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saignées répétées. J'ai vu encore des rhumatismes 
articulaires, maladie très-longue , très-doulou- 
reuse, dans laquelle l'office du médecin est borné 
à modérer les accidens généraux, lorsqu'ils sont 
trop intenses, au moyen de saignées qu’on doit 
craindre de prodiguer. L'engorgement douloureux 
commence à ute articulalion, et plus souvent aux 
deux articulations correspondantes, y parcourt tous 


ses périodes et ņe se modère que pour recommen- ' 


cer dans une articulation voisine, occupant ainsi 


successivement, et quelquefois ensemble, toutes 


les articulations du corps. Lorsque celles de la 
colonne vertébrale sont entreprises, ce qui n’est 
que trop commun, le malade souffre au moindre 
mouvement des tourmens inexprimables ; et ce- 
pendant l'on en estréduit à la résignation ; que 
lon soutient avec des boissons chaudes et sudo- 
rifiques, dont l’effet est bien peu marqué, puis- 
que, malgré les sueurs continuelles, la maladie 
ne cesse qu'après avoir parcouru tous ses pé- 
riodes. Toutefois j'ai vu de ces maladies devenir 
chroniques, ou. même prompitement funestes, 
pour avoir été soumises à un traitement trop 
actif , les saignées abondantes, l’opium, etc. 


Lite nt en +0 + A 

@ Nouvelle lune, le 21 janvier. 

Depuis le 29 décembre jusqu’au 9 ROME le 
maæimum du Baromètre a été de 28 p. 4 l. 
Le minimum de 27 p.21. 7 

Le Thermomètre a été , au-dessus de o, 
à 4 d. ©. — Au-dessous, à 3 d. #. 

Ee maximum de l'Hygromètre a été de 8o d. 

— Le minimum de 6o d. 
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CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie. 
nee me steel 
Note sur l'histoire générale de la médecine. 


C’est à l’un de nos plus illustres professeurs. 
au savant M. Hallé , que je dois l'idée de publier 
une suite d'articles destinés dans leur ordre suc- 
cessif à représenter en quelque sorte , l’esprit de 
Phistoire de la médecine. Je les ai substitués à 
ceux qui portaient le titre de chronologie, ei q ine 
pouvaient offrir le plus souvent qu’un intérêt 
d’anecdotes , presque toujours isolées entr'elles. 


Dans limpossibilité où je suis de disposer 
d'avance, sur un plan définitif, tous les matériaux 
que je dois employer, je ne saurais en présenter 
ici le dessin général; je dois seulement dire qye 
jadopte la division en époques, parce qu'elle 
offre à l'esprit des points de rattachement, à l’aide 
desquels on peut se e rappeler tout le reste. Chaque 
époque divisée en plusieurs périodes fera le sujet 
d'autant d'articles, qui pourraient servir de texte 
å de longs commentaires et dont la lecture (si 
je parviens à mon but) laissera dans l'esprit une 
idée sommaire des progrès successifs et des révo- 
lutions nombreuses de la médecine. 

J'ai pensé que l’on aimerait à trouver en tête 


de chaque article une épigraphe qui en renfer- 


mât en quelque sorte le sens; cette espèce d'é- 
nigme en langue étrangère éveille Fe et 
pique la curiosité. 

Les ouvrages principaux qui me servent de 
guide sont avant tout la belle Histoire pragma- 
tique de la medecine de Kurt Sprengel, dont il est 
si fort à désirer que nous ayons enfin une bonne 
traduction complète ; Institutiones historiæ medi- 
cinæ d'Ackermann, Historia medicinæ litteraria 


de Blumenbach ; /es Revolutions de la médecine, … 


part Cabanis; le bel article Hygiène de l'Encycl. 
meth., par M. Hallé, etc. 

Je prie sur-tout le lecteur de ne pas oublier la 
nécessité où je suis de me renfermer en aussi peu 
de paroles, et de vouloir bien me pardonner ung 


concision trop aride, mais indispensable.: De 


mon côté, J'aurai toujours sous les yeux la néces- 


sité d'éviter l'inconvénient signalé par Horace, 
quand il se dit de lui-même... brevis esse laboro 
obscurus fio...... 
a 
AN ACCOUNT OF A CÀSF OF RECOVERY. — Detail 
d'une guérison à la suite d'un accident extraor- 
dinaire, dans lequel le brancard d’un cabriolet 
a traverséle thorax d'un homme de part en part; 
par W. Maiden , membre du College royal de 
chirurgie à Londres. 


( Extrait communiqué à la Ite classe de PInstitut, dans sä 
séance du 20 septembre, par le Rédacteur.) 


It est piobable qu'un accident semblable à 
celui dont on va lire la notice n'est jamais arrivé 


et n’arrivera jamais : toutefois son histoire pourra 


devenir utile, en apprenant aux chirurgiens à 


` nejamais désespérer; ils verront que, dans les 
circonstances en apparence les plus défavora- 
bles, des efforts , soutenus avec zèle et constance, 
peuvent fare réussir. f 

| Voici comment M. Tipple , victime de cet ac- 
cident, le raconte lui-même. È 


+ «Le 15 juin dernier vers neuf heures du soir, 


j'étais revenu de la ville à la campagne chez mon 
ami, M. John Overton, à Forest-Gate, près de 


Strafford, dans sou cabriolet. Dans l'intention 


de dételer moi-même le cheval , je commença 
mal à propos par ôter sa bride : l'animal chercha 
de suite à m'échapper. Je.craïgnis qu'il ne brisät 
le cabriolet ; je voulus le saisir par la tête pour 
remettre la bride; il fit alors une pointé en avant 
etme poussa , par le bout du brancardde la droite, 
contre une portion de la paroi de la remise qui 
fait saillie daus la cour. Je sentis à l'instant la 
pointe du brancard me percer le côté sous le bras 
gauche; je fis un violent effort pour me retirer 
ea arrière , tandis que le cheval continuait à 
pousser en avant. Je sentis le-brancard s’enfon- 
cer davantage, et j'éprouvai üne douleur aiguë, 
Je criai au secours : le cheval cherchant à se 
“porter en avant ( son corps dépassait l'angle de 
la remise et n'était arrêté que par la résistance 
que je lui offtais, retenu comme je l'étais moi» 
même par la paroi), le brancard entra assez 
ayant pour que le crochet qui fait saillie dessous 
et reçoit les reculemens arrivât jusqu’à moi et 
me fit une seconde plaie sous la principale. 
M. Lawrance et ses deux fils, maréchaux fer- 
rans très-habiles, se trouvèrent par bonheur à 
portée de m'entendre et volèrent à mon secours. 
Ils parvinrent à faire reculer l'animal ; je waidai 
mor-même à sortir de ma cruelle situation, en 
-empoignant le brancard , qui non-seulement m'a- 
vait traversé de part en part, mais avait percé la 
paroi de la remise, au-delà de laquelle il faisait 
une saillie de plusieurs pouces. Dès que je fus 
délivré, j’essayai, à deux ou trois reprises, de 


färe une inspiration un peu profonde, et je ne - 


trouvai pas que ma poitrine fût très-fortement 
affectée. J'entrai dans la maison, je jetai ma 
veste (je m'étais débarrassé de mon habit avant 
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d'entreprendre de'dételer), et considérant mes 
blessures , je trouvai qu'elles ne saignaient point: 
assez abondamment. Je montai l'escalier d’un 
pas ferme; lorsque je fus au premier étage! 
mistris Overton m'invita à m'y arrêter; mais mé 
rappelant que la chambre du second, où j'avais’ 
précédemment couché, était au levant, je vous 


lus my rendre, comme éfant plus fraîche et à 


l'abri du soleil couchant. Je massis en entrants 
M. H. Lawrance offrit de me déshabiller, et j'y 
consentis, dans la crainte qu'un effort quelconque 
que je ferais ne provoquêt une hémorragie in= 
terne. Lorsque je fus à peu près déshabillé, je 
sentis pour la première fois que j'allais m'éva- 
nouir , et immédiatement après, j'éprouvai la 
sensation du saug coulant à l'intérieur sur mes 
poumons ; sensation accompagnée d’une extrême 
difficulté de respirer. Je me mis au lit, en y de= 
meurant comme assis jusqu’à l'arrivée de M. Mai- 
den, le chirurgien, qui commença par me faire 
une saignée considérable au bras droit, ce qui 
diminua beaucoup l'oppression suffocante que j'é- 
prouvais, 

» Je ne doute point que mes efforts pour me 
soustraire au brancard, qui était entré par mon 
côlé gauche , n’aierit dirigé son extrémité du côté 
du sternum , qui a éprouvé une coutusion inté- 
rieure ; j'ai cru pendant plusieurs jonrs qu'il était 
cassé, et jy éprouve encore quelque douleur, 
qui ressemble un peu à l'effet d'une main qui ser- 
rerait cette partie. 

» Je me rappelle encore qu’au moment où 
je fus débarrassé du brancard quim'avait comme - 
empalé, je dis à M. Lawrance que j'espérais 
n'être pas blessé à mort, et que je ne croyais pas 
que le poumon eût été touché. » 


Signé Tuomas Tivpre. 
Forest-Gate, r2 juillet 1812. 


Suit le certificat ou verbal, signé de cinq juges 
de paix, puis le rapport de: M. Lawrance , lé- 
galisé par les mêmes juges de paix , et conforme 
aux déclarations de M. Tipple. 

« Je passais devant la maison de M. Overton, 
lorsque j'entendis crier au secours; j’entrai et je 
vis au fond de la cour M. Tipple, debout, près 
d’un cheval attelé, mais sans bride. M. Tipple me 
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paraissait retenu là T quelque manière que je ne 
. pouvais pas deviner: je crus d’abord que le bran- 
card l'avait pris en perçant le devant de ses-ha- 
bits. Je saisis à l'instant le cheval par l'oreille et 
le nez, 
que je découvris que le brancard, qui avait trans- 
percé M. Tipple , avait aussi traversé la paroi de 
la remise: Mon frère Henri me.joignit à cet ins- 


et je le retirai en arrière; ce fut alors 


tant, et nous vimes M: Tipple encore empalé et 
se tenant debout sur la pointe dés pieds, les 
deux bras étendus; l'extrémité du brancard dé- 
passait le corps de plusieurs pouces. Je fis un 
effort pour le retirer. M. Fipple fit un cri qui 
m'arrêla. En y regardant de plus près, je re- 
marquai qu'il était en quelque manière suspendu 
parle brancard.: J'essayai alors de le soulever en 
même tems que je le retirais, et eus le bonheur 
de réussir. Dès qu’il fut débarrassé , il entra dans 
la maison, où je le suivis et laidai à se désha- 
biller. Il me dit qu’il:croyait que cet accident, 
tout terrible quil était, ne, serait pas fatal 
pour Jui, » 

Vient enfin une jeitre du célèbre chirurgien sir 
"William Blizard, qui avait donné dés soins au 
målade avec M, Maiden. 

Tout ce qui précède ne sert qu'à constater la 
réalité et les circonstances principales de lacci- 
dent, Voici les détails du traitement. 

Le chirurgien, M. Maiden, arrive auprès du 
malade dix minutes après l’accident. Il examine 
Ta plaie; il voit, à sa grande surprise, sortir 
librement de Pair et du sang dine ouver- 


turego qui se trouve ensuite être la plaie infé- 


rieure faite par le crochet de reculement. Il met 
quelques compresses sur la plaie, ramiène le bras 
contre le corps. Le malade respirait avec diff- 
culté; il n'éprouve aucune-douleur, mais il sent 
dans la poitrine une pression violeñte, comme 
s'il allait être suffoqué par le sang qui coule dans 
ses poumons. On lui ouvre aussitôt largement la 
veine. du:-bras ‘droit; l'oppression diminue par 
degrés ;;on pousse la saignée jusqu'à quitre livres 
(avorr-du-poids, — 16 onces de 448 grains); la 
défaillance approche ; on férme la veine et on ne 
donne au malade que de l'eau froides 


A onze heures et demie, sir W. Blizard arrive. 


Il examine la -blaie inférieure du côté ganche, 


1 4 
croyant que c'ést-là que le`brancard a pénétrék 
M. Tipple léur apprend alors , avec un calme 
parfait, que cette plaie est: due au crochet, que 
l'entrée du brancard: est plus haut, immédias 
tement sous le bras. Il ajoute « qu'il a à droite 
une autre plaie, celle par laquelle le brancard 
est sorti. » On examine, et on reconnaît en 


“effet les deux ouvertures, chacune de quatre 


poüces. Il y avait un peu d'échymose autour 
de l'épaule du côté gauche. On panse les trois. 
plaies , on rapproche soigneusement les deux 
bras, on recommande le repos ;, et les deux 
chirurgiens se retirent dans la chamhre voisine. ! 
Là, sir William donne son opinion, qui est quei 
le blessé ne passera pas la nuit, parce que 
dès que le cœur reprendra toute son énergie; \! 
l'hémorragie interne, suspendue par la saignée, 
recommencera et le malade succombera. Less 
chirurgiens le quittent à deux heures du matin 
dans cette persuasion. i ' 


En attendant l’arrivée de sir William Blizard, 
M. Maiden avait examiné avec beaucoup de ` 
soin le brancard ; il l'avait trouvé enduit de sang” 
jusqu’au crochet; l'extrémité recourbée de ce 
crochet avait même ramené quelques portions 
charnues, et on en trouvait une , longue comme 
le petit doigt, pendante à un éclat du brancard, 
à trois ou quatre pouces de son extrémité. En, 
examinant aussi le trou fait dans la paroi, 
M. Maiden reconnaît que non - seulement la. 
pointe du brancard l’a percée après avoir traversé” 
M. Tipple, mais qu’elle a brisé un doublage en 
planches, derrière, ce qui faisait en tout cinq. 
était point le 
brancard qui avait atteint le poumon , Mais seu= 


pouces et demi d'épaisseur. Ce n'é 


lement le crochet au-dessous, car Pair ne sortait 
avec le sang que par cette plaie inférieure. Le 
brancard est de forme carrée, sur une longueur 
ide dix pouces à partir de l'extrémité. Les ariêtes 
du bout sont fort abattues , de manière qu iE 
présente une sorte de pointe obluse; il a cmg 
pouces un quart de tour à l'endroit moyen où 
il traversait la poitrine de M. Tipple. Sa forme 
est représentée, dans une gravure qui accom-=, 
pagne le mémoire, réduite à la proportion dù 


quart. On y trouve aussi le plan figuré dela 
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cour dans laquelle accident est arrivé, la posi- 
tion des brancards, de M. Tipple, etc. 

„Le lendemain , à huit heures, M. Maiden 
trouve, à sa grande surprise, son malade à peu 
près dans le même état que la veille; il avait 
un peu dormi dans la nuit; il ne lui prescrit rien 
que du repos el de l’eau fraîche. Six William, 


qui le visite. vers le midi, ordonne une tisanne- 


d'infusion de roses avec une drachme de sulfate 
de magnésie à prendre de six:en six heures. 
Le lendemain, à huit heures, la difficulté de 
respirer étant revenue avec douleur vive dans 
Ja poitrine, M. Maiden fait une seconde saignée 
de trente onces, qui soulage beaucoup le ma- 
lade; on lui donne le soir un lavement mêlé 
d'huile de castor, et on ordonne cinq grains de 
calomel. £ : 
La nuit il survient des vomissemens et de lin- 
somnie, la purgation opère deux ou trois fois, 
la douleur s'étend dans la région du diaphragme, 
Yoppression revient, on tire encore dix-huit 
onces de sang; le malade en est immédiate- 
ment soulagé ; on répète les lavemens; mais 
dans laprès midi, les vomissemens ayant re- 
commencé accompagnés de hoquets, on ordonne 
la mixture saline effervescente qui arrête ces 
symptômes pénibles. On croit voir s'approcher 
rapidement ceite issue fatale à laquelle on s'at- 
tendait pour ainsi dire d'heure en heure depuis 
l'accident ; mais le lendemain 17 (l'accident était 
du 13), le malade a passé une meilleure nuit; 
toutefois l'oppression et la douleur de poitrine 
étant revenues, on recourt encore à la saignée, 
et on lire dix-sept onces de sang, ce qui soulage 
beaucoup : le calomel a fait merveille cette nuit. 
Le malade n'éprouve jamais de douleur dans 
le dos; il en ressent particulièrement aux deux 
plaies latérales et au sternum. 
Le 18 au matin, la respiration étant laborieuse , 
on tire vingt-deux onces de sang ; le malade 
en est fort soulagé. On ajoute au calomel du 
sulfite de magnésie et l'infusion de séné. Sir W. 
Blizard écrit pour conseiller un grand vésicatoire 
sur le sternum. 

Le 19, cette application et les évacuations 
produites par les purgatifs dispensent de la sai- 
‘gnée; mais le 20 l’oppression revient, il faut 


y recourir ; on tire dix-neuf onces de sang : on 
découvre au pansement quelques fils de laine 
du gilet, dont une portion avait sans doute ac- 
compagné Je brancard. On trouve quelque difi- 
culté à les extraire, Sir William conseille de les 
laisser. : 

Le 21, les symptômes sontrédoucis. On ajoute 
du bouillon à la diète, qui jusqu'alors a été exclu- 
sivement végétale. 

Le 22, le malade éprouve moins de douleur et 
dé difficulté de respirer qu'il n’en a ressenti de- 
puis l'accident; mais il se plaint d’une douleur 
indéfinissable dans la poitrine, et son pouls in- 
diquant la nécessité d'une nouvelle saignée.: on 
tire encore du sang (la quantité n’est pas in 
diquée }. 

Jusqu’alors l'état éminemment critique du ma~ 
lade n’avait pas permis qu'on essayät de changer 
ses vêtemens, on y procède avant la saignée , e£ 
on fait à cette occasion, pour Ja première fois, 
la revue entière du tronç. On n’y aperçoit au- 
cune trace de contusion ni d'enflure, rien ailleurs 
qu'aux plaies d'entrée et de sortie du brancard. 

Dès que le malade fut un peu remis de la fa- 
tigue occasionnée par le changement de linge eë 
de vêtemens, on lui tira quatorze onces de sangs 
Il eu fut plus soulagé qu'il ne l'avait été encore ; 
non-seulement l'oppression disparut, mais les 
douleurs locales en furent sensiblement dimi- 
nuées. 

On appliqua sur le sternum un nouveau vési- 
catoire plus grand que le précédent, et on tint 
le ventre libre. Ces moyens allégèrent tellement 
les symplômes que dès cette époque, on meut 
plus recours à la lancette , et le 25 de juin , Pen- 
semble des signes pút douner une espérance rai- 
sonnable de guérison. Toutefois la situation du 
malade était encore critique. On laissa le vésica- 
toire en grande activité , et on continua les pur- 


 gatifs encore plusieurs jours. La convalescence 


commença d’une manière décidée ; mais l'étendue 
et la nature des plaies ne permit pas qu’elles 
fussent cicatrisées avant neuf semaines. 
L’exposé du traitement dont nous venons de 
donner l’extrait, est terminé par des considéra= 
tions chirurgicales sur la route du brancard dans 
le thorax. Ef dut s'introduire entre les côtes , e6 
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chose très-remarquable , quoiqu’elle mait pas as 


remarquée, ou du moins que l’on n'en ait pas par 
lé , qui diminue beaucoup l'étonnement que pous. 


taillé comme il est en forme de coin, il put les- 


écarter sans les briser, et la même circonstance 
a eu lieu à la sortie. Cette action n’a pas été 
brusque on soudaine , mais un peu lente , et ac- 
compagnée de divers mouvemens, ce qui a per- 
mis aux lobes du poumon et aux gros vaisseaux 
sanguins d'échapper à l’action divellente. 


À l'époque où le chirurgien publie son écrit. 


(24 septembre), le malade est rétabli, il lui 
reste un sentiment douloureux , à la plus légère 
pression sur le sternum., Lorsque l'accident lui 
arriva, ses organes digestifs avaient éprouvé de- 
. puis quelque items du dérangement, et, sous ce 
rapport , il se trouve mieux qu'auparavant ; mais 
iH a perdu beaucoup de sa force, et lorsqu'il fait 
une inspiration profonde, il éprouve une douleur 
assez forte ; douleur qui dans l’état ordinaire ne 
disparaît jamais entièrement. M. Tipple est âgé 
de trente-quatre ans. 

Il eut, pendant les dix premiers jours, des 
signes évidens d'inflammation dans la région du 
foie. On trouvait souvent dans les déjections des 
grumeaux de sang noir. On continua le vésicatoire 
jusques vers la fin du traitement, et on considère 


cette application comme l’un des moyeus qui ont 


le plus contribué à sauver le malade. 


` On voit à la cicatrice une ‘simple dépression 
de deux ou trois des cartilages à côté du ster- 
num. Celle de la gauche est voisine de la cin- 
quième côte ; celle de la droite est un peu plus 
bas. 

M. Pictet, rédacteur de cette intéressante no- 
tice, a calculé que les sept saignées faites en neuf 
jours, se montent ensemble à 184 onces, C ’est- 
à-dire, près de 13 livres (de 14 onces ou 11.et de- 
mi poids de marc). 


Réflexions du Rédacteur de la Gazette. 


Cette observation porte les caractères de Pau- 
thenticité, elle est rapportée avec tous ses détails 
par un grand nombre de personnes vénérables 
et iustruites qui n'ont pu se tromper sur les faits 
principaux, ni chercher à nous induire en erreur 
sur aucune circonstance. On ne peut donc refu- 
ser d'y ajouter fois cependant elle est de nature 
à faire naître bien des réflexions, D'abord , une 


vait causer là guérison, et qui me paraît résulter 


de la narration que l'on vient de lire, c’est que 


le brancard n’a point pénétré dans la poitrine 
proprement dite, ou dans la cavité pulmonaire; 


mais qu'il a glissé sous le sternum, en traversant 
le médiastin antérieur, séparé de la cavité où se 


trouvent les poumons par la plèvre costale qu'il a a 
détachée sans la percer. piai 

Le narrateur rapporte fort bien que l'air sor- 
tait seulement par la plaie inférieure qu'avait faite 
le crochet de reculement: Il en résulte; non pas 
que ‘le poumon fut blessé en cet-endroit ; mais 
que la poitrine y était réellement ouverte. Ce qui 
prouverait au contraire, que le poumon n'était 
pas même blessé dans ce lieu; c'est qu’on ne dit 
pas qu'il yaitjamais eu de sang dans les crachats, 
ce qui serait arrivé dans le cas contraire. 

Quant aux deux plaies supérieures, si elles 
avaient pénétré dans la cavité des plèvres, l'air 
du dehors s'y serait précipité dès les premiers 


mouvemens de la poitrine, lorsque le poumon 
en revenant sur lui-même aurait laissé un vide 
dans les cavités; de la même manière que Pain 


se précipite dans l'ouverture d'un soufflet, lors- 
qu'on y fait le vide en agrandissant sa capacité; 
et le malade aurait été tout d’un coup. suffoqué , 
comme sont suffoqués tous les animaux auxquels 
on ouvre à la fois les deux côtés de la poitrine. 
Dans ce cas, le poumon s’affaisse sous-la pression 
de l'air extérieur, et la respiration devient im- 
possible. 

Exigerait-on de moi d'expliquer comment la 
chose s’est passée ? c’est ce qu'il ne serait peut- 
être pas facile de faire , mais c'est ce qui me 
semble découler des faits, et devoir ôter à cette 
guérison l'apparence miraculeuse qui la rendait 
incroyable. Le fait nen est pas moins Curieux; 


et la plaie , telle que je pense qu'elle a dû être,- 


était assez grave pour que les hommes habiles 
qui en ont dirigé la cure, méritent de grands 


éloges. Je louerai sur-tout M. Maiden , comme 


sir W. Blizard le fait dans une lettre , de n'avoir 
fait aucune tentative d'introduction du doigt ou 
de la soude ; ces manœuvres, dans les parois de 


= 


Ja poitrine, sont presque toujours complètement 
inutiles , et sont souvent funestes. Si, comme je 
‘le pense, le brancard n'avait fait que glisser par- 

dessus la plèvre , une sonde mal à propos intro- 

duite pouvait très-facilement percer cette mem- 

‘brane, ajouter aux accidens, et peut-être rendre 
la guérison impossible. 

Je ne parle pas de la supposition qui a été 
faite que le brancard n'aurait traversé que les té- 
gumens , en restant en avant du sternum ; il ne 
me semble pas possible que des hommes aussi ins- 
truits que ceux qui ont soigné le malade n’eussent 
pas reconnu un tel accident. 
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Traité des poisons tirés des règnes minéral, vegetal 

. et animal, ou Toxicologie générale considérée 
sous les rapports de la pathologie et de la 
médecine légale; par M. Orfila , naturaliste 
pensionnaire d'Espagne , docteur en médecine 
de la faculté de Paris, professeur de chimie et 
de physique.—[er vol.in-8°.— Prix, 4 fr. 50 c., 
et 5 fr, 50 c. franc de port. — Chez Crothard, 
libraire , rue de l'Ecole de Médecine. 


M. Vauquelin a été chargé par la première classe 
de lInstitut, conjointement avec MM. Pinel et 
Percy, de lui rendre compte de l'ouvrage de 
M. Orfila. Voici: comment ce savant termine son 
rapport. 

«Le premier volume de la toxicologie de 
M. Orfila, le seul qui soit en ce moment soumis 
au jugement de l’Institut, contient quatre classes 
de poisons minéraux : savoir, les mercuriaux , les 
arsenicaux, les antimomaux et les cuivreux. Le 
deuxième volume traitera encore des poisons 
minéraux, et le troisième des poisons végétaux 
etanimaux. 

» La partie de l'ouvrage dont nous rendons 
compte est aussi parfaite que les connaissances 
chimiques actuelles le permettent; nous pou- 
vons assurer que les recherches particulières de 
l'auteur ont corrigé beaucoup d'erreurs anciennes 
el ont ajouté un grand nombre de vérités utiles 
aux médecins souvent appelés pour donner des 
secours aux personnes empoisonnées, aux experts 
chargés par les tribunaux de juger s'il y a eu em- 
poisonuement, el dans ce cas par quelle substance 
il a été produit ; et en dernier résultat à l'huma- 
nité entière... 


» La manière dont M. Orfila a exécuté a 
première partie de son ouvrage fait ardemment 
désirer qu’il traite lés autres avec le même soin 
et les rende publiques, aussitôt qu'elles seront 
terminées.: En attendant, nous estimons que le 
premier volume mérite lapprobation de la 


classe. » 


Après un tel suffrase, il‘ n’est pas besoin 
d'entretenir mes lecteurs du mérite du traité de 
M. Orfila, mais je vais leur en faire connaître 
les parties les plus essentielles. | 

L'auteur ne s’est pas borné à enseigner cam- 
ment on pouvait reconnaître les poisons dans 
leur état ordinaire, il en indique encore les 
moyens, lorsque ces poisons ont séjourné dans 
l'estomac avec les substances alimentaires et 
avec les liquides contenus dans nos corps, et par 
des expériences nombreuses, il fait voir com- 
ment , dans ces cas, se trouve modifiée l’action 
des réactifs. 

Il s’est sur-tout attaché à reconnaître; les 
moyens d'empêcher les effets du poison et d'y 
remédier. En général, dans tous les empoison- 
bemens dont il s’agit, on doit inonder les ma- 
lades de boissons aqueuses et mucilagineuses, 
tant pour exciter les vomissemens que pour dimis . 
nuer: l'action du poison et les progrès de l'in- 
flammation. Dans les cas particuliers ensuite, 1} 


‘résulte des expériences de M. Orfila que l’albu- 


mine, et sur-tout les blancs d'œufs, en grande 
quantité délayés dans l’eau sont le véritable 
antidote du sublimé corrosif. E’eau chargée d'hy- 
drogène sulfuré n’estréellement le contre-poison 
de l’arsenie que lorsque cette substance est ew 
dissolution, mais lorsqu'elle est à l'état solide, 
ce qui malheureusement arrive le plus souvent, 
on n'a jusqu à présent pour toute ressource que 
les moyens généraux (les vomissemens et les 
boissons abondantes ). Le tartrate de potasse 
antimenié (émétique ) cause rarement la morg 
quelque dose qu'on en ait pris, parce qu’il pro- 
duit presque constamment des vomissemens par 
lesquels il est expulsé. Il paraît aussi bien cons- 
taté qu'une forte infusion de quinquina a dissipé 
les accidens dans des cas où le spasme était si 
violent qu'il n'y avait pas eu de vomissemens, 
Enfin les accidens causés par le vert-de-gris sont: 
entièrement et promptement dissipés par le sucre 
pris en grande quantité. Ge fait, qui avait été 
découvert et publié par M. Gallet, aujourd'hui 
l'un des inspecteurs généraux du service de santé 
des armées, a été constaté par les nombreuses- 
expériences de M. Orfila, etdoit paraitre d’autané 
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plus satisfaisant que les empoisonnemens par le 
vert-de-gris sont très-fréquens. | 

Eù terminant cette notice sur un ouvrage où 
sont déposés beaucoup de faits précieux et de con- 
naissances nouvelles, nous rappellerons à nos lec- 
teurs un axjôme qui doit être dans la pensée de 
tous les médecins légistes, et dont M. Orfila 
paraît pénétré, puisqu'il en a fait l'épigraphe de 
son livre. Le seul signe certain d'un empoisonne- 
ment, c'est l'existence bien constatée d'un poison, 
reconnu par ses caractères botaniques ou chimiques. 
Plenck, Toxicologie. F 


Laida dad d a 4 1 
Contre-poisons du sublime et de l'arsenic. 


Pour augmenter l'intérêt que peuvent inspi- 
rer les expériences de M. Orfila sur les contre- 
poisons du sublimé corrosif et du vert-de-gris, 
nous ferons connaître à nos lecteurs les résultats 
de celles qui ont été communiquées à la Société 
de Médecine de Paris par M. H. A. Bertrand, 
docteur médecin à Pont-du-Château ( Puy-de- 
Dôme ). Ce médecin fit prendre à de jeunes 
chiens dont l'estomac était vide six grains de 
sublimé- corrosif ou d'arsenic, tantôt mêlés avec 
un peu plus de poudre de charbon de bois, tantôt 
simplement incorporés à de la graisse. Dans lé 
premier cas , les animaux ont paru n'en rien res- 
sentir, et leur santé n'en a éprouvé aucun déran- 
gement. Dans le second cas, au contraire, tous 
les accidens de l’empoisonnement n'ont pas tardé 
à se manifester et paraissaient devoir faire périr 
avant peu l'animal. Cependant, au moyen de 
deux verrées d'eau tiède mêlée à de la poudre de 
charbon qu'on y avait fait bouillir, ces accidens 
ont été dissipés si promplement et si complète- 
ment, qu'au bout de quelques heures les animaux 
paraissaient en état de santé parfaite. 


M. Bertrand ne s'en est pas tenu à ces essais, 
il a pris lui-même à jeun une fois quatre grains 
de sublimé corrosif. ( Ce sel, improprement 


> 


| prochain. i 4 ; 


nommé muriate suroxigéné de mercure, puisqu'il 
n’est pas formé d'acide muriatique suroxigéné, 


doit être appelé muriate de mercure au maximum 


d'oxidation, ou plutôt, suivant la nomenclature 
récemment perfectionnée , deuto - muriate dè 


mercure ; Car il résulte d’une combinaison d'acide ” 


muriatique avec le second oxide du mercure.) 


M. Bertrand fit la même expérience avec cmq 


grains d’arsenic blanc ( acide arsenieux , oxide 
blanc d’arsenic, arsenic du commerce. ) Il prit à 


jeun ces deux poisons mêlés à un demi verre. 


d'un fort decoctum de charbon de bois, sucré et 
aromatisé avec l’eau de fleurs d’oranger. Le su- 
blimé ne lui fit sentir qu'une petite douleur op= 
pressive avec un peu de chaleur dans l’estomacs 
et durant une heure un très-léger sentiment de 
soif qu’il ne voulut pas même salisfaire. L'arsenié 
causa Ja même chäleur un peu douloureuse et une 
soif très-vive, ce qui engagea M. Bertrand à 
avaler un second demi verre de decoctum de 
charbon. Bientôt cette légère douleur se dissipa, 
ou plutôt sembla parcourir le canal intestinal. La 


soif se faisant toujours sentir, il but plusieurs. 


tasses d’infusion de fleurs d'oranger, et en moins 
de trois heures, il se trouva tout-à-fait dans son 
état naturel, sans avoir depuis éprouvé aucun dé? 
rangement. Il a toujours employé le charbon de 
noyer ou de chêne. 

M: Bertrand promet de faire connaître les ré- 
sultats d'autres expériences sur un grand nombre 
de poisons. En engageant ce courageux médecin 
à ne pas trop exposer sa santé, on ne saurait lui 
donner trop d'éloges et proclamer trop haute- 


ment les services qu’il aura rendus à la Société, … 


Beaucoup de personnes sans doute répèteront 
ces expériences, de l'exactitude desquelles on ng 
saurait avoir trop de garants. 


TR 


Note relative au Cours d'Hygiène de M. Pariset. 


LA deuxième leçon a eu lieu seulement hier 


au soir ; cette séance ne devant en faire qu'une 
avec la suivante par l'identité des matières, 
l'extrait de toutes deux est réservé pour le N° 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


D 


D D D e a: 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


I" EeoQuE. — Tems antérieurs à Hippocrate. —Til° Périone. — Les Philosophes s'appliquent 
à la Médecine. 


Per varios usus artem experientia fecit s 
Exemplo monstrante viam, ; ( MANIL. 1.) 


Lr nombre des observations s'étant beaucoup aceru , et des philosophes, des amis de la sagesse s'étant appliqués à 
l'étude de la médecine , cette science devint réellement dans leurs meins l'art d'appliquer à la conservation ou au réta- 
blissement de la santé toutes les connaissances que l’on pouvait acquérir sur l’homme et sur les rapports dans lesquels il se 
trouve avec les objets extérieurs. Mais le caractère de presque toute la philosophie de l'antiquité étant d'être spéculative_ 
et dirigé vers la recherche des causes premières ; La médecine confongus avec elle en reçut la même direction et s'éloigna 
de l'observation ; le seul guide infaillible à la longue. Néanmoins c’est probablement à cette direction des esprits que nous 
devons tant de découvertes admirables sur l'hygiène publique-et privée ; sciences dans lesquelles les anciens étaient très 
avancés, et dont nous trouvons de si beaux monumens dans ce que nous connaissons des institutions égyptiennes , dans les 
lois de Moyse, dans celles de Minos , de Pythagore , de Lycurgue , dans les écrits de Platon , de Xénophon et non-seule= 

| ment dans la Gymnastique, mais encore dans tous les détails de la vie domestique ou sociale du peuple grec. | 

Parmi les philosophes qui ont cultivé la médecine avant Hippocrate, on doit principalement remarquer , d'abord Thales 
de Milet, Pythagore de Samos; et ensuite Empedoclée d'Agrigente, Aleméon de Crotone , Héraclite d'Ephèse, Démocrite 


d'Abdère , Acron d'Agrigente, et Prodicus ou Hérodicus de Sélivrée, qui passe pour avoir été l'un des maîtres d'Bippocrate. 
EEE ENT Era 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- |: Extrait du rapport fait sur les maladies régnantes 


taux de Paris, par MM. les Médecins com- à la Socidié du Cercle Médical, par la com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 1° 
janvier au 10 inclus. 


)  Frièvres non caractérisées, + « » 28 


mission nommée pour cet objet (MM. MENURET, 
PORTAL, Bazin, Durrour, DE MONTEGRE ); 


Fièvres gastriques ou bilieuses. < + 30 Menurer, Président et Rapporteur. 

Fièvres muqueuses. . . + + + + 12 

Fièvres adynamiques ou putrides. . 16 Résumé du travail de la Commission. 
Hièvres ataxiques. . « + + + + + o Í j 
Phlegmasies int. ou ext. . + 7 Avant de donner l'extrait du rapport de la 


Dont 10 des voies de la respiration. 


RAR SRE A E A URSS re 5 commission , je dois dire quelques mots du chan- 


Apoplexiesss. a nra 2. | gement brusque qui s’est opéré dans la tempéra- 

ue métalliques. e. s + . + 6 ture, et dont je n'avais pu faire mention au der- 
RÉ teS SENE done ne eue I ; 3 R 

Maladies sporadiques, chroniques, ou nier numéro. Dans la journée du 9 la tempéra- 
résultats d’accidens. . . . > + ri ture avait continué d’être douce et modérée pour 


TOTAL GÉNÉRAL. * « + . 492 la saison , le thermomètre approchait à peinedu 
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zéro; mais tout à coup l'atmosphère s'est re- 
froidie de telle sorte , que le “ro au matin le 
thermomètre centigrade marquait 8 degrés. Le 
froid sest-soutenu pendant quatre. jours. seule- 
ment; le 14 au matin il est descendu à 10 degrés; 
mais grâce à notre heureux climat, où cette tem- 
péralure rude n’est jamais de longue durée, dès 
le 15 au soir le froid a beaucoup diminué, et un 
brouillard épais a préludé au dégel, qui est com- 
plet et accompagné de pluie pendant la nuit. 

Ce froid vif a fait subitement déclarer des pé- 
ripneumonies et.des pleurésies aiguës. Beaucoup 
de personnes très-bien constituées «et n'ayant 
aucune disposition maladive, ont éprouvé un 
resserrement et des-douleuts: dans! toute la poi- 
trine , que le retour d'une température plus douce 
a dissipés. i 

Les influences de la température agissent sur 
tous les êtres sans exception; les corps ‘bruts les 
plus durs et les plus solides en sont à la longue 
altérés et détruits. La vie donne pour quelques ins- 
tans à des parties molles, fragiles, et très-facile- 
ment altérables, la faculté de lutter contre ces 
influences, auxquelles enfin tout finit par céder. 
Leur action est d'autant moins marquée surnos 
corps, que toutes nos fonctions:s’exécutent avec 
plus de plénitude et: de régularité; et les ef- 
forts de notre intelligence sont continuellement 
employés à nous en préserver. 


BRL RU RS 


Touzours. des rhumes , des catarrhes, des 
fluxions, des douleurs rhumatismales plus ou 
moins étendues et intenses; les vraies péripnéu- 
monies ont été rares, mais souvent des crache- 
mens de sang ont été excités par des toux vio- 
lentes, et il a fallu recourir à la saignée; quel- 
quefois l'affection catarrhale a eu son siége dans 
les intestins et y a déterminé des coliques, des 
iénesmes, des dissenteries. 

Le rhumatisme qu'on appelle gouteux, parce 
qu'il porte sur les:articulations et qui en parcourt 
plusieurs, a été fréquent; quelquefois son ca- 
ractère décidément inflammatoire a exigé la sai- 
gnée; le plus souvent il a cédé aux diaphoré- 
tiques légers, au régime, aux différens moyens 
d'appeler ou localement ou généralement la trans- 


piration; la terminaison de la maladie a &t6 fas 
vorisée et'accélérée par l’usage de poudres tem- 
pérantes et laxatives , qui ont détérminé des éva- 
cualions abondantes et faciles. 

MENURET, D-M 

Ð Premier quartier, le 29 janvier. 

Depuis le 9 janvier jusqu’au 19, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p: À: — ke mini- 
mum de 27 p.2 |. 5. 

Le Thermomètre .a ‘été >) au-dessus de a; 
à 9 d. — Au-déssous , à 8 d. > i 

_Le maximum de PEE aE a été de 100 d, 
— Le minimum de 63 d. 


CHEVALLIER, ing- opt. du Roi de Westphalie. 


Transformation des ongles en corne. Notice com- 
muniquée par M. Beauchène fils, chirurgien 
en chef-adjoint de l'hôpital Saint-Antoine. 


Mane-MARGUERTITE TERRER, veuve de Jac- 
ques le Secq; âgée de 77 ans, est née à Houdan, 
sur la route dé Dreux. Cette femme dont le grand 
âge ne luispermet plus de se livrer.à aucun tra 
vail, demeure habituellement chez sa fille, rue 
Neuve-Sainte-Catherine, n°3, quartier: Saints 
Antoine. ; 

Elle ‘a eu -plusieurs enfans ; et- quelques 
affections maladives à la suite de ses couches. 


On remarque sur son visage une petite croûte 


dartreuse, elle porte depuis plusieurs années ai 
bas de la jambe: droite, un ulcère. énorme qui 
fait presque le tour de la jambe, il a huit pouces 
dans un sens et six.-dans l’autre ; l'accroissement 
considérable de cet uleère tient au défaut de 
soins , de panisemens convenables, sur-tout à la 
position verticale qu’elle a toujours gardée (1). 
Cette femme jouit d’ailleurs d’une assez bonne 
coustitution , elle n’a jamais’ eu d'autre maladie 


(1) Au moment où paraît cette Notice, la plaie est 
diminué de plus de moitié par l'effet du repos, horizontal, 
des: cataplasmes émolliens et de l'usage: intérieur des 
amers; et j'espère qu'avant peu elle sera entièrement 
cicatrisée si l'état de la malade le fait juger convenable. 


remarquable, qu'une altération! très-singulière 
des ongles des pieds seulement, dont je vais 
rendre compte. 

Il y a plus d'un demi-siècle, quelques années 
après son mariage, cette femme a commencé à 
s'aperceVoir que, parmi les ongles de ses pieds, 
quelques-uns devenaient plus solides, plus épais 
qu'ils ne dévaient l'être; ils prenaient peu à peu 
l'apparence et la dureté de la corne. Aujourd’hui: 
tous les orteils participent à cette singulière ma- 
ladie, les trois premiers de chaque pied sont plus 
spécialement affectés, Ja substance cornée qui 
» remplace les ongles, présente vers sav base une 

épaisseur égale à celle de leur longueur ordinaire, 
puisqu'elle prend naissance de presque toute la 
surface de l'ongle, qui au lieu de‘s'étendre en 
longueur paraît s'être accrue en épaisseur, de 
manière qu'ils s'élèvent de la face dorsale des or- 
teils en décrivant une courbe dont la convexité 
“est supérieure „et la concavité inférieure, ce qui 
donne à cette production insolite une: certaine 
ressemblance avec les griffes de certains ani- 
maux. 

Les ongles ont donc perdu leur forme, leur 
couleur, leur densité et leurs dimensions ordi: 
paires, ils forment une substance solide d'un 
demi - pouce d'épaisseur, marquée de lignes 
transversales parallèles, qui a plus de ressem- 
blance avecla corne qu'avec tout autre corps 
pris dans la mature. Sa densité est telle, que l'on 
a en vain essayé de les couper avec des ciseaux, 
après les avoir fait long-tems tremper dans un 
bain tiède. Cette anomalie des ongles n'empéche 
point qu'ils ne tiennent encore solidement aux 
orteils, on les remue sans exciter là moindre 
douleur : ils ne nuisent point à la progression. 

Cette metaptose des ongles n'est point sans 

exemple, le docteur Alibert a fait dessiner le 
` pied d’une femme, qui présentait un phénomène 
analogue , et il se propose, je crois, d'en enrichir 
le magnifique ouvrage qu’il publie sur les maladies 
de la peau, monument médical qu’il éleve à sa 
gloire et à celle de la nation française. ; 


\ 


ET 


Réflexions sur quelques plantes indigènes et sur 
des antidotes et contré-poisons. < 


Les réflexions suivantes nous ont été suggérées 
pai une lettre de M. T., médecin à Toulouse 
et habile botaniste. Après quelques considéra- 
tions générales sur Le défaut assez commun parmi 
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nous de préférer les remèdes qui nous viennent, 
des pays étrangers à ceux que nous avons sous 
la main et qui jouissent des mêmes vertus , M. T. 
en fait l'application aux plantes nommées cyno= 
glosse officinale (langue de chien), et à la pilo- 
selle, oreille de souris (hieracium. pilosella). 
Pour la première de ces plantes M. T. rap- 
pelle qu'en Italie elle est en usage contre la mor- 
sure des vipères, et il cite M. Thiébaut qui a vu 
« à Castro Villari, dans la Calabre citérieure, le 
docteur Baratta s'en servir pour guérir des per- 
sonnes mordues par ces reptiles venimeux. Il 
employait la plante tantôt pulvérisée (c’est écra- 
sée) et appliquée sur la plaie , tantôt en boisson 
exprimée dans du vin. » (Voyage à l'Isle d'Elbe, 
par A. Thiébaut-de-Berneaud. Paris, 1808, in-8°.) 
C'est, dit-on , le remède dont les chiens se ser- 
vent contre la morsure des vipères. Voilà de ces 
faits que l'on ne devrait plus répéter sans preuves, 
et certainement il ne serait pas difficile d'en avoir 
s’il était réel; mais J'avoue que jusqu'au moment 
où un homme fait pour inspirer la confiance me 
dira qu’il a vu un chien blessé par une vipère 
courir à une plante de cynoglosse et en manger» 
je ne- croirai point à cet instinct merveilleux, 
et cela parce que je sais comment il arrive qu’une 
fable passe de la bouche du peuple sous la plume 
d'un savant, sans en acquérir plus de réalité. 
La propriété. de la cynoglosse de guérir les 
morsures des vipères, chez l’homme, est beau- 
coup plus difficile à constater qu'il ne le semble 
d'abord et voici pourquoi. Le célèbre Fontana 
a prouvé; par une multitude d'expériences faites 
avec toute l'exactitude possible, que le danger 
de ces morsures était proportionné à la grosseur 
de la vipère , à la colère qu'elle éprouve, au tems 
depuis lequel elle a mordu , et sur-tout à la gran- 
deur de l'animal qui est blessé, et que dans tous 
les cas non-seulement un homme ne mourrait 
pas de la morsure d’une vipère ordinaire, mais 
qu'il pourrait probablement recevoir la morsure 
de cinq ou six vipères saus en périr. On rapporte 
cependant des faits nombreux, qui prouveraient 
que dans quelques conditions une seule morsure 
a causé la mort; soit que ces conditions. dépen- 
dissent de l'état particulier de la personne blessée , 
de la terreur qu’elle a éprouvée, etc.; soit que 
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cet évènement funeste tint’à d’autres causes, 
mais, du moins, il est sûr que dans le plusgrand 
nombre de cas les accidens qui s’étaient d’abord 
montrés ne tardent pas à se dissiper, même quand 
on n’emploie aucun remède. Or comment décider 
les cas où la cynoglosse aurait été ‘efficace de 
ceux où elle n'aurait été d'aucune utilité ? Les 
seules expériences concluantes sur les propriétés 
curatives da la cynoglosse, seraient celles que 
Fon ferait sur les petits animaux pour lesquels 


‘une morsure de vipère est mortelle; tels sont les . 


petits oiseaux, les pigeons, les cochons d'Inde, etc. 

Il serait digne de M. T. de se livrer à ces expé- 
‘riences dont le public retirerait beaucoup d'avan- 
tage. 

Quant à la seconde des plantes dont parle 
M. T., la piloselle, « j'ai, dit-il, la certitude 
» que la décoction de cette herbe agit puis- 
» samment sur les reins et fait rendre des gra- 
. « viers.» Il ajoute ensuite : « Plusieurs personnes 
» désintéressées et de bonne foi mont assuré 
» que la piloselle mangée dans une omelette 
» avait guéri des individus mordu par des chiens 
» enragés. » M. T. révoque en doute l'exactitude 
de ce fait, mais il propose aux médecins de les- 
sayer. À ce que dit M. T., j'ajouterai que de 
* semblables essais ne doivent être tentés que sur 
des animaux, puisque la réussite en est fort in- 
‘certaine, et que d'ailleurs on a, dans la cau- 
térisation bien faite , un préservatif assuré contre 
la rage. Quel est le médecin qui oserait, sur 
des espérances aussi légères, laisser courir à 
son malade les dangers d’une mort horrible, 

Cette discussion, dont le but est de montrer 
les avantages que l’on peut tirer des végétaux, 
me conduit naturellement à parler d’un accident 
causé par l’isnorance des propriétés d’une plante 
qui n’est point râre dans le pays où nous vivons. 


RÉ EEE 


Extrait de la relation d'un empoisonnement de 
cent quatre-vingt personnes, produit par les baies 
de l'ATROPA BELLADONA , adressée à la Société 
de Médecine par M. E. Gaultier, chevalier de 
la légion d'honneur, chirurgien - major du 3° 
régiment des tirailleurs de la garde. 


Le 14 septembre 1813, un détachement de 
quelques centaines d'hommes du 12° régiment 


d'infanterie de ligne se porta à deux lieues en 
avant de Pirna:, sur une colline où se trouvait 


un groupe de plantes, reconnues depuis pour 
l'atropa belladona ou belladone commune. Altérés 


par la marche, les jeunes soldats se précipitent 


sur ces plantes, dont quelques baies conservaient 
une couleur assez vermeille , tandis que les autres 
offraient une teinte violette qui annonçait leur 
maturité. En vain des personnes qui savaient que 
’ ces fruits, dont la saveur aigre-doucçâtre étanche 
la soif, étaient dangereux , leur conseillèrent- 
elles de n'en pas manger, plusieurs en prirent 
six ou huit, d'autres douze, quelques-uns une 
cinquantaine , d’autres enfin une plus grande 
quantité encore. 
Deux heures après, le régiment quilta sa posi- 
tion; mais déjà plus de cent soixante de ces 
malheureux éprouvaient les funestes effets des 
fruits de la belladona. Les uns ne tardèrent pas 
à expirer à l'endroit même où ils les avaient 
cueillis ou a quelques pas de là; les autres furent 
traînés par leurs camarades dans le bois voi- 
sin ou s’y dispersèrent d'eux-mêmes. Il était 
alors environ deux heures après midi. Notre di- 
vision, quoique peu éloignée, n’apprit cet évé- 
nement que le lendemain à’ la pointe du jour. 
Un certain nombre revint joindre nos br 
vouacs , beaucoup d'autres furent ramenés par 
nos patrouilles. Parmi ceux qui revenaient assez 
bien remis , le troisième jour, deux seulement 


surent rendre compte des accidens qu'ils avaient 


éprouvés ; l’un et l’autre avaient mangés dix à 


douze baies. Au bout de deux ou trois heures , 


ils éprouvèrent des illusions plus ou moins bi- 
zarres de la vue, ils tombaient à chaque instant; 
enfin, le plus jeune des deux passa quatre ou 
cinq heures dans un état dont il ne peut trop se 
rendre raison. Celui-là se rétablit à peu près 
seul en un jour ou deux et sans évacuation re- 
marquable. Le second, qui était un sergent d’en- 
viron quarante ans, reconnut promptement qu'il 
était empoisonné. Il mangea, non sans beau- 
coup d'effort, un morceau de pain de munition 
et quatre pommes vertes, entièrement acides. 
Une demi-heure après, il but un verre de lait, 
Bientôt il se sentit soulagé et ne tarda pas à 
se remettre. Quant aux autres, ils passèrent la 
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fremièré nuit dans le bois, au milieu d’un marais, 
par un temstrès-froid et humide, à faire un. bruit 
continuel : plusieurs d'entre eux, plus malade 
sans doute, y passèrent encore:la; seconde nuit. 
Les symptômes offert par plus de cent cin- 
quante ont été tellement semblables chez tous, 
que leur énumération peut servir à établir d’une 


manière certaine le caractère distinctif de cet- 


empoisonnement. Ces symptômes sont les sui- 
vans : Dilatation et immobilité de la pupille; 
perle de la vue, où du moïns vision confuse; 
injection de la conjonctive par un sang bleuâtre; 
proéminence de l'œil , qui était chez plusieurs 
comme hébété , et chez d’autres ardent et furieux ; 
sécheresse des lèvres, de la langue, du. palais 
et de la gorge; déglutition difficile ou impos- 
sible; nausées sans vomissement; faiblesses, 
défaillances, syncopes, flexion fréquente du corps 
en avant; mouvemens continuels des mains et 
des doigts ; délire généralement gai, avec sourire 
niais; perte de la voix ou sons eonfus poussés 
„péniblement; probablement faux besoin d’aller 
à la selle ; rétablissement insensible de la santé 
et de la raison, sans souvenir de ce qui avait 


précédé. Le délire qu'ils éprouvaient tous était : 


modifié dans chacun par les dispositions indivi- 
duelles. Quelques-uns semblaient avoir perdu 
toute faculté de sentir, car Pun d'eux , prenant 
son doigt indicateur pour une pipe, s'efforçait 
de l'allumer à un charbon enflammé qu'il avait 
ramassé péniblement dans le foyer. Comme on 
ne pouvait garder deñtels malades aux avant- 
postes , on les renvoya sur les derrières, et Pob- 
servateur les perdit de vue. 

Malheureusement M. Gaultier n’a pu voir au- 
cun de ceux qui ont succombé , et par consé- 
quent reconnaitre les désordres causés par le 
poison. Quant à la nature de ce poison, on ne 
peut à ce sujet élever aucun one car le sur- 
lendemain un soldat apporta à M. Gaultier une 
branche de ces belladones encore chargée de 
baies; et d’ailleurs il a eu l’occasion de voir un 


officier et un sergent du 12° qui, connaissant 


cette plante , s'étaient vainement opposés à ce 
‘que leurs soldats en mangeassent. “ 

` J’ajouterai à l'extrait de cette intéressante no- 
„tice quelques détails sur le traitement de’cette 
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espèce d’empoisonnément. -Les moyens à em~ 
ployer-varient suivant: les époques. Dans;le: prin- 
cipe, ‘on doit solliciter le vomissement par les 


éméliques les plus puissans , qui souventaux plus 


fortes doses, ne peuvent réveiller la sensibilité 
presque détruite de l’estomac. On séconde leur 
effet par dés boissons tiédes, par la titillation 
d'une plume dans la gorge. On donne ensuite des 
boissons acides , comme le vinaigre , le jus de 
citron, etc. Il est probable, comme le pense 
M. Gaultier, que ce sergent qui fut si prompte- 
ment rétabli , le dut à l’acidité des pommes vertes 
qu’il avait mangées. Lorsque les accidens durent 


depuis long-tems, que l'estomac et les intestins 
! sont enflammés, on ne doit exciter le vomissement 


que par des boissons tiédes ou des moyens méca- 
niques ; on administre des boissons émulsionnées 
ou mucilagineuses , et l’on ne revient aux toniques 
et aux acides que lorsque les accidens inflamma- 
toires sont dissipés. ` 


meee Oeae 
Cours de Physiologie et d'Hygiène. 
(2° ET 3° SÉANCES. ) 


Dans les séances du 7 et du 14 janvier, 
M. Pariset a commencé l'exécution du plan qu'il 


‘avait proposé, dans la- première. L'action de 


sentir étant, selon lui, à la tête de nos fonctions y 
(Voy. Compte rendu de la séance d'ouverture du 
24 décembre dernier), elle est aussi la première 
dont il aitentrepris d'étudier les diverses modi- 
fications. Cette étude exigeait des développe< 
mens très-étendus ; car si l'hygiène doit aspirer à 
régulariser les actes de la sensibilité , elle n’y 
saurait parvenir qu'en imitant les moyens que 
suit la nature pour produire cette régularité.! 
Cet éclaircissement préliminaire a presqu'uni- 
quement servide texte aux deux dernières séances. 
Nous croyons pouvoir réduire à la Série suivante 
de propositions, toutes les idées exposées par 
le professeur. 


1°. Le fait le plus réel dont nous. puissions 


«avoir la conscience , le seul qui porte avec lui sæ 


propre démonstration , c'est que la sensibilité 
-existe. 


2°; Rien n'est plus nécessaire que cette faculté 
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de sentir, puisqu'elle est le principe impulsif, le 
prémier et l'unique moteur de toutésños actions. 
(Elle est l'impêtum faciens d'Hippocrate). 

3°. Dans l’économie vivante, cette propriété 
est présente partout. Elle est diffuse dans toutes 


‘les parties; élle pénètre tous les systèmes: en üh | 


mot elie est ünivérselle. ‘ 


4°.. Cependant. elle ne doit pas être considérée | 


comme un produit général de l'organisation : 
‘dans l'homme et ‘dans les animaux des classes 
‘supérieures , elle la poar siège, où même pour 
‘agent exclusif, le système nerveux: 

50. La production de la sensibilité dans le 
système nerveux est un, mistère impénétrable : 
nous sommes réduits pour la connaître à étudier 
les effets qui la manifestent. 

6°. L'effet, ou l'acte général de la sensibilité 
est de recevoir des impressions, et de produire 
des mouvemens : deux choses qui de leur nature 
sont absolument inséparables pour nous. 

7°. Pour ne parler que des impressions, leur 
histoire.est liée. à celle des dispositions physiques 
du système nerveux. 

8°. Dans le système nerveux il faut distinguer 
deux choses principales : des centres de matière 
nerveuse logés dans l'intérieur du squelette et 
spécialement dans le crâne ; et des cordons qui 
allant de ces centres À nos parties, ou de nós 
parties à ces centres, établissent entre eux et 
elles des communications irès-directes et très- 
multipliées. 


9°. Ces cordons aboutissant par une de leurs 


` 


extrémités aux centres et par l'autre à nos par- 
ties, c'ést par ces dernières extrémités qu'ils 
reçoivent des impressions; d'où il suit qué toutes 
nos parties peuvent être considérées cornme 
autaut de sens particuliers; et comme ces sens 
“sont intérieurs ou extérieurs , il s’en suit que les 
impressions qui les affectent peuvent se ranger 
elles-mêmes en deux classes, les impressions 
externes et les impressions internes. 
| 109. Ces impressions de part et d'autre sont 
finalement transmises au cerveau; le propre de 
cet organe est dé lés resséntir , de Tes convertir 
en sensations; mais chaque classe d'impressions y 
est ressentie d'une manière propre «etispéciale. 


cpi Les impressions du dehors moins habis. 
tuëlles, moins nombreuses, reçues une à une par 
des sensilimités etc. ,'sont converties par le cer- 


.véau en sensations distinctes et comparables; ce 


sont elles qui fournissentau cerveau les matériaux 
de son intelligence; elles‘ sont donc je spéciale- 
ment intellectuelles. 


2°. Les impressions du dedans , éminemment 
habituelles, continues ; innombrables, presque 
toujours égales entre elles, n ‘agissant point sur le 
cerveau une à une, n'y sont pas distinctes, n'y 
sont pas comparables; elles n'agissent sur lui que 
par leur masse totale , que par leur résultante; 
ce sont elles qui lui donnent l'excitation qui lui 


-est nécessaire pour réagir sur les matériaux de 


son intelligence; cette excitation est variable; ét 

c'est uniquement en vertu de telle ou telle excita=. 
tion actuelle qu'il employe ces matériaux de telle 

ou telle facon ; qu'il en forme telle combinaison 

plutôt que telle autre ; qu'il en déduit telle volonté 

plutôt que telle autre. Il suit de là que ces im- | 
pressions, sont plus spécialement instinctives et 
morales : instinctives, parcequ’elles agissent à la 
manière d'un stimulant intérieur; morales , parce 
que ce sont elles qui décident plus spécialement 
de l'ensemble et du caractère des volontés et dés 
actions. 


Telle est la substance des deux leçons. failes 
par M. „Pariset : il en résulte relativement à la 
sensibilité, que dans les phénomènes qui la ma- 
nifestent, elle présentesdeux choses fort dis- 
tinctes quoique perpétuellement unies et sans 
cesse influencées l'une par l’autre : un système 
intellectuel , et un système moral: ou en d'autres 
termes, desactes et des états; et c'estcet ensemble 
d'actes et d'états que l'on est convenu, d’après le 
professeur, de désigner sous le nom de moral de 
l'homme , pour distinguer cette partie essentielle 
de lui-même, de celle qui constitue le matériel de 
l'organisation, et que l’on appelle physique de 
l'homme. 

Nous ne rappellerons point ici les preuves 
décisives et:multipliées,sur lesquelles M. Pariset 
a établi la distinction qu'il. propose. d'admettre. 
entre le:système: moral et le système intellectuel. 
Nous ne parlerôns pas non plus des analogies qui 


die ; ( 253) 


rapprochent ces deux systèmes , des -différences 
- qùi les séparent et de la part qu'ils.ont l’un:et 
l'autre aux opérations-qüi leur. sont communes; 
ces points de détails ont été traités parle pro+ 
fesseur d’unelmanière abrégée ; mais avec la clarté 
que peuvent comporter des matières si délicates 
etsi compliquées.  : | 
"Après avoir indiqué èn peu de paroles quel- 
ques-unes des conséquences pratiques auxquelles 
peuvent conduire ces considérations : prélimi- 
naires,“ le professeur -est entré en matière et il 
à commencé: l'étude des actes de l'intelligence 
quil réduit à quatre-actes principaux, sensation , 
mémoire , jugement et volonté, et aux combinai- 
sons très-diverses que ces quatre actes peuvent 
former entr'eux. Nous réservons pour le prochain 
extrait ce qu'il a dit sur les sensations , et par- 
Door sur ce qu'il appelle PARLES des 
sens (1). 
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Traité des fièvres adynamiques; par G. Roux, 
- médecin ordinaire des, armées, membre de 
plusieurs sociétés. — Un vol. in-8°, — Prix, 5 fr. 


*et6 fri 8o c. franc de port. — Gabon, tee 
‘place de l'Ecole de Médecine. 


„On entend en médecine par monographie un 
ouvrage dans Jequel‘on a traité d'une seule ma- 
ladie. Le devoir de l’auteur est d'envisager son 
sujét sous toutes les faces, de ne rien négliger de 
_ ce quien est connu, de le rassembler et de le 
présenter dans ün ‘ordre qui en fasse connaître 
la liaison ;>il se ‘charge en un mot de dresser 
et de nous faire connaître! Pinventaire complet 
de cette partie des richesses de Part. 


“Ce n'est que depuis très-peu de tems qu ‘on pa- 
iait avoir senti les avantages des monographies ; ; 
mais ces avantages sont maintenant reconnus de 
tous: les médecins avides :d’instruction,, et. les 


FA 


O Dans le cours de ces deux leçons, M. Pariset n’a 
point manqué de faire hommage à MM. Cabanis et de 
Tracy des idées fondamentales ou de détail qu’il a puisées 
dans leuis ouvrages et qu'il s'applique à perfectionner. 


exéellens modèles de ce genre dé travail, sortis 
de! l'école medene de Paris, ont répandu tant 
de lumière’, que-nous;devons-:espérer d'e eni! lvoir 
multiplier beaücouples imitations. ICE g 
M Roux avait déjà-fait,- d'une manière isini 
güée ,>pour la-rougeole!ce qu'il fait maintenant 
pout les fièvyres:adynamiques.:Ge dernier ouvrage 
a été médité au milieu des travaux et des peines 
d'un service mihtaire très-actif, et tous‘les élo- 
ges que noûs ‘avons, à diverses reprises , donnés 
àc ces médecins généreux. qui, dans un aban- 


don ‘perpétuel d'eux-mêmes ; ne s'occupent, ai 
milieu des malheurs de la guerre, què du sou 
lagersent ‘de! l'humanité et: des: progrès de ‘la 


science’, toùs .ces éloges sont} encore: ‘dus à 
M: Roux: ohh 

Dans six chapitres différens , l'auteur traîte; 
1°, de l'histoire des fièvrès adynamiques ; 2v de 


A) 


| leurs complications; 25°! des symptômes qui les- 


caractérisent ; 4° de ceux! qui «peuvent fonderde 
| pronostic; 5° de la classification “des maladies 
et de leurs variétés ; 6° de la thérapeutique, 
ou du traitement appliqué à toutes les variétés 
et complications. Dans un. séptième ; enfin. il 
donne un grand nombreid'histoires, pan ticuliëres 
de fièvres : adynamiquèes: 0! ol A 
:Ces-fièvres; quee HrofaéenyPiried: a aiie 
PEUR > paärce:qued'absencé: complète:des 
forcesvest leurecaractère principal. et leplus-ap- 
parent, sont celleso que l’on tappelaït sur-tout , 
fièvres putrides; quand: dailleursson! ne:pro- 
diguaitpas“de, nom(à stouùtes-lestmaladies, ice 
qui n'arnivait que trop souvent.: Ensconséquence 
de ce nom dé putride ; on aurait puse dispenser 


autrefois de discuter avec beaucoup de longueur 


et d'importance la question de la putridité ou de 
l'altération quelconque des humeurs; et pour 
-être conséquent;-il-aurait bien fallu-diriger son 
traitement d’après l'hypothèse que l'on. aurait 
adoptée, Au liendesuivre ceite.marche,M.Roux 


consacre à peine quelques lignes’de son discours 


MPE Re à cette question. Il ne nie rien, 


. mais. 1l. admet, comme certain, queles: faits 
qui lui sont (démontrés par letémoignage de ses 


sens. Il s'attache donc à décrire soigneusément 


la maladie, puis à faire connaître dans tous 
les cas l'influence des différens remèdes sur sæ 
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arche. Voilà; si je: lose dire ; 14 véritable 
médecine hippocratique ; la médecine pour! la= 
quelle il importe peu ‘que: l'on soit: humoriste 
ou solidiste , si toutefois on veut absolument être 
Pun ou l’autre: Les bases sur lesquelles se fonde 


, celte méthode sont inébranlables ; car ce qui, 


depuis deuxmille/ans, est reconnu vrai par tous 
les partis, ne peut manquer d'être certain. Or, 
tout le monde, s'accorde sur les caractères ex- 
térieurs des maladies, tandis que l’on dispute 
éternellement sur les altérations des humeurs, 
tout en avouant que lorsqu'elles existent, il est 
presque toujours impossible d'en reconnaître la 
nature. Suivons: donc l’exemplé de M. Roux, 
et-prenons.le parti le plus sûr. Il- est. vrai ce- 


pendant que la médecine d'observation ne's’ap: 


prend qu’au, lit des malades: tandis ique“ celle 
qui se fonde sur des hypothèses peut être toute 
entière rêvée dans les loisirs du'cabinet. Est-ce 
pour'cela que’trop de médecins préfèrent encore 
cette dernière ? i 


Recherches sur L'identité des Forces chimiques et 
électriques ; par M. °H. C: Œrsted professeur 
à l’université de Copenhague, etc: ; traduit de 

> Yallemand,, par M. Marcel de Serres, ex- 
inspecteur des: arts et manufactures, et pro- 
fesseur-de la faculté des sciences’ à l’université 
impériale, etc.,etc.— Un volin-8, accompagné 
d’une:planche: — Prix , 4 fr 5o c. et 5 fr. 5o c: 
franc de port. — Chez Dentu ,-imprimeur-li- 
braire , rue du  Pont-de-Lodi;, in° 3, et au 
Palais-Royal, galeries de bois ,n°:2651et 266. 


M. Marcel de Serres s'est distingué parmi nos 
plus habiles naturalistes par des recherches très- 


nombreuses el par des découvertes curieuses et. 
importantes. La traduction qu’il publie mainte- 
gant prouve combien il: est loin de se, borner 
à l'étude des insectes ; sur l'organisation inté= 
rieure desquels il a communiqué à l'Institut des, 
mémoires remplis d'intérêt. L'ouvrage de M. Œrs- 
ted n'est rien moins qu'une théorie générale de, 
toutes les théories admises en commun. dans la 
physique et la chimie. La force des affinités ne, 
lui‘ paraissant pas suffisante pour expliquer tous 
les phénomènes chimiques que: l’on connaît au- 
jourd'hui, il suppose d’abord que ces phénomènes 


‘sont produits par l'action de deux forces géné- 


ralement répandues dans tous les corps, etilen 
vient ensuite à reconnaitre que ces forces ne sont 
autre chose que les forces électriques soumises à | 
des modifications dont il détermine les lois. Pour 
arriver à la démonstration de son hipothèse, sur 
laquelle je me garderai de prononcer, M. Œrsted 
en fait des applications de détail qui wont paru 
fort ingénieuses ; enfin , quoique le traducteur ait 
cru devoir défendre son auteur original contre 
l'accusation de s'être abandonné à des théories 
plus brillantes que solides, et suivant son expres- 
sion , aux réves d'une imagination exaltée , les pgr- 
sonnes qui dirigentleurs méditations vers les points 
les plus élevés de la science ne liront point cet 
ouvrage sans intérêt. Le style de M. Marcel de 
Serres est précis et clair, ce qui n’est pas un pe~ 
tit mérite dans des discussions si ardues. Il dé~ 
clare, au reste, qu'il s’est beaucoup éloigné de 
l'ouvrage original, et que ses liaisons avec l'au- 
teur lui ont permis d'adopter des modifications 
nécessaires pour des lecteurs français. 


CETTE feuille paraît, a avec emnotittidel tous les dix jours, les rer, TI et21 de chaque mois.—On peut s ’abonner à toutes 
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GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. —On souscrit à Paris, chez M.DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xc‘arrondissement, propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, 
tue Saint-Guillaume , n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. Goras , impr.-libr. , rue du Vieux-Colombier, n° 26, 
faub. Saint-Germain. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes-e 
mations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresse 


$ les récla- 
fem open 


ms (Cas): | 
QUARANTE-UNIÈME ANNÉE. — V° DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


* 


ETN 


1 à (N°. IV.) 


“ 


1 TIA J PEPEN ERRE Sat ES in 
"RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
 Detout ce que l'art offre ‘de plus avantageux ‘en théorie et en pratique pour prévenir. 
EN | oou guérir les ‘maladies. 

PAR UNE SOCIÉTÉ. DE MÉDECINS. 


(ie Février 1874.) 


HISTOIRE GÉNÉRALE -DE LA MÉDECINE. 


Il: Epoque. — Siècle de Périclès, = Iere PÉRIODE. — Naissance d: Hippocrate , ' LXXX? Olympiade 
i (460 ans avani J. C:) 


A ESS Tu pater, et rerum inventor , tu patrie nobis. 
8 AA Szppedilas precepte, fuisque ex, inclytes ehartis ; 
: frise . Foriferis ut apes inisallibus omnia libantiÿ ~ * 
è ` Omnia mos itidem depascimur aurea dicta: 
Ebi sigi Hurea , perpefué semper 'dignissimă pitá.  (LucRET. 111.) 


Hirroc riii: naquit dans l'ilesdé Cds (aujourd'hui:Stanchio ou Stancou). Son père Héraclide étoit de la famille 
des Asclépiades (descendans d’Esculape) , et Phœnarète'sa mère étoit de celledes Hléraclides (descéndans d'Hercule). 

` Ses ancêtres s’adonhaient depuis dix-sept générations à l'étude de la médecine, et avaient- fondé une école célèbre 
dans le lieu de leur habitation. Il-.était le‘second de la famille qui portait le nom d’Hippocrate. TI reçut de ses 


: i A É z sA EE 
ease N tn rrei Maned iaaa QUES rA Sapes aro A, 
. règles ; ou sentences. générales dont la plupart ont été sänctionnées par l'expérience des temps postérieurs. 
Ce grand homme n’est pas moins recommandable par (l'élévation et, la. nobléssé de son,caractère que par la sagesse 
Meses écrits. Tous Sestouvrages authéntiques attestent une grandeur d’ame et un désintéressement qui le mettent au 
(rang des: philosophes les plus illustres. Il refusa les, yprésens' duirorde Perse pour ñe!poînt fcesserad'étreentilé-à sa 
patrie. Plusieurs nations grecques lui décérnèrent les plus grands honneurs, et le titre de ‘père de la médecine lui a 
"été donné par toutes les générations'qui sont; venues après lui. i + ER 
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 Relevé.des' maladies admises dans tous les\hôpitaus NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES- 
de Paris, par. MM, les Médecins composant le~ ; ; 
Bureau central d'admission. Du 11 janvier au | Extrait du rapport fait sür lès maladies régnantes 
2T inclus. fs j à la Société du Cercle Médical, par la com- 


FrÈvRES hon caractérisées o T 715 57 "34 mission nommée pour cet objet MM. MENURET, 


Be maeaea E IgE aa AS |. Ponraï, BAM Dorroun; Dx-MoNrÈGRE ); 
Fièvres dynamiques ou putrides. o . . . 25 MENURET, président et rapporteur, 

SULAA EA DGN AS E T po HE 

»Phlegmasies: internes ou externes. . : ::°13 Travail dé la commission. 


Dont, g des, voi 4 iration. Nr una Rate. MR date ft 
€ sn ASS 8 pespraton 6 TL y a eu dans cettè quinzaine beaucoup-de va- 


Apoplexies. . . ........4,.,.. © | riationsetd’inégälité dans l'étatde l'atmosphère et 


arioles : 4.1, .4%6,44%%0 4 | dans latempérature. Pendantiles quatre. ow cinq 
Maladies sporadiques, chroniques, ou l ; ; 


; ? emiers j id vif, gelée de.plusi - 
résultats. d’accidens, e ee .. . « ... 334 premiers jours, froid vif, g plusieurs de 


—— | grés, avec brouillards; ensuite dégel, brume 
TOTAL GÉNÉRAL, i3 : , 472 | épaisse, pluie, Le thermomètre remonte à 8 ou 
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9 degrés au-dessus du:zéro. Après quélques jours : 


il baisse , la neige tombe, le froid-augmente, le 
ciel devient serein; le thermomètre est habi- 
tuellement à 4 ou 5 degréS au-dessous du zéro, 


et par intervalles à 8 ou g. Ensuite le froid dimi- 
nueun peu , lexciel se couvre, la néige s'annonce," 


et depuis cinq jours le dégel ést complet. 
Les douleurs arthritiques et rhumatismales 
deviennent plus vives et plus. fréquentes :.dans 


quelques cas, après l’application locale de sang- * 


.sues, plus ou moins nombreuses suivant le cas 
; ; ne 2 


un emplâtre de poix, plus ou moins animé, a. 


paru souvent accélérer la cessation du mal. Dans 
le grand nombre de rhumes et de catarrhes qui 
ont eu lieu chez des individus de tous les âges, 
quelques-uns ont été graves chez les vieillards et 
les personnes cacochimes ; les fluxions de poi- 
trine plus aiguës, plus inflammatoires , ont exigé 


des saignées répétées. Les hémophthisies ont été ` 


très-fréquentes, et l’on a été souvent dans le cas de 
reconnaître que la source principale en était l’en- 
gorgement. du, foie : dans ces cas, les sangsues à 
„Fanus ont été préférables à la saignée; elles ont 
produit un effet doublement avantageux. Des 


laxatifs doux ont utilement terminé le traitement. 
On a pu leur associer Haas DE Lie 
facile et abondant qui.en est quelquefois résulté, 


à concour , sans fatiguer ni irriter, avec les dé- 


PT ae en 


ections alvines, à :réndre la terminaison plus 
prompte ét plus solide. 


Menurer, D, M. 


© Pleine lune, le 4 février. 
Depuis le 19 janvier jus 31, le maximum 
du Baromètre a été de 2 27 p: 10 lig. He — Le 
minimum de 26-p. 10 1 =. 

-Le Thermomètre a été, au-dessus de 0, 
à 8 d. -t:— Au-dessous, à 8 d. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 96 d. - 
= Le minimum de 7od. : 
: CHEYALLIER, ing:-opi, du Roi de Westphalie, 


-SECTION INCOMPLETTE DE LA VERGE PRODUITE 


‘PAR UNE LIGATURE. 


»Obseroation de M. Beauchéne fils, chi ên 
chef adjoint de l'hépital Saint-Antoine , el 
adjoint au chef des: travaux anatomiques de la 
Faculté de Médecine de Paris. - 


J'AI eu éccasion de remédier À un accident très- 
grave et assez singulier, causé par l’imprudence, 
je dirais presque par l'innocence d’an enfant: Cet 
accident aurait pu entraîner la chute de la verge, 
peut-être même la mort du sujet, si la douleur 
ne leût forcé d’avouer sa faute, et si l’art ne fit 
venu à son secours; mais il est d'autant plus 
excusable,- qu’il est encore d’un âge où Vonne 
saurait discerner le bien d’ayec Je mal; voici le 
fait : Fo 


Dans les premiers jours d'août dernier, Claude- 
François Mel, âgé de cinq ans, demeurant chez 


son père, rue de Charonne à Paris, imagina soit 


de son chef, soit à l'instigation de sês petits cama- 


A . “s 
. rades, de se lier‘la base de la verge avec un 


ficelle, qui en faisait trois fois le tour. Il parait 
que l’enfant passa quelque temps sans souffriri- 


mars AU puut uc 11UIL Juurs Ja LUusLLÉSAaULiui du 


` pénis devient si considérable que le canal de Pu- 


rètre en fut obstrué ; alors il se mit à jeter les 
hauts cris, en se plaignant de douleurs à la 
vergeet au ventre , et surtout de l'impossibilité 


d'uriner;-il avoitla peau brûlante et de la fièvre, 


Ce fut à cette époque qu’on me lamena pour 
l’examiner ; la verge étoit prodigieusement tumé: 


_ fée; elle avoit cinq pouces de longueur, étoit an 


moins quatre fois plus grosse qu’elle ne l’est com: 
munément chez les enfans de cet âge, ce qui offrait 


„le spectacle assez singulier du pénis turgescent 
d’un adulte implanté par une base très-étroite 


sur le corps d'un enfant de cinq ans. Elle avait 
une couleur dun rouge foncé tirant un peu sur 
le violet, et paraissait menacée d’une gangrène 
prochaine. On voyait à sa partie supérieüre près 


du pubis, unsillon profond dont le bord antérieur 


étoit beaucoup plus élevé que le postérieur, et 


dans le fond duquel on apercevait difficilement 


(27) 


É ligature que l'on eut assez de peine Y couper: 
avec des ciseaux très-déliés. Aussitôt ‘qu’elle: fat? 


enlevée j’aperçus àrsa place une‘ plaie’ circulaire y 


qui avait intéressé la peau du pénis, le tissu cellu: 7 


lire Sous-jaçant et une grande partie des vais 


seaux. sanguins et des vaisseaux  lymphatiques. * 
_ Le gonflement dé la partie située en devant dela! 
ligature était énorme ; elle avait une couleur vio’ 


lacée; et je ne doute point quesi cette ligature fût 
seulement restée en place trois heures de Ha 
l'organe ne fût tombé en‘gangrène. 11 


Le prépuce avait -aussi pris: un accroissement » 
extraordinaire , et plus que proportionné au reste : 


de la verge ; il était, si. long et dépassait tellement 
le gland, que, quelques jours après l'accident; 
voyant que la rétraction de cette portion. de peau 
n'avait pas lieu, je fus tenté d'em faire l’ablation 
par une espèce de circoncision. Des lotions avec 
l'eau.de. sureau alcoolisée; . des cataplasmes sau- 
poudrés de sel ammoniac,:suffirent pour remédier 
aux accidens, qui, cependant ne se dissipèrent 
que lentement. Ii atabal 

„La verge conserva pendant huitijours sa cou- 


lii rouge, foncée: <a lanoneur.et son -volume 
ne diminuèrent pendant plusieurs jours que d'une 


manière insensible. Je crois que cette lenteur dans. 


le retour des choses à leur état primitif tenoit à ce 
que la plus grande partie des veines et des vais- 
seaux lymphatiques ayant été divisée par la liga- 
turele dégorgement des- parties devenoit plus 
difficile. Cependant, le 29 août, onze.jours après 
qu'on eut ôté la ligature, la cicatrice de la peau 
était formée; la verge diminuoit d’une manière 
apparente, et bientôt tout se rétablit dans l'état 
naturel, à cela près que le prépuce est resté beau- 
coup Le long et la verge un peu plus grosse 


qu ’elle ne l'était avant la ligature. Elle demeu-, 


rera toute la vie empreinte June cicatrice circu- 


hire, qui, par la suite, rappellera sans doute à 
cet enfant son imprudence passée, et le danger 


qu'il a couru. F 

Ces sortes d’événemens n’étant pas olunen 
ratés, et pouvant se rencontrer dans la pratique, 
je crois qu'il est utile de les. faire connaître pour 
en signaler le danger. Dans les divers cas qui ont 
été observés, l'étranglement du pénis n’a pas 


toujours été Produit par wne Tésnre facile à 


‘couper. L’introdaetion de. la verge dans un brie 


quet, dans des anneaux de fer ou des bagues mé— 
talliques, donne également lieu à la compression. 
de cet organe et à des accidens analogues à ceux 
que je viens de rapporter. | 

Cette introduction a presque topjours été ins— 
pirée par des pensées de libertinage, quelquefois 


cependant par des idées superstitieuses. On a vu ` 
un, homme placer une bague dans, cet endroit p+, 


comme un talisman. propre. à le. faire aimer de sa 
maîtresse, et à la rendre fidèle... 


Lorsque, ces manœuvres, ‘aussi si imprudentes 


que ridicules „ ont lieu, si la verge se trouve dans 


‘un état de relâchement, d'irritation produite sur. 


cet organe par la présence d’un corps étranger ;: 
‘d’un anneau par exemple, détermine l'érection. 


| La verge se gonfle au-dessus et au-dessous du. 
lieu où il est placé; bientôt aprèsy elle, seitrouve 
'comprimée, étranglée; de manière que, le cours ; ` 


des liqueurs est intercepté;;et le relâchement du 
gland devient impossible ; des douleurs sur— 
‘viennent ; le malade ne peut plus rendre ses 
‘urines; la vessie s’emplit et peut se rompre ; la 
vērgec 5 cuuduune, suciiate dé LOINDET Ci paugiÈuc ; ; 


le malade é éprouve des faiblesses, des défaillances, ` 
et périrait infailliblement : si op ne se, hâlait de k” 
délivrer de la cause de ces accidens. Dans cer— 


taines circonstances, le gonflement du gaoa, a été 


portée à un point si considérable, qu’on a été 


obligé d’en enlever une partie pour parvenir. a 


extraire le corps qui produisait l’étranglement. 
Dans d’autres circonstances, l'emploi de moyens 
|très-ingénieux a dispénsé d'en venir à'des 


| extrémités aussi l'Acheuses, quoique le Set 


(fåt imminent : 


‘On trouve, dans les Mémoires dé l'Académie 
. dé Chirargie, la description du procédé employé“ 


pour rompre un briquet de fer dans lequel un 
| jeuné ‘ hommé ayait eu la folie d'engager ses 
parties génitales. 
Il serait à déstrér que tous les pères de famille 
| connussent les dangérsauxquels des impruderices 
de cette nature exposent leurs enfans, et qu’ils 
sussent dé quelle importance il peut être d'y 
potter promptement remède, 
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Rare 
Nouveau procédé pour la guérison d'UN ANUS 
CONTRE NATURE à 
hernie dans un cas de gangrène de l'intestin ; par 
M. le professeur DUPUYTREN; observation re- 
cueillie par M. Cruvillhier, chirurgien interne de 
T’'Hétel-Dieu de Paris. 


“François AUCLERRE, âgé de trente-six ans, 
À i - ». p f . e., 
d’une bonne constitution, portait depuis sa jeu- 


nesse une hernie inguinale gauche, à laquelle it- 
faisait à peine quelque attention. Cette hernie 


rentrait assez souvent spontanément, et plus d’une 
fois est restée un an ou deux sans réparaître. Le! 
15 mai 1813, il est pris de vomissemens, et 
bientôt après, il y a douleur vive dans l’aîne, co- 
liques, hoquet, agitation, insomnie, et enfin 
vomissemens continuels. La tümeur était devenue 
très=saillante. Malgré les signes qüi caractérisent 
l'étranglement, on'engage le malade à temporiser 
durant cinq jours ; et” il “entre à PHôtel-Dieu 
que le 17 au soir: 

La tumeur avait alors le volume d'un œuf ; 


elle était bien distincte dutaetionla. as 1-45 iàd 
n’en était pas douteux; tous les accidens conti- ; 
nuaient. Un. bain , des lavemens émolliens sont. 
administrés,; les pan cessent tout-à-coup ; le 
malade sommeille; mais M. Dupuytren reconnaît 
que ce calme dépend de la gangrène. L'opération 
pratiquée à l'instant même était le seul, moyen 
qui offrit quelque espoir de sauver le malade. 
En lapratiquant, M. Dupuytren reconnut que 
l'étranglement était, comme il lavait prévu: au; 
_collet du. sac. Une anse d’intestin,, d'environ 
quatre à cinq pouces, était sortie; cette portion 
adhérait :u'sac, par:une substance, albumineuse, 
et présentait d’ailleurs, en plusieurs points, desi 
escarres grisâtres qui.se déchirèrent au. moindre 
effort, et laissèrent échapper des,gaz,.et des ma 
tières excrémentitielles, auxquelles on donna un 
passage pluslibre enfendantlesescarres; l'anneau 
_ayant.été débridé, pour éviter un, nouvel étran- 
glement, on, pansa à plat. avec. des compresses 
fenestrées, de la charpie et un bandage triangu- 


laire, On prévint les-accidens inflammatoires par 


la suite de l'opération de le 


des saignées, répétées jusqu'à cinq fois en quas 


rante-huit heures, et au bout de cinq à six jours: 


les accidens,étaient si bien calmés, que l’on pou 
vait regarder le malade comme hors de danger,» 
Mais ce malheureux restait assujetti pour toute. 
sawie. à l’horrilileinfirmité Vun anus contre naturest 
Les escarres s'étaient étendus; l'intestin, percé 
de: plusieurs. ouvertures, était retourné de façon! 
quê sa surface interne était devenue extérieures 
et il n’était pas permis d’espérer que lanse quii 
restait au dehors pût jamais serviri à rétablir uneg. 
communication entre les deux portions du canal 
intestinal.“ 5 

' West facile de concevoir que les deux portions” 
d'intestin engagées dans l’annéau devaient se 
trouver appliquées parallèlement Pune contre! 


l’autre : ce parallèlisme des deüx intestins est le’ 


plús grand obstacle à l'écoulement des matières! 


du bout supérieur dans le bout inférieur. M. Du- 
 puytren imagina de le faire servir au rétablisse= 


ment de la communiçation. Il s'agissait pour 
cela de faire naître une adhérence entre les pa- 


rois correspondantes des intestins, puis de percer, 


la cl aison aue formsiant lenre membranes. M. Du- 
puytren eut d’abordlidée de percer cette cloison 


au moyen d'un empořle-piècé qui aurait été sou= 
tenu par un gorgeret ; mais la crainte qu’il pexis- 
tât pas entre les deux intestins une adhérence! 
suffisante, et que louverture ne donnât lieu 
à un épanchement qui serait devenu mortel, ba 


fit recourir à un autre moyen. 


Un fil fut passé dans la cloison _eommune aux, 
deux bouts de l’intestin, le plus profondément 


| qu'il fût possible : à ce fl teñait une mèche dont 
l on en chaque jour fa grosseur; en sorte | 


qu’au bout, de huit j jours élle était grosse comme 


| le petit doigt. L’inflammation adhésive causée 
| par la présence du fil, était suffisante pour em- | 
| pêcher Pépanchement des matières. et l’on obtint 
Í sans peine ce qu'il eût peut-être été dangereux 


de faire tout-à-coup.. 


Le ‘huitième. jour,:on. enleva la, mèche , et 
pour la première fois ,:les matières passèrent, pari 
les voies naturelles. . Cependant comme les mar 


| tières: se partageaient, set qu’il eni sortait-encoré 
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parla plaie, fnrevint à laïmèche que l'on grossit 
chaque pansement. On croyait devoir conserver 


ayec soin l'éperon formé par la partie anté- - 
rieure de la circonférence du trou; onle regardait . 


comme un centre autour duquel se ferait la cica- 
trices cependant il se déchira dans un pansement, 


etl’onreconnut que le passage des matières d’un. ` 
intestin: à l’autre n’en était que plus. facile. 


Toutefois. ce passage était encore gêné, et: M. Du- 


puytren. essaya de. l'agrandir en coupant, à- 
diverses reprises, le bord de la cloison, commune. 


avec des ciseaux conduits sur le doigt. Cette opé- 


ration fut renouvelée.cinq. ou six fois ; à deux ou ! 
trois jours d'intervalle. Le, malade, qui.était fort ` 


intelligent, et qui désirait beaucoup de guérir, se 
prétait à tout, .et secondaït de tout son pouvoir les 


soins que. l’on. prenait pour lui. Tout allait au gréi 
deses désirs-; les:matières reprenaient leur cours, 
naturel, et durant plnsieurs jours, il ne sorüt, 


rien par la plaie, 


Cependant lanse intestinale |; désorganisée 
comme elle l'était, ne pouvait être conservée; on 
essaya d’abord de la lier; mais les accidens de 
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l'étranglement sé manifestèrent: ilen fut de même 
quand on se contenta ŒEIL EULUULEL* la vaot AVEC 


un fil enduit d’une substance caustique : M. Du- 
puytren se décida donc à l’enlever avec l’instru- 


ment tranchant, ce qui ne fut suivi d'aucun ° 
accident : les petites hémorragies qui survinrent 


furent arrêtées saris peine par la compression. 


son ; mais presqu'imimédiatement après, le maż 
lade fut pris de coliques, de hoquets, de nausées, 
de vomissemens; une péritonite des plus aiguës 
se déclara, et, malgré les bains, les saignées , les 
sangsues , le malheureux succomlja le lendemain | 


À louverture du corps. on s’attendoit: à trou~ 
ver. un-épanehement de matières dans la. cavités) 
abdominale ; mais il n’en existoit pas ; une adhé- 
rence, unissoit:, au, - contraire les deux. intestins: 


dans une étendue d’un demi-pouce au-delà de la; 


division. Le péritoine, étoit, enflammé ‘dans le 
voisinage de l'anneau, il étoit couvert de plaques | 


rouges et de flocons albumineux. 


Les: deux ‘intestins sortis par l'anneau étoient 
situés de façon que le bout supérieur, placé en 
dedans, descendoit ensuite dans la profondeur 
du bassin; la portion du mésentère qui le retient 
étoit tendue, et formoit une corde depuis son 
origine jusqu’à l'anneau; le bout inférieur étoit 
placé en dehors et se portoit en haut. L’ouver- : 


-ture artificielle formée entre ces deux intestins 


paroissoit suffisante pour le passage des matières ; 
elle étoit plus large: en arrière qu’en avant, en 


sorte qu’elle rer es une espèce de cône dont 
la base répondoit aux deux bouts d’intestins 


réunis, et le sommet àla peau. 


‘Bien que cette opération n'ait pas été suivie du 


- Cette excision: fut pratiquée le,22 septembre , | succès, il n’est sans doute aucun homme de l’art 


dest-à-dire, quatre mois. après, lopération. De 


moment le malade:se regarda: presque:comme! 


guéri; l'ouverture. de länus contre nature, se 
rétrécissait, tous: les jours davantage; cependant 
malgré les compressions qu'il exerçait sans: cesse, 
ibarrivait-encore. que. des: matières -sortaient par 
laplaie. Après un mois. et: demi, son état, étant 
devenu stationnaire, M: Dupuytren: se-résolut à 
pratiquer: à -la plaie un, point de: suture ; mais 
ayantil crut devoir pratiquerencore dans la paroi 
commune une de ces incisions qu’il avoit réi- 
térées cinq ou six fois avec tant de succès. Les 
ciseaux, conduits sur le doigt comme précédem- 
ment, coupèrent enyiron uneligne de cette cloi- 


qui ne puisse en apprécier les grands avantages, 
et qui ne juge qu'elle fournit un moyen pres-. 
jqi'assuré de guérir une affréuse incommodité 
qui seroit sans cela absolument incurable dans. 
dés cas analogues. Il n’est guère possible qu’une, 
incision si légère , qui d’ailleurs avoit été déjà plur 


isieurs fois répétée, ait suffi ponr produire cette 


funeste inflammation du bas-ventre. Il est plus 
probable que la disposition en existoit. chez le 
malade , et que cette opération n’a été que Pocca— 
sion de son développement. Le professeur habile 


‘à qui l’on doit cet ingénieux procédé a donc de 
nouveau bien mérité de l’art qu'il enrichit, et de 


l'humanité qn'il soulage, 


-È OO meia ai oe 
Décoiverte nature en chimie, < = - DE L'IODE. 


L'ESPACE nous a manqué jusqu’ ici pour faire 
connaître à, nos lecteurs, les. expériences -de 
MM. Clément, Desormes et Gay-Lussac sur 
une ‘substance très-singulière ‘découverte dans 
les eaux mèrés du varec, par M. Courtois, fabri- 
cant de salpêtre à Paris. Pour l'obtenir, il suffit 
déverser de l’acide sulfurique sur l’eau mère de 
la’ léssive de vurec, suffisamment rapprochée. 
Cette substance se dégage aussitôt sous forme 
d’une vapeur épaisse, d’une couleur de violet 
superbe, ayant l’odeur d’acide muriatique oxi- 


x 


géné. Si on fait cette apération-dans un vase, à 


long col, la matière, ense refroidissant ; se fixe: 


sur les parois, et. cristallise en lames d’un éclat 
métallique. Elle s’évapore à 70 degrés centigrades; 
sa pesanteur spécifique.est quatre fois plus grande: 
que celle de l’eau ; elle est à peu près iùdissoż 
luble dans ce liquide ; elle l’est un peu dans l’al- 
cool, et beaucoup dans l’éther;..elle se combine 
très-facilement avec tous les métaux, et notam- 
ment le fer, le cuivre, le zinc, qu’elle altère très- 


promptement sous l’eau..on dans des vac-<-slas 
ayssi, bien qu'à. l'air. On:n’a pu toutefois ia yam- 


biner encore avec l'or et le platine, j 

Cette substance a été nommée čode, mot dé- 
rivé du grec, et signifiant violet. Elle supporte, 
sans se décomposer , la chaleur rouge; une por- 
tion placée dans un. tube de porcelaine rougi, 
mise en contact avec l’oxigène, n'a éprouvé 
aucune altération; il en a été de même quand 
on l’a fait passer à travers.le charbon :-mais avec 
l'hydrogène, la décomposition en a été très- 
prompte, et il s’est formé un acide plus fixe que 


V’acide sulfurique. Il en a été de même de sa coms 
binaison avec l'hydrogène sulfuré avec le phos- - 


phore, etc. 


Combinée avec le mercure, l’iode forme une 


couleur semblable au vermillon. 3 
“Avec lammoniaque, il en résulte une poudre 
noire, fulminante, plus intactile encore que l’ar- 
ent fulminant (ammoniure d'argent). Dès qu’elle 


èche , le moindre mouyement, la fait dé- 


_Df#nnnatre dso Srionroe 
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Dans l'eau mére des tebiveés dé Varec a | Viode! 
est en combinaison avéc la soude: ‘elle entést! 
dégagée par V'âcide sulfurique , qui la ré duit ns 
suite en vapeur, en échauffant l eau dans laquelle: 

on le verse. Mi" 

Toutes les propriétés que l'on a reconnues! 
jusqu’à présent dans cé nouveau corps, portent a 
le comparer avec l'acide muriatique oxigéné out 
oximuriatique, que l’on peut, avec une égale 
apparence de raison, regarder soit comme un 
corps composé, soit éomme un corps simple et 
élémentaire, selon l'hypothèse que l'on préfère 
dés deux qui partagent maintenant les chimistes: 
Lå seconde est celle’ dés Anglais, qui consi i 
dèrent Pacide ‘müriatique oxigéné ` comme un 


corps simple ; et le nomment chlorine. Le célèbre! 


chimiste Davy, qui étoit à Paris lorsqu’on a rend 
compte à l’Institut de cette découverte , a fait de 
son côté des expériences qui Pont conduit aux 
résultats obtenus par nos chimistes: 
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BIBLIOGRAPHIE: 
médirales. Septième 
volume. A Paris, chez Pinckodéke , imp. kb, 
rue et hôtel Serpente. La souscription étant 
fermée, chaque volume coûte g fr. 
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NE pouvant parler de tous les articles de ce 


volume, je vais m’arrêter à quelques-uns des plus 


remarquables. Un des premiers, soit par sa posi- 
tion en tête du livre, soit par l'étendue que Vau- 
teur lui a donnée; soit surtout par la manière 
dont le sujet est traité, c’est le mot Corps étran= 
gers, par M. Breschet. Cet article peut être:con* 
sidéré comme un-traité fort instructif. de tout ce! 
qu'il. est: nécessaire de savoir pour reconnoîré 
ces corps dans les divers lieux où ils peuvent sé 
développer et s’introduire, et pour les extraire: 


! L'article suivant présente aussi un très-grand! 


intérêt ; c’est le mot Corps fibreux ‘de la matrices 
Cette, maladie fort commune a fait l’objet des 
recherches de M. Bayle qui, pour la première 
fois en a donné un système théorique et pratique 
complet. M. Bayle possède surtout ce talent inap“ 
préciable de ne dire que ce qu'il faut; en disant tout 
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"ee qu'il faut. Aussi est-il uñ des auteürs qu’on lit 
avec le plus de satisfaction, et qu’on ne quitte 
jamais sans être plus instruit. On doit à M. Landré- 
Beauvais les mots Corps (habitude du corps , Séméio- 
tique) , Crachat, Crise. Ce médecin, qui a, tant 
~ contribué de nos jours par ses leçons et ses exem- 
ples à propager la médecine, d'observation, a 
développé ici la doctrine qu’il professe; et ces 
articles peuvent (sans doute avec plusieurs autres) 
attester l'excellent esprit des études médicales 
actuelles à Paris. « Je puis assurer, dit M. Landré- 
Beauvais, en terminant l’article Crise, que depuis 
près de vingt ans que je me livre à l’exercice de la 
médecine, j'ai constamment observé les crises aux 
. époques indiquées par Hippocrate, lorsqu'une 
médecine perturbatrice ne chan geait pas la marche 
naturelle des maladies. Les élèves qui ont suivi 
mes cours de médecine clinique à l'hospice de la 
Salpêtrière ont souvent vu les crises s’opérer aux 
jours critiques, même chez les vieillards. » 

M. Marc a donné au mot Couche (tempus puer- 
perii) des préceptes très - sages et des conseils 
très salutaires. Ce médecin a l’art de ramener 
les questions dont il s'occupe à des considéra- 
tions de médecine légale qui en augmentent beau- 


coup l'intérêt Ta lasmaennes nn foutte-rose, cette 
maladie si cruelle pour les femmes auxquelles 


elle enlève la beauté, a été décrite par M. Alibert 
qui s’est occupé avec tant de succès des maladies 
de la peau. M. le baron Percy a donné dans ce 
volume les mots Cravate, crevasse, cri, culotte, I] 
_ serait difficile de se faire une idée de l'intérêt que 
l’habile professeur a su répandre sur ces articles, 
et de décider si ces traités attirent davantage le 
lecteur par l'agrément qu’on y trouve, que par 
Finstruction dont ils sont remplis. Rien n’est plus 
propre.à montrer non pas seulement les grands 
taleps de l’auteur qui en a donné tant de preuvés 
bien autrement importantes ; mais combien: il 
devient facile à un esprit supérieur de féconder 
‘les sujets en apparence les-plus arides, et d’épan- 
cher dans la discussion la plus imprévue, cette 
abondance de richesses qu’il atoujours en réserve. 
Je ne dois pas oublier les importans services 
rendus au- Dictionnaire , et notamment à ce 
wolume , par MM, Biert et Chaumeton; le pre- 
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: mier- en-se'chargeant-des soins si pénibles et st 


fastidieux de la direction, des corrections et révi- 
sions; le second, par les nombreuses notices 
bibliographiques que lui fournit une incroyable 
érudition. Ces deux médecins ont d’ailleurs 


` fourni à ce volume plusieurs articles intéressans. 


Au mot Cow-pox, M. Husson à donné l’histoire 
de la découverte de Jenner comme on devait 


. attendre du secrétaire perpétuel du comité de 


vaccine; enfin le dernier article dont je parlerai, 
car le papier me manque, c'est l’article Croup ; 
par M. Royer-Collard; c’est ce médecin qui 
a fait le rapport des mémoires présentés au 
grand concours sur le croup ; aussi trouve- 
t-on dans son article l'extrait de tout ce que l’on 
sait sur cette maladie, l’une des mieux connues 
aujourd'hui. 

Je n’ai cité de ce volume que des articles excel- 
lens, et je déclare queje suis loin de les avoir 
tous indiqués; mais il en est certainement -aussi 
de moins bons, d’incomplets, de défectueux, 
rien de parfait ne sortant de la main des hommes: st 
Vonencherchaitunepreuve, on pou ait peut-être 
me citer mes propres articles qui sont en assez bon 
nombre dans ceyolume.Je dois dire néanmoins que 


j'ai été considérablement aidé dans la rédaction d’un 
des plus étendus, Cranioscopie, par M. le docteur 


` Bérard, auquel on doit attribuer tout ce que cet 


article peut contenir de bon et d’intéressant. 


ana ERP EEE een de 


De l'Insalubrité des Etangs, et des moyens d'y. 
remédier; par M. Fulcrand Pouzin, D. M. M. 
— Un vol. in-8. — A Montpellier. 


Rapport présenté à la Société du: Cercle médical 
de Paris. 


LA société des sciences, lettres etarts de Mont- 


pellier „frappée des.effets désastreux des miasmes 
des marais, et voulant y remédier autant qu’ik 


était en elle, a proposé pour sujet du prix à dis= 
tribuer, dans sa séance du 3r décembre 1812, 
l'indication des meilleurs moyens de rendre moins 
insalubres les étangs du département de Hérault. 
Le mémoire dont jai à ous rendre compte a été 
jugé digne d’être couronné , et il me semble, en 
effet, ayoir répondu à la question proposée, 


M. Pouzin , après avoir comparé l’ancien état 


- de prospérité des côtes maritimes du départément 


de l'Hérault, à la dépopulation qu’on:y remar- 
que à présent, attribue, avec raison, un état 
aussi Bhang à un changement dans la nature 
même de ce pays, qui a fait succéder à ‘un cli- 
mat sain un ‘climat des plus insalubres. Il trouve 
les causes de. cette insalubrité dans les variations 


+ qu'ont éprouvées les étangs. Jadis ces amas d’eau 


étaient profonds, communiquaient librement à 


‘lamerpar des canaux appélés greux dans le pays. 
Les rivières et les torrens trouvaient un dépor- ` 


gement facile; l’eau était souvent rafraîchie et 
renouvelée, les sables maritimes venoient recou- 
vrir les matières putrescibles ; ‘aujourd’huirle 
mouvement des flots.a.formé des bancs de sable 
qui ont fermé presqu’en entier ces canaux ; lac- 
cumulation des débris de matières, tant animales 
que végétales, à successivement diminué la‘pro- 
fondeur des étangs; les bords: quiten étaient pres- 
que perpendiculaires, se sont inclinés ; les torrens 


, €t les rivières ne pouvant que difficilement se 


lières corruptibles des’étañigs; on ne peut'qu’en 


‘rendre à la mer, répandent au loin les vases sur 


leurs rives ; dans l'hiver et pendant les tempêtes, 


les eaux salées franchissant les sables, impregnent 


les vases de muriate de soude , les enlèvent à la 
culture , et en les âccumulant d’année en année, 
augmentent encore l’insalubrité. Les portions de 
ces étangs qui ont.le moins souffert de ces in- 
convéniens , sont aussi les moins malsaines, 

Après avoir parlé des causes qui favorisent la 
formation et le dégagement des gaz délétères, 
M: Pouzin daranpa da loun natara An la ma 
nière dont ils-agissent sur le corps humain, et 
des circonstances qui ajoutent à l’activité nuisible 
de leurs effets. C’est principalement la réunion 
du chaud et de l'humidité qui produit l’action 
morbifique ; cette réunion, se trouve principale- 
ment près des étangs où les chaleurs continuelles 
et excessives de l'été produisent par la seule éva- 
poration une humidité considérable , ‘et d'autant 
plus dangereuse que cette masse gazeuse,se trou~ 
vant dans un lieu bas, et presque sans mouve- 
ment, se sature des miasmes qui s'élèvent des 
étangs. RUE QU 

Il est impossible d’enlever la totalité des ma- 
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diminuer la masse: La seule ressource, t'estide 
les inonder; mais ce moyen est: difficile et dis~ 
pendieux , parce que ce n’est que dans l'hiver 
que les eaux de la mer, secondées par les vents, 
rentrent dans les étangs ; c’est seulement aussi 
dans cette ‘saison que les rivières'et les torrens 
viennent y apporter leurs eaux. Pendant l'été 
tout devient tranquille : les vents se taisent, les 
torrens n'existent plus, et les rivières sont pres- 
qu’à sec: Un soleilbrôlant diminue le volume des 
eaux restantes, et met.à découvert- d’autant;plus 
de vase que ces eaux se sont précédemment plus 
étendues, Il faudrait resserrer par des digues Fes. 


‘pace occupé par les ‘étangs, en augmenter la 


rofondeur ,; diriger-lé cours:des rivières, méta- 
Dir les canaux qui communiquent avec la mer, 
construire des écluses qui permettraient l’entite 
de l’eau pendant le flux, et s’opposeraient à son 


‘retour. On pourrait même “refuser l'entrée des 


eaux dela mer, quand: on -craindrait que trop 
abondantes , elles n'humectassent des parties déjà 
desséchées. À ces différents moyens on joindrait 
des plantations d'arbres ‘sur la tive continentle 
des étangs:elles contribueraient à purifier l'air; 
elles défendraient les pays circonvoisins des exha- 
laisons pestilentielles apportées par les vents de 
mer , et fourniraient par la suite un produit abone 
dant ; mais oh sent que leur exploitation deman- 
derait de grandes précautions. Le choix des arbres 
à planter sur la lisière des étangsiest assez difficile; 
Car l’eau de la mer a l'inconvénient de nuire àla 


plupart des grands végetaux ; il faudrait faire des 
acenie exilac Aiffésontae nenèrae d’aihres indigènes 
ou-exotiques qui s’accommodent le mieux: du.yoi-, 


` sinage des eaux salées. On joindroit. à ces moyens 
la poprie des villes et des villages, la construc- 


tion plus saine des’ habitations, un meilleur choix 
de l’eau que boivent lesthabitans enfin: toutesles 


! précautions que fournit l'hygiène, 


Ce mémoire est purement écrit, rempli de ci 
tations aussi lumineuses que bien choisies; et 
l'emploi des moyens que propose l'auteur; me 
semble: devoir être :très-avantageux au ‘déparie- 
ment de l'Hérault, On doit souhaiter que les cir- 
constances permettent qu’on y'ait promptement 
recoùrs, ' 

Fréd: GHARDEL , D. M. 


‘consultations de Paris ef des Départemens. 


: D Crire/feuille/paraît , avec exactitude; tous les dix jours, lester, ‘ri état dé chaque mois: — On peüt:stabotinér à 


toutes les spogues de l’année, mais-seulemient à partir de Janvier où de Juillet; et pour un an, — Le prixl'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 
:chez M DE MONTEGRE , Médecin du Gonveriement pour le Xe’aärrondissement ,° Propriétaire ‘et Rédacteur- 
iponel de ce Journal, rue Saint-Guillaume., :n°.:8e, faub. Saint-Germain. — Et chez te Normant, imprimeur- 
libraire, rue de Seine, n°. 8, près le pont des Arts. — C'est à cêtie dernière adresse que doivent être envoyées toùtes 
les demandes: etles réclamations ‘relatives auvservice du. Journal. Ontme:garantit que: les/abonnemens, faits aux 
adresses ci-dessus. — Les lettres ou paquets non affränchis.ñe seront pas reçus. —On continue à répondre aux 
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QUARANTE-UNIÈME ANNÉE. -—1V: DE LA NOUVELLE RÉDACTION 


(11 Février 1814.) 


Le 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
e ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ANAANNIV AAAAANAANAANAAAAAANAAAAR AAA. 
. 


HISTOIRE GÉNERALE DE LA MÉDECINE. 
A EPOQUE, — Siècle de Periclès. = Ile PÉRIODE. — Hippocrate devient célèbre. 


MC. V.). 


… 


fa 
E tenebris tantis tam clarum extollere lumen 
Qui primus potuisti , i 
Te sequor, 6 graie gentis decus! 
(LucRrET. 11.) 


TA médecine confondue avec les spéculations abstraites des philosophes, avait besoin, surtout pour le traitement 
des maladies , d'ètre ramenée à la méthode froide et sévère de expérience et de observation. C’est en l’ÿ ramenant 
gu Hippocrate la sépara de la philosophie proprement dite ; mais en même tempsil rendit cette science philosophique, 

„ên l'accoutumant à n'employer le raisonnement que lorsqu'il est foj dé sur des expériences très répétées, i 

Il n'est presque jamais possible de reconnaître la manière C% its chiets extérieurs agissent sur nos corps ; mais il 
éstloujours faciie de Constater que les maladies ne-parviennent à se guérir naturellement que par des phénomènes 
réguliers ‘et constans , tels que le sommeil, l'accélération de la circulation , des évacuations de toutes les espèces, etc. ; 
l'action des objets extérieurs produisant en nous des phénomènes tout semblables , il étoit naturel de- récourir à ces 
moyens de les produire, d’abord dans les cas où ils avoient paru avantageux, puis dans des cas analogues. Tels sont 
les véritables fondemens de la médecine d’observation conduite premièrement par l’empirisme , ( l'expérience seule) ; 
etensuite par empirisme soumis au -raisonnement : telle est en un mot la médecine d'Hippocrate. 


mm 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
de Paris, par MM. les Médecins composant le 
Bureau central d'admission. Du 21 JANVIET au | Extrait du rapport fait sur les maladies régnantes 


91 inclus. Re a 
ii w . i à la Société du Cercle Médical, par la come 
Frèvres non caractérisées. . : ; < 5: 29 mission nommée pour cet objet (MM. MENURET, 
RA S à 2 
pire bilieuses ou gastriques. . . . . 3z PORTAL, BAZIN, DUFFOUR, DE MONTEGRE); 
ièvres muqueuses. . . . . .. . +. 1 MENURET, rapporteur. 
Fièvres adynamiques ou putrides. o . . 17 
Fièvres ataxiques. . . : . . . .. E A ok 
Phlegmasies internes on externes. . . . 49 LE temps a été presque constamment brumeux, 
Dont 37 des voies de la respiration. humide , pluvieux ou neigeux. Le thermomètre 


doux PS E : a été assez habituellement rapprochéfdu zéro, le 
Coliques métalliques. . .......,. 4 plus souvent au-dessus. Depuis trois ou quatre 
Vanoles,. x... REED ENS .... 5 | jours il est descendu pendant vingt-quatre ou 
Maladies sporadiques, chroniques, ou : | trente heures à quelques degrès au-dessous, avec 
un peu de sérénité; mais le temps humide etmol 
TOTAL GÉNÉRAL, , « + 432 À n’a pas tardé à reprendre, Il y a eu de grands 


orages de vent, des boules de neige, de grèle, 


de pluie. 


Malgré cette disposition de l’atmosphère, il y'a 
eu quelques pleurésies très-aiguës, qui ont exigé 
des saignées répetées ; on a surtout observé des 
fluxions de poitrine obscures. Il y avait plus 
de gêne que de fièvre, plus d'angoisse que de 


douleur ; la toux était sèche, la respiration 


difficile ; une saignée a semblé developper la 


maladie, la toux a amené des crachats sangui- 
nolens ; le pouls est devenu plus fort et plus 
développé ; une seconde saignée a simplifié et 


régularisé la maladie, qui a fait son cours sans 


accident, et s’est heureusement terminée avec les 
moyens appropriés à la nature du mal et au temps. 


11 y a eu encore beaucoup d'exemples d’affec- 

. tions hépatiques, accompagnées d'hémoptysie : 

lapplication des sangsues à l’anus, plus ou moins 

réitérée, suivant Le besoin, a calmé les accidens, et 
préparé la guérison. 


Chez quelques personnes mal disposées , la tête 
est devenue le siège d’engorgemens sanguins, qui 
ont donné lieu à des affections cümateuses, que la 
paralysie a suivie; quelquefois même la paralysie 
a eu lieu sans que l’apoplexie ait précédé; il a été 
prudent et utile d’en commencer le traitement par 
la saignée. 


Les rhumes , fluxions et rhumatismes sont 
toujours très-fréquens ; le rhumatisme aigu, gé- 
néral, qu'on appelle goutteux, parce que les arti- 
culations en sont le siège, et qu’il s’y manifeste 
par la douleur le gonflement et la rougeur, les 
parcourt.toules successivement; il est grave et au 
moins très-pénible lorsqu'il porte sur l'épine du 
dos, sur les côtes ; il rend la respiration difficile 
et douloureuse; dans plusieurs il a fallu. débuter 
par une où deux saignées; le sang a été très- 
couenneux; les pédiluves sinapisés, les calmans, 
l'hydrogala et les laxatifs doux sur la fin, ont 
paru soulager , favoriser et accélérer la guérison. 


Menurer, D, M, 
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CSM EEE EE MENT TENTE ETES 


a Dernier quartier, le r2 a 

Depuis le 1° février jusqu’au 10, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 3 lig. re REST 
minimum de 27 p. 31. = 

Le Thermomètre a été, au- Gean de o; 
à 8 d. À 


Le maximum de lHygromètre a été de god. 


n — Au-dessous, à 4 d. £: 


— Le minimum de 75 d. 


CHEVALLIER, ing.-opi. du Roi de Westphalie, 
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RÉCIDIVE DE PETITE-VÉROLE et observations qui 
Jont voir combien la vaecine peut diminuer les 
dangers de la petite-vérole ou d’autres maladies; 

par le docteur B. R. Fabré, médecin de la 
Faculté de Paris. 


D'après le nombre infini d'expériences que 
l’on a faies, de toutes parts, pour constater les 
proprietés anti-varioliques du virus vaccin, il 
n'est plus permis d'élever le moindre doute à ge 
sujet, à moins de vouloir faire preuve d'ignorance 
ou de mauvaise foi. i 

Cependant, certains détracteurs de la vaccine 
ayant (par suite de quelqués exemples d’apparis 
tion de la variole (1) après la révolution vacci- 
nale ) conclu un peu trop légèrement, sans doute, 
que la vaccine n’est pas un préservatif de la 
petite - vérole , et qwelle doil nécessairement 
laisser dans une trompeuse sécurité, j'ai cru qu'il 
était de mon devoir, comme médecin ami de 


` 


la vérité, d’opposer à ces faits infiniment rares, 
et qui ajoutent seulement une nouveile preuve 
aux preuves que nous avons, qu’en physique 
il n'y a point de règles sans exceptions ; de 
leur opposer, dis-je, un fait de la plus haute 
importance , et qui, fût-il le seul avéré, ce que je 
suis bien loin d'admettre, seroit plus que suffisant 
pour renverser de fond en comble l’échafaudage 
des anti-vaccinateurs. 


sd 


(1) Voyez : Report of the national yaccin’s establishs 
ment, etc. Lond, 1817, 


Cay 


Tl s’agit d’une récidive de petite-vérole. 

Mais s'il est prouvé par l'observation, que le 
virus variolique ou le corps qui en reçoit les 
alteintes, sont quelquefois susceptibles de subir 
une modification, telle qu’il puisse survenir une 
nouvelle invasion de la petite-vérole, pourquoi 
refuseroit-on au virus vaccin la faculté de se 
trouver dans une semblable cathégorie? Car, 
quelle que soit l’action de ce virus, n’estril pas 
dans l'ordre des choses, que cette action soit sou~ 
mise aux lois générales qui régissent les divers 
agens de la nature, qu’elle soit modifiée par des 
causes inconnues, inhérentes au virus même, ou 
dépendantes des dispositions du corps qui en est 
le sujet, et qu'elie, ait des résultats analogues à 
cetle modification ? 

C'est ce que je crois pouvoir déduire des obser- 

vations suivantes, que j'ai extraites de mon 
journal. 

Mademoiselle Desmarquettes, demeurantrue de 
la Fontaine du Temple, éprouva, le 12 juin 1803, 
à l’âge de six ans, une douleur violente à la tête et 
à lépigastre, accompagnée de nausées, de lassi- 
tude dans les membres, de mal des reins et de 
fièvre. 

Je vis la malade le 13 au soir. Je crus remar— 
quer dans l’état de mademoiselle D. les symp- 
iômes précurseurs de la petite-vérole. La langue 
était blanchâtre ; et je prescrivis, pour le 14, 
dix-huit grains d’ipécacuana. Ce vomitif procura 
une évacuation considérable de matières mu- 
queuses. Vers Je soir, il y eut une abondante hé- 
morragie nazale, et ilse manifesta sur la figure une 
éruption de très-petites taches rouges , assez 
semblables à des morsures de puces. Le quatriéme 
jour, les taches étaient élevées et beaucoup plus 

. multipliées, sans toutefois être trop rapprochées. 
Elles recouvraient Le col, la poitrine et les extré- 
mités Supérieures. On ennapercevait quelques-unes 
sur le ventre, au dos et aux extrémités inférieures. 
La face était gonflée, Ce gonflement augmenta jus— 
qu'au onzième jour, époque à laquelle les bou- 
dons avaient acquis un caractère tel, qu'il n’était 
plus possible de douter que mademoiselle D. ne 
ft atteinte de lapetite-vérole, Le douzième jour, 


les pustules de la figure, surtout, s'étaient déjà 
dépouillées de cette teinte blanchâtre qui avait 
succédé à l’état rouge ou inflammatoire. Elles 
étaient devenues brunes. Il y avaitun commen- 
cement de dessication. Enfin le seizième jour, la 
face avait repris son volume ordinaire. Lies bou- 
tons étaient presque secs. On n’en apercevait de 
purulens que vers les extrémités inférieures. Le 
trentième jour, une grande partie des croûtes était 
tombée Çen laissant des petites élévations qui ont 
ensuite. disparu). Peu de temps après, je purgeai 
mademoiselle D.; et depuis lors, elle jouissait 
d’une fort bonne santé, lorsqne le 3 décembre 
1813, elle éprouva, comme à sa dernière maladie, 
une céphalaloie violente, avec fièvre, nausées et 
douleurs dans les reins. Je vis la malade le 5, La 
langue étant recouverte de mucus jaunâtre, et 
tous les signes concomitans semblant indiquer 
l'administration d’un émétique, je prescrivis le 
tartrate stibié de potasse, qui fit rendre une grande 
quantité de bile par le vomissement et par les 
selles. 


Le lendemain 6, j'apperçus sur la figure de la 
malade une éruption pétéchiale assez considé- 
rable, de couleur rouge. Quelques taches pareilles 
étaient disséminées sur le col, la poitrine et les 
bras. L'absence de tout symptôme d’adynamie , 
me rassurant sur cette apparilion, je crus devoir 
me borner provisoirement à la prescription d’une 


‘légère infusion de fleurs de camomille et de bour- 
rache, ainsi que de fleurs et feuilles de tilleul, 


Le 7, les taches pétéchiales étaient remplacées par 
de petites pustules, rouges, modérement rappro- 
chées , qui, s'élevait graduellement, et amenant 
le gonflement de la figure, m'auraient porté à 
prononcer que mademoiselle D. était attaquée de 
la petite-vérole , si je n'avais eu la certitude que 
cette maladie s'était déclarée chez elle dix ans 
auparavant. 


Cependant, le col, la poitrine, le ventre; le 
dos et les extrémités setrecouvraient de plus en plus 
de boutons , d’abord rouges et pointus , comme 
ceux de la fâce, et enfin ronds, blancs , légère 
ment applatis, et en tout semblables aux pustules 


yarioliques ; aussi eus-je dès-lors une conviction 
1 


entière que la maladie de mademoiselle D. étoit la 
petite-vérole. Le g, les boutons avaient acquis un 
volume considérable ; la tête étoit tuméfiée ; la ma- 
lade avait de la peine à séparer les paupières. Cet 
état dura jusqu'au 13 , époqué où le gonflement 
diminua. Les boutons devinrent ternes. Vers 
le 16, la face, le col et les extrémités supérieures 


étaient recouverts de croûtes brunâtres, sèches. . 


Le 19, les croûtés de la face étaient, en partie, 
tombées ; celles du corps avaient , en général, 
atteint le point de dessication parfaite. Le 20, 
ayant fait part de cette récidive de petite vérole 
à mon confrère, M. de Montègre, il témoigna 
le désir de voir la malade ; et je le conduisis rue 
Poupée, chez mademoiselle D. M. de Montègre 
acquit la conviction que les traces encore multi- 
pliées de l'existence de la variole, ne pouvaient 
laisser aucun doute sur la nature de cette maladie. 


Nota. Les bornes de cette Feuille ne me per- 
mettant pas de m'étendre, comme je J'aurais 
désiré, j'ai pensé qu'après avoir présenté les carac- 
tères essentiels de chacune de ces maladies, je 
pouvais me dispenser d’entrer dans le détail 


minuliéux des divers symptômes , ou phénomènes ` 


accessoires que j'ai pu remarquer, ainsi que du 
mode de traitement qui a été prescrit. 


D’après les faits positifs que je viens de décrire, 
on ne saurait nier que la petite-vérole puisse 
survenir à la petite-vérole. Maïs de ce qu’une 
telle monsiruosité se présente quelquefois , peut- 
il être permis de poser cette proposition absolue : 
que la petite-vérole n'esi pas un préservatif de la 
petite-vérole; et que l'apparition de cette maladie 
doit nécessairement laisser dans une trompeuse 
sécurité? Non, certainement. Une pareille conclu- 
sion serait trop contraire aux règles dictées par 
expérience, pour ne pas être rangée parmi les 
absurdités. 

Il en est de même de la conclusion que l’on a 
déduite relativement à la vaccine. 


Je profiterai de cette circonstance pour consi- 
gner ici d’autres faits qui semblent prouver, 3°. que 
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la vacciné peut concourir .à la guérison de quel- 
ques autres maladies; 2°. que la coïncidence de la 
variole et de la vaccine, et, sans doute aussi, la 
préexistence de cette dernière, peuvent contri= 
buer à donner à la variole un caractère benin. 
. Depuis que je me livre à la pratique de l’inocu= 
lation vaccinale, j'ai recueilli très-so'gneusement 
toules les observations qui pouvaient me présenter 
quelqwintérêt; et je puis attester que, sur le 
nombre très-considérable des personnes que j'ai 
vaccinées, je n’ai jamais remarqué aucun accident 
malheureux survenir à [a vaccine. J’ai vu au cón- 
traire plusieurs exemples de guérisons à la suite de 
cette inoculation, ce qui, je le pense, ne serait 
peut-être pas arrivé sans le concours dé lacte 
vaccinal. Je vais rapporter deux de ces exemples, 
Madame Rinvibles, âgée de vingt-huit ans; 
demeurant rue des Vieux-Aupgustins , qui éprou- 
vait depuis fort long temps une douleur goutieuse 
au bras droit , eut, à compter du développement 
de la vaccine, une violente inflammation à ce 
même bras. Un des boutons vaccinaux suppura 
durañt l’espace de troismois; et pendant ce temps 
il s’éleva successivement à l'entour une quantité de 
pustules inflammatoires qui se terminaient en 
général par la suppuration. La malade fut mise à 
l'usage des eaux de Barègeset d’une tisane com- 
posée avec la: bardane, la saponaire et la bour- 
rache. Au bout de deux mois cette éruption 
commença à diminuer, et le troisième elle avait 
entièrement disparu. 
J'avoue que, dès l’abord , je fus excessivement 
affligé de cet accidents et jeus de la peine à ne 
pôint partager avéc la malade, la crainte que la 


_vaccine ne fût cause de ces exanthêmes. 


Cependant, madame R. s'étant parfaitement 
bien portée après la disparition de ces pustules, 
et les douleurs arthritiques ayant cessé de se 
faire sentir, toutes nos-craintes se dissipèrgnt, et 
firent place au sentiment de notre-reconnaissance 
pour le double bienfait que cette dame avait reçu 
de la vaccine. 


À peu près à la même époque, je fus consulté 
pour un enfant, âgé de cinq ans, demeurant rue 
Saint-Germain-l'Auxerroïs ; dont la tête et la face 


étaient, depuis deux ans, recouvertes d’une croûte 
hideuse. Le malade portait un vésicatoire aux deux 
bras. Je crus, d’après l'exemple dont je venais d’êre 
le témoin , et par süite de la nullité des traitemens 
que l'on avait employés; je crus, dis-je, devoir 
conseiller l’inoculation de la vaccine. ( D'enfant 
m'avait pas eu la petite-vérole. ) Les boutons 
eurent le plus heureux développement. Mais deux 
des boutons du bras droit et un du bras gauche 
rendirent, pendant long-temps, une matière 
sanieuse très-abondante. Après quatre mois de 
cet état, les croûtes de la figure diminuèrent peu 
à peu: et le sixième mois il ne restait plus que des 
‘taches brunes. Ces taches étoientencore bien mar- 
quées à la fin de l'annee, époque à laquelle je 
perdis de vue cet enfant. Les boutons étaient des- 
séchés; mais un vésicatoire que j'avais fait con— 
server au bras gauche suppurait abondamment. 


* Depuis long-temps je cherchais à vaincre la 
résistance qu’un de mes amis, M. Le Blond, ancien 
professeur de mathématiques desenfansdeFrance, 
vpposait à l'évidence des faits sans nombre, con- 
cernant les bienfaits de la vaccine, 

Ayant été assez heureux pour atténuer: son 
„incrédulité, je prafitai de: quelques bonnes dispo- 
Sitions qu'il manifesta, pour vacciner son fils, âgé 
de trois ans. Mais le soir et le lendemain de la 
vaccination les signes avant-coureurs de la variole 
se présentèrent d’une manière vraiment alarmante, 
tels que douleur vive à la tête, rougeur intense de 


mal aux lombes, nausées. Vers le matin du sur- 
lendemain, la figure, le col, la poitrine et les 
bras étaient recouverts d’une infinité de petits 
‘boutons excessivement rapprochés et bordés d’un 
rouge brun. Le quatrième jour, tout le corps en 
“était comme enveloppé. Le cinquième, le délire 
continuait ; la figure et la langue étaient extrême- 
ment tuméfiées; la déglutition pouvait à peine 


pointus et pellucides. Cet état effrayant dura 
jusqu’au lendemain. ; 

Cependant les pustules vaccinales avaient suivi 
leur marche accoutumée, Leur. développement 


la face , assoupissement, mouvemens convulsifs, 


avoir lieu; les boutons S. ia petits, 


Car 


allait à grands pas : et le soir du sixième jour, 
lorsque tout semblait présager une mort certaine, 
la fièvre diminua, le délire cessa, une douce dé- 
tente se fit sentir dans tout le corps, les boutons 
varioliques devinrent blancs et s’agrandirent, 
les symptômes changèrent denature; én un mot, 
la petite-vérole, qui présentait Pétat de danger 


le plus imminent, prit, je dirai presque de mo- 


ment en moment, un. caractère d'autant plus 
benin, que les boutons de la vaccine étaient plus 
près de leur maturité. Le trente-deuxième jour, . 
le petit mälade était en pleine convalescence. 

Quel est le praticien qui nerecounaîtra ici Pin- 
fluence salutaire, j’oserai dire miraculeuse de la 
vaccine? Et qui ne sera d’accord que les symp- 
iômes de destruction ont été enrayés dans leur 
marche rapide, par les efforts de la puissance 
vaccinale ? 

La vaccine. ne pouvait pas préserver dans ce 
cas-ci, puisque ce n’est qu'après sa révolution 
terminée, qu’elle détruit la disposition à contrac- 
ter la variole. Mais la coïncidence de la vaceine a z 
ce me semble, fortement contribné, dans cette: 
circonstance, à modifier les effets du virus vario- 
lique. Elle a, si je ne me trompe, neutralisé son 
action meurtrière. 

De ce que j'ai dit, me serait-il permis de con- 
clure que, la variole pouvant survenir à la variole, 
et les dispositions de cette maladie se trouvant 
affaiblies par la vaccine, il pourrait être convenable 
de pratiquer l’inoculation vaccinale, même après la 
petite-vérole, soit pour préserver .d’une seconde 
invasion, soit pour rendre celte invasion moins 
dangereuse, dans le cas où le sujet serait sus- 
ceptible d’être encore atteint de cette maladie ? 
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OBSERVATION DE RHUMATISME. 


CETTE observation a été recueillie par M. Cho- 
mel, jeune médecin attaché à PHospice de la 
Charité de Paris, à qui l’on doit une bonne disser- 
tation et beaucoup de recherches sur les rhuma- 
tismes ; on y verra que les idées ordinaires sur 
cette maladie ont besoin d’être rectifiées; et qu'il 


reste encore bien des faits à connaître pour avoir 
une bonne théorie sur cette partie importante de 
l'art. 


Nicolas Nicot, âgé de vingt-trois ans, garçon 
serrurier, doué d’un tempérament lymphatique, 
d’une constitution faible et maigre , d’une stature 
moyenne et d’un caractère tranquille, avait joui 
dans son enfance d’une bonne santé. Ilétait issu 
d’un père rhumatisant. Depuis l’âge de dix-sept 
ans , il était sujet à des hémorrhagies nasales qui 
se répétaient presque toutes les semaines. — Il 
babitait depuis plusieurs années à Paris dans une 
chambre fort obscure. 

: Au mois d'août 1811, Nicot fut pris dans le 
milieu du dos d’une douleur qui devint plus forte 
en quelques jours, et conserva son intensité pen- 
dantenviron deux mois, que le malade passasans 
travailler. Elle se porta dans les côtés etles épaules, 
et revint par intervalles dans lelieu primitivement 


affecté. Le malade prit le parti de retourner dans : 


son pays natal ( Varennes, à quarante-cinq lieues 


EST, de Paris.)Apeine yfut-il arrivé que la douleur 


cessa compleltement, et ne reparut qu'au mois 


d'août de l’année suivante ( 1812 ); c’est-à-dire 
un ań après sa première apparition. Le malade 
était alors de retour à Paris depuis cing- mois , èt 
habitait la même maison. Les douleurs ont com- 
mené de même à se faire sentir dans le dos ; mais 
leur intensité a été moindre, et elles ont permis 
de continuer le travail pendant un mois. Le 15 
septembre 1812,le malade est entré à l'Hôpital de 
la Charité : 
pression extérieure et le mouvement les rendai 


ses douleurs étaient assez vives ; la 


plus violentes ; ellessemblaient se modérer lorsque 
les parties étaient échauffées par le travail; mais 
elles devenaient beaucoup plus fortes le soir après 
une courte: inaclion. Qn prescrivit d'abord une 
infusion de fleurs de sureau ; puis on y ajouta la 
teinture de gayac : les douleurs devinrent plus 
Iéoères dans le dos, etse portèrent dans les membres 
ën occupant à la fois leurs articulations et les 
. espaces intermédiaires. Quelques jours après, 
une fièvre muqueuse continue se manifesta, et 


bicntôt toutes les douleurs disparurent, la fièvre 
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continua seule sa marche, et cessa spontanément 
le vingt-unième jour, Douze jours se passèrent 


alors sans douleur comme sans fièvre. Mais le 13 


novembre le rhumatisme se fit de nouveau sentir 
dans le dos , puis dans les côtés, où il sévit avec 
plus de force que la première fois. Un vésicatoire 
avoit déjà paru en modérer l'intensité, lorsque le. 
21 décembre il survint un frisson général avec 
tremblement des membres ; le mala de occupé de 
ce nouveau symptôme, s'aperçut, lorsqu'il eut 
cessé (après avoir duré deux heures), que Les 
douleurs du dos avaient completiement disparu, 
Ce frisson ne fut point suivi de chaleur. Ja nuit 
suivante il se manifesta un érysipèle au visage; le 
lendemain la douleur rhumatismale se fit un peu 
sentir dans la soirée, et cessa ensuite. L’éry sipelé 
eut son cours ordinaire, et dura environ huit jours, 
Un léger catarrhe pulmonaire lui succéda. Ce der- 
nier persistait encore lorsque lé 7 janvier 1813, Ja 
douleur reparut. Elle augmenta les jours suivans, 
Depuis cette époque jusqu’au 11 février, elle fut 
alternativement plus légère, plus forte ou station- 
naire, sans être constamment exaspérée ou adou= 
cie par les mêmes conditions atmosphériques, 
qui parurent n'avoir aucune influence son son in- 
tensité. Lorsque le malade quista l'hôpital, ilne 
se plaigñait plus que d'une gêne légère dans le 
mouvement. 

Cette maladie m'a paru offrir plusieurs E 
intéressans : 1°. Elle a débuté et a reparu plusieurs 
fois dans la saison la plus chaude et dans le même 
mois ; 2°. elle a cessé en hiver; 3°. elle a été suss 


pendue , pour ainsi dire, par la fièvre muqueuse, 
par l’érysipèle, et par le -catarrhe pulmonairek. 


4°. les circonstances atmosphériques n’ont eu sut 
sa marche aucune influence appréciable, quoique 
le rhumatisme fût chronique. 


ÉRULURE MORTELLE OCCASIONNÉE PAR 
UN VERNIS. 


Beauchêne fils, chirurgien 
à l'H6 fpital Saint-Antoine. 


Observation pat 
en chef adjoint 
-ON se sert, pour donner le brillant aux meublés 

d’acajou , d’une dissolution de résine dans l’es- 

prit de vin. Un ébéniste, préparant cette compo: 
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sition, ou voulant l’employer, la faisait chauffer 
au bain-marie , dans une bouteille: lorsque tout 
à coup la bouteille se cassa avec explosion , l'es- 
prit de vin s'enflamma, et une flamme bleuâtre 
remplit l'appartement. Une petite fille de cet 
ouvrier, âgée de huit ans , étoit auprès de lui; 
elle fut entièrement enveloppée de cette flamme, 
qui s’attacha à ses vêtemens ; elle descendit à la 
hâte dans la rue avec son père, qui étoit aussi très- 
grièvement brûlé. Des voisins s’empressèrent de 
leur jetter plusieurs seaux d’eau dessus, ce qui 
_n'empêcha pourtant pas que les vêtemens de Pen- 
fnt ne fussent presqu’entièrement réduits en 
cendres , et que la plus grande partie de la surface 
de son corps ne fût brûlée. C’est dans cet état qu’elle 
fut apportée à l’hospice, à deux heures après midi ; 
on la pansa avec du cérat et du laudanum , mêlés 
ensemble. Il est très-remarquable qu’elle ne se 
plaignait d'aucune douleur extérieure; elle en 
éprouvoit seulement au ventre, avec un sentiment 
de froid glacial dans cette partie. 

Deux heures après son entrée, le venire était 
ballüné. On lui fit appliquer huit sangsues, et 
bientôt après le ventre s’affaissa. Vers les trois 
heures elle éprouva ds vomissemens qui durèrent 
jusqu'à neuf, et espira sur les dix heures, sans 
paroître souffrir en aucune manière de ses brû- 
lures. Elle éprouvait néanmoins, un tremblement 
continuel et assez violent. 3 
. La promptitude avec laquelle cette brûlure a 
causé la mort, quoiqu'il n’existât aucune douleur, 
rend ce fait assez remarquable ; il peut servir en- 
core à faire connaître les dangers que l’on court en 
maniant , sans préçautions, des substances très 
inflammables , comme celles dont il s’agit -dans 
cet exemple. 
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TRAITÉ DE VACCINATION, avec des observations 
sur le javarl et la variole des bêtes à cornes; 
par le doctenr Louis Sacco, médecin-chirur- 
gien, directeur-général de Hospice de Vacai 
mition, premier médecin du grand Hôpital de 
Milan, ete. Traduit de l'italien par Joseph 
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Daquin, docteur-médeeïn de l’Université de 
Turin , médecin des Hôpitaux civils de Cham 
béri, etc. Deuxième édition. — Vol. in-8°. 
Prix : 7 fr., et 9 fr. par la poste. À Paris, chez 
Michaud frères, lib., rue. des Bons-Enfans, 
n°. 34 ; et chez le Normant, rue de Seine, n°. 8. 


L'ouvrAGE du docteur Sacco a fait autorité 
dès qu'il a paru, et le grand nombre des obser—" 
vations- publiées par l’auteur donne assurément 
beaucoup de poids à son opinion. Ce médecin 
déclare à diverses reprises avoir vacciné cing cent 
mille individus, ce qui suppose, je pense, qu’ 


' comprend dans ce nombre ceux qui ont été vac- 
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cinés par ses élèves on ses délégués. Quoi qu'il en 
soit, l’on trouve dans cet ouvrage, résolues par 
l'expérience, presque toutes les questions que l’on 
peut se faire au sujet de la vaccine. Comme nous 
pouvons supposer que toutes les personnes rai- 
sonnables qui ont cherché de bonne foi la vérité 
dans cette question, sont maintenant persuadées, 
1°... de l’innocuité de la … en elle-même; 
2°. de la propriété dont elle jouit de préserver de 
de la petite vérole, nous nous contenterons de 
dive d'une manière générale que tous les faits 
rapportés par le doctcur Sacco concourent à 
démontrer ces deux vérités. Mais il est en ouire 
ici une foule de particularités du plus grand 
intérêt. Telles sont les comparaisons de la vac- 
cine légitime ou vraie vaccine avec la fausse vac- 
cine, dont il existe deux espèces faciles à distin— 
guer de là véritable; celles encore des diverses 
méthodes usitées pour la conservation du virus 
vaccin. La méthode employée maintenant par 
le Comité central de vaccine de Paris est plus. 
parfaite qu'aucune de celles que propose le doc- 
ieur Sacco. Elle consiste à introduire le fluide 
vaccin dans de petits tubes capillaires dont une 
extrémité est fermée, et l’autre tirée à la lampe. 
Aussitôt qu’on applique la petite ouverture de 
ce tube sur le fluide vaccin, celui-ci y pénètre, 
et remplit à peu près le tube, que lon bouche. 
alors en présentant la portion filée à la flamme 
d'une bougie. Ces petits réservoirs ainsi hérmé- 
tiquement fermés étant placés dans un tuyau de 
plume rempli de sciure de bois, et scellé aux deux 
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extrérhités avec de la cire, peuvent servir à trans- 
portier du vaccin aux extrémités du monde aucune 
des conditions propres à le conserver inaltérable 
ne pouvant être mieux remplie. Quand on veut 
en faire sortir le vaccin, on casse les deux extré— 
mités-du tube, et en soufflant par un côté, on fait 
tomber le liquide sur une plaque de verre. Ce- 
pendant, comme il n’est pas toujours possible 
d’avoir des tubes semblables, il est bon de savoir 
sque M. Sacco se sert avec beaucoup d’aväntage 
de lancettes d’os ou d'ivoire, d'épines de toute 
espèce, et surtout de plumes affilées dans les- 
quelles il attire le vaecin en humectant l’intérieur. 
On laisse ensuite sécher ces divers corps chargés 
de virus, et l’on s’en sert pour des inoculations. 
On'trouve en note, à la page 110, deux obser- 
vations de récidive de petite-vérole analogues à 
celle que nous avons rapportée dans uu des articles 
précédens. Le traducteur de l'ouvrage les a traitées 
chez les deux målades à six ans de distance, et 
s’est servi dans les quatre cas du virus pour ino- 
culer à d’autres personnes des ‘petites-véroles 
bien caractérisées. à 
Le style de la traduction est en général diffus, 
incorrect, et souvent obscur. Le mot propre se 


fait souvent désirer. Par exemple, on trouve tou-. 


jours éruption remplacée par expulsion, même dans 
les titres de chapitres. M. Daquin a conservé la 
terminaison italienne au nom de notre Alibert, 
qui se trouve cité honorablement par M. Sacco, 
et dont le traducteur fait un médecin Alibert qui 
n'est connu de personne, On dait cependant 


. savoir gré à M. Daquin d’avoir fait passer däns. 


notre langue cet intéressant ouvrage, et nous ne 
parlons des petites fautes qui ont pu lui échapper, 
que pour l’engager à les faire disparaître dans une 
troisième édition. or 
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Recherches historiques sur Part du Dentiste chez les 
anciens; par J. R. Duval, dentiste, membre 
des c'-devant collége et académie de chirurgie 
de Paris, et de plusieurs sociétés savantes. — 
Broch. in-8°. de 23 pages. — Chez l’Auteur, 
place Royale, n°. 5 ;-etichez le Normant. 


M. Duyar n’est pas seulement un chirurgien et 


un dentiste fort habile, il est encore un des savans 
dé la capitale les plus distingués par leur érudition 
sur toutes les parties de notre art. 


L'étude des maladies de la bouche et des dents 
remonte pour nous aussi haut que celle de toutes 
les autres maladies. Hippocrate en a parlé plu- 
sieurs fois; il connaissait la liaison que ces affec= 
tions peuvent avoir avec celles de la poitrine, de, 
l'estomac et du ventre. IL conseille des remèdes 
que l’on emploie encore avec succès. I! recom- 
mande l'application du feu dans les douleurs 
vives ; il rapporte un exemple de nécrose des os 

maxillaires, et parle de l'extraction des dents qui 
se pratiquait sans doute avant lui, puisque l’on 
conservait dans le temple d'Apollon à Delphes 
un instrument de ceux qui servent à cetle opéra- , 
tion. L'usage d'affermir les dents avec des fils d'or 
était commun daus l'antiquité: une loi des ` 
Douze Tables, antérieure à Hippocrate, en 
fait mention. Il paraît que déjà même on savait 
remplacer les dents qui manquaient; et au défdut 
du témoignage des médecins, on en trouve des 
peme dans les épigrammes des poëtes grecs et 
“latins. 3 L 


Depuis Hippocrate jusqu’à Celse, l'art du 

dentiste fit peu de progrès. C’est à cette époque 

que, pour satisfaire a eh toujours croissant dis 

Romains et surtout des Pomaines, on invenla 

toutes sortes de préparations pour entretenir lą 

hlancheur des dents: ou les rétablir dans un bon 
état, L'usage de les teindre, de les couvrir d'or, 
de les limer, se retrouve chez les nations les plus 

éloignées ; et l’on peut attester que, sous ce rapt 
port, conme sous tous les autres, les hommes, 
partout les mêmes, se sont partout aussi livrés 
aux mêmes bizarreries, ` 


Les recherches de M. Duval sont à la fois 
curieuses et instructives. Ce savant a publié iso= 
lément plusieurs dissertations sur les, diverses 
parties de l’art du dentiste; nous les ferons cony 
naître successivement à nos lecteurs. 
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“GAZETTE. DE SANTÉ. 
RECUEIL. GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De lout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie el en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


å AANA AAA A AAA AAAA A AAA AAA AAA AA AAA A AA 
HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
Ft 11e Epoque.=— Ile PÉRIODE. — Suite; — Doctrine d'Hippocrate. 


Non sit nabis, MEDICINA in phantasmalibus nostris ; melius esf 
enim qualecumque verum, guam omne guidguid pro arbitrio fingi 
potest. 

(Dr. AUGUST. Z. de vera relig. c. 55. ) 
+ les ouvrages réunis sous le nom d' Hippocrate sont au; nombre de soixante et douze. On doit les distinguer en trois 
‘Hasses: Dans la première se trouvent placés ceux qui ont. été déclarés ` authentiqués par tous "les cr itiques 
anciens et modernes, et qui d’ailleurs portent les caractères de la perfection; tels sont ceux.que les fadppleurs latins 
ont nommés, 1° . Aphorismi ; 20. liber prenotionum ; 8°. de morbis Palgäribas , ‘liber primus el tertius ; 49. de aëre locis 
vl aguis. 

Da la seconde classe on trouve les ouvrages quequelques critiques seulementontattribués au père de la ne ou 
du moinsà ses successeurs, et dans lesquels on retrouve quelque éhose de son génie et de son style st plein et si nerveux. De 
ténombre sont ceux qui portent en latindestitres suivans, 1°. Preroliones concæ ; 20: Prædicliones ; 30. de morbis vul- 
garibus, liber sextus et secundus ; 40. victus.ratio in acutis ; 5°. de morbis pulgaribus, liber quintus et septimus ; 6°. de 
locis in homine ; 7°. de alimento ; 8°. de judicationidus ; de diebus judicatoriis ; 10°. de humoribus. 

On doit ee comme inférieurs à ces derniers les Tara de morbis; de affectionibus ; de internis- K ana 
de matura maficóri; de moröïs mulierum; de stertilôus y de fledibis 

La plupart des autres sont pen dignes de paraître sous le nom d'Hippocrate : ils ontété rejettés par les plus anciens 
et les meilleurs critiques, ou même leur sont restés inconnus. 

. Quelques articles seront consacrés à faire connaître la doctrine d'Hipphcrate , d'après ses ouvrages. 


ET — 
Relevé des maladies admises dans tous les hépitaux (Il wy a pas eu de séance du Cercle medical). 


de Paris, par MM. les Médecins composant le CONSTITUTION MÉDICALE. 


Bureau central d'admission. Du 1% au‘10 février 
inclus. LE temps, qui avait été doux et tempéré durant 


; Nota. La diminution subite des admissions tient à,la | Jes premiers jours de la quinzaine SOSTE au 
quaulité de soldats blessés ou malades, auxquels les ? 
circonstances ont forcé de donner dans les hôpitaux la 
place des malades de la ville, Il faut de plus ajouter au 
nombre toial ci-joint celui des admissions d'urgence à 
l'Hôtel-Dieu, qui a coutume d’y être compris, et qu'il | de l'hiver; le vent, depuis quelquesjours, souffle 
n'a pas été possible cette fois de se procurer à temps; ce 
sombre est d'environ une vingtaine, 


FrÈvRES non caractérisées. 12 . . : : 12 | plus désagréable qu’elle. ne serait sans cela,, 


Fièvres bilieuses ou gastriques... . :22 | puisque le thermomètre n’est guères descendu au- 
Fièvres muqueuses, ....#...,..:..21 
Fièvres adynamiques ou putrides. SE ASNO 
Fièvres ataxiques. . . .......... 1 
Phlegmasies internes ou externes. . . . 40 | le soir, le froid. a repris. 

Dont 35 des voies de la respiration. Les - affections :mflammatoires reñaissent et 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 

résultats ACCUS ere dure se FLOD 


FOoTAL GÉNÉRAL. . . ,:. 240 | H existe beaucoup de crachemens de sang. Dans 


1 


froid ; et quelques-jours de printems nous rendent 
plus pénible une cinquième ou sixième répétition 


constamment dunoôrd et rend la température 


dessous de 3° centigrades. Le 19 au matin, la 
terre était couverte de neige ; dégel tout le jour; 


sévissent avec force ; les catarrhes -aigus y les 
péripneumonies , les pleurésies, se multiplient. 
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cet accident, pour peu que la circulation soit 
accélérée, que le pouls soit élevé, qu’il existe de 
- la chaleur, de la douleur, ou un sentiment de 
démangeaison dans la poitrine, on ne doit pas 
balancer à pratiquer une saignée, et même à la 
réitérer. Le froid vif a occasionné beaucoup 
d'attaques d’hémorroïdes, produites ou entre- 
tenues par la constipation. Je rappelerai ce que 
j'ai dit des grands avantages que les personnes 
affectées d’hémorroïdes peuvent retirer des lave- 
‘mens frais; j'ai d’ailleurs parlé trop en détail de 
tout ce qui est relatif aux hémorroïdes ct au trai- 
tement applicable à cette maladie, pour y revenir. 


Je finisen indiquant la composition très-simple 
‘d’une eau sulfureuse qui peut être fort utile dans 
les catarrhes chroniques, sans douleur. 

Prenez, i 
Sulfare de potasse, quatre grains. 
Huile de pétrole, quatre gouttes. 
Triturez ayec soin , puis ajoutez-y peuMà peu 
quaire onces d’eau. 


On conserve cette eau dans une phiole bien 


bouchée, et lon en met une cuillerée à bouche 


dans une tasse ou d’une infusion aromatique, i 


d’hyssope, de petite 


sauge, de bourgeons de sapin, etc. M. le docteur 


comme celle de mélisse, 


Menuret a souvent employé avec succès cette 
eau sulfureuse. On prend ainsi quatre, cinq, 
six tasses et plus par jour; toujours en propor- 
tion de l'effet que l’on en éprouve. 
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© Nouyelle lune, le 20 février. 

Depuis le 11 février jusqwau2o, le marimiüm 
du Baromètre a été de 38 p. 4 lig: =. — Le 
minimum de 27 p.101. £. 

Le Thermomètre a été, condensation, à 
5 d. £. — Dilatation, à 9 de$ 

Le maximum de l’'Hygromètre a été de 95 d. ;. 
— Le minimum de 6o d. 


CHEVALLIER, ing.-opi. du Roi de YF estphalie. 
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OBSERVATION D'UNE MALADIE DES VOIES URI- 
NAIRES, ef emploi d'un nouveau procédé pour 
Jaciliter l'introduction de la sonde dans quelques 
cas de crevasse au canal de l'urèthre, par 
M. Gratereau, ex-chirurgien de première classe 
Aau% armées. 


Vers la fin davril 18ro, le nommé Jean 
Morand, âgé de quarante-cinq ans, tomba sous 


` la roue d'une charette qui lui fit de fortes contu- 


sions au ventre, aux parties génitales et au périnée, 
sans qu’il y eût néanmoins de plaie ni-de fracture, 
1} ne reçut d’abord aucun secours, convenable 


‘du moins, puisque pour remédier à la rétention 


d’urine qui lui causa pendant les cinq à six pre- 
miers jours de cruelles douleurs, on se contenta 
d'applications émollientes et de boissons diuré- 
tiques. Je ne vis cet hommé que neuf jours après 
son accident: Les parties génitales et le pérmée 
étaient iuméfiés, contus, échymosés'; le ventre 
était tendu, douloureux ; les urines sortaient par 
regorgement , Ñ et sans que le malade les senti 
passer; elles entrafniaient avec elles un pus sam 
guinolent ; il y avait fièvre, hocquet, et ce mal- 
Heureux réduit à une indigence extrême croupis- 
sait dans l’ordure. 

J appris que dès les premiers instans de l'ac- 
cident, il s'était manifesté au périnée une tumeur 
du volume d’un œuf, 

Il était urgent de vider la vessie en recourant 
au cathétérisme qui aurait dû être employé dès le 
principe. J'éprouvai dans ‘cette opétation de 
grandes difficultés à cause d’une crevasse à la par: 
tie membraneuse de Purèthre dans laquelle le bee 
de la sonde s’engageait toujours. Je parvins néan- 
moins dans la vessie ayec. beaucoup- de peine; 
l'urine sortit par la sonde, .et-le pus coulait autour 
de cet instrument; le malade fut soulagé ; mais le 
quatrième jour la’ soride s’obstrua; je fus contraint. 
de la retirer, et tous mes efforts pour l'introduire 
de nouveau furent -inutiles , quoique j'eusse été 
fort exercé à cette opération. Le malade passa en 


conséquence: la nuit SUIVANTE et lé 
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terne, des cuisses úne infiltration- urineuse qui ` 


augmenta au point de faire craindre la gangrène ; 
je crus alors devoir ouvrir la tumeur du périnée ; 
l'urine et le pus en jaillirent aussitôt, et la vessie 
se vida. 

J'essayai de placer une sonde-de. gomme élas- 
tique en me servant du doigt introduit dans#la 
plaie pour diriger le bec de cette sonde vers la 
vessie; je né pusy réussir, et un demes collègues 
qui m'assistait ne fut pas plus heureux que moi. 
Ce fut alors que j'eus l’idée de recourir à un 

/ moyen qui me réussit complètement, et quèje vais 
dérives: rý l 

Je pässai dans une sonde d'argent, pour 
femme, un fil long, uni, fin et fort, doublé de 
façon que lanse sortait par un des yeux de la 
sonde. J'introduisis cette:sonde. dans l'urèthré, 

stlorsque le bec en füt arrivé: à la crevasse, je 
retirar l'anse de filayec un petit crochet qui me 
devint nécessaire , parce que le-périnée étant fort 
engorgé , la plaie se trouvait très-profonde. Je 
retirai alors lasonde, et le fil. resta seul parcourant 
tout le canal de l'urèthre- depuis son ouverture 
extérieure jusqu’à la-crevassé; je coupai l'anse: de 
fil peur en passer nn hout dans l’œil.d'une-aiguille 
à séton, après quoi je renouai le fil pour rétablir 
lanse; je fis ensuite sortir le nœud, de l’urëthre 
par l'ouverture du gland, em tirant un brin, et 
lâchant l’autre, de peur que ce nœud ne s’opposât 
au glissement du fil ; puis, tirantsur les deux bouts 
ensemble, je conduisis l'aiguille dans la crevasse 
del’urèthre, et par un mouvement de bascule je la 
dirigéai dans la vessie ; elle y entrasans peine etsans 
fure de fausse route; je retirai le fil qui m'avait 
servi à conduire l'aiguille dans lurèthre, sur 
cette aiguille je conduisis dans la vessie une sonde 
<annelée ordinaire, qui fut mise entre les mains 
d'un aide, et dont la cannelure servit à diriger 
me sonde de gomme élastique introduite par 
l'ouverture du gland. Elle ÿ parvint sans peine 
et donna issue aux urines dont il ne passa rien 
par la plaie. Ayant eu le soin de percer cette 
sonde par son extrémité, je la changeais à volonté 
par le moyen d’un fil de fer grèle , long deux fois 
` comme la sonde et un pouce de plus. Je le pous- 
sais dans son calibre jusqu'à ce qu'il sortit par 


/ 
l'extrémité de la sonde, en prenant garde de le 
pousser trop, de peur de blesser la vessie. En fai- 
sant courir la sonde sur ce mandrin conducteur, 
je la changeais sans di fficulté et sans crainte de 
suivre une fausse roule. 

En employant ces moyens, lesparties infilirées 
se dégorgèrent et prirent une bonne couleur, la 
plaie du périnée par laquelle il ne sortait plus une 
goutte d'urine donnait une bonne supuration; 


«tout me faisait espérer le succès, lorsqu'une 


fièvre bilieuse et urineuse avec adynamie s'empara 
de mon malade, et termina sa vie au quatrième ou 


cinquième accès, trente-deux jours après son 


accident, et vingt-trois depuis que je lui donnais 
mes soins ;. il avait une escarre gangréneuse au 
sacrum occasionnée par la macération des parties 
dans l’urine et la compression produite par le 
poids du corps. Il m'a été absolument impossible 
d'examiner le cadavre, les préjugés répandus 
dans nos campagnes ne permettant aucune de ces 
recherches. Les moyens à l’aide desquels je suis 
parvenu à introduire une sonde dans la vessie par 


l'urèthre, et à éviter la ponction de ce réservoir, 


(opération qui, parmi ses inconvéniens, ,a celui 
de,ne pas désobstruer le canal) m'ont suggéré 
l'idée d’une méthode que je soumets au jugement 


e Š, . . 7 ; or 
et à la critique des chirurgiens éclairés. 


L'opération que je propose peut convenir dans 
les circonstances suivantes : 

1°, Lorsque l'obstacle au cathétérisme ordi- 
naire, existe au col de la vessie, ou au commen 
cement de, l’urèthre, et qu'il est invincible; 
20. dans lescas de crevasse, ou plaie de l’urèthre, 
comme dans celui que j'ai cité, et en supposant 
toujours l'impossibilité de faire parvenir la sonde 


jusque dans la vessie. 


Les instrumens nécessaires sont , 1°. une 
sonde cannelée en argent, sans cul-de-sac, per- 
cée à la fin de sa cannelure d’un trou destiné à 
faire l'office de poulie, et terminée par un stilet 
grèle et mousse, long d’environ dix-huit lignes; 
20. un fil én soje, fin, fort. et très-plissant, long 
d’une demi-aune au moins, le plus n’est pas 
nuisible ; 3°. une sonde en gomme élastique, d’un 
petit calibre; 4°. une érigne mousse; et 6°. un 


bistouri ordinaire, 
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Procédé opératoire. 


“On place le malade comme pour l'opération 
de la taille; on introduit jusqu’à l'obstacle la 
sonde en gomme élastique, garnie de son man- 
drin, et contenant le fil en soie, qui. parcourant 
tout son calibre, sort par le petit trou pratiqué à 
ce fil, 


iout le long de cet instrument, 


scn extrémité ; rebroussé à l’extérieur 
enlre avec lui 
dans l’urèthre, et est arrêté à son autre extrémité 
par une traverse pour qu'il ne puisse être entraîné, 


et nesorte pas de la sonde; alors guidé par cette 


S 
-sonde, par les lumières de l'anatomie, par la 
nature et par le siége de obstacle, on incise le 
périnée, et ensuite l’urèthre; on présente à Pin- 
cision ;-ou à la crevasse de ce canal le bec de la 
sonde rendu flexible par la rétraction de quelques 
lignes de son mandrin ; avec l’érigne on accroche 
le fil qu'il présente , on letire au dehors; on passe 
ce fil dans le trou pratiqué à l'extrémité de la 
cannelure de la sonde droite, entrant par lacon- 
cavité, sortant , et ramené sur la convèxité de cet 
instrument. Dirigé alors par ce fil, et le bec de la 
sonde élastique, le chirurgien introduit l’extré— 
„mité de la sonde cannelée (terminée, comme! je 
Vai dit, en stilet) dans l’urèthre par l'ouverture 
‘contre nature; il cherche la direction du canal, 
avec patience, donnant à l'instrument les PI 
‘naisons nécessaires, courbant l'extrémité suivant 
le besoin, lui faisant faire des mouyemens de 
“vrille, etc. Il doit par ce moyen franchir l'obstacle, 
et parvenir dans la versie sans faire de fausse 


route, ce qu'il connaît par la sortie de l’urine et 


la cessation de résistance ; il enfonce le plus pôs- ` 


sible sa sonde pour dilater le canal, il la place de 
manière qu’elle puisse recevoir et conduire par 
sa rainure le bec de la sonde élastique, et il la 
fait tenir par un aide; alors poussant avec sa 
main droite, la sonde élastique introduite avec 
son mandrin, un peu retiré pour que son bec 
pour le cathétérisme 
ordinaire ), tendant l’urèthre de la gauche, il 
fait passant dans Île 
trou dont j'ai pañlé, agit à la manière d’une 


‘soit flexible ( comme 
tirer sur le fil qui, 


corde , dont la direction est changée par une pou- 
lie, ifite et conduit la songe dans la vessie, Il 


est nécessaire que cette sonde $oit du plus petit. 


calibre, pour que son extrémité puisse être con- 
tenue, et courir librement dans cette rainure, 


(Si on éprouvait trop de difficulté à la faire. 


avancer, à cause de l’étroitesse du canal de l'u- 
rèthre , on pourrait le dilater un peu, parle sé- 
jour, pendant quelques instans, d’une corde à 
boyau glissée dans ladite rainure. ) 


On retire la sonde cannelée dès qu’on:est assuré 


-que l’algahe élastique est dans la vessie; on coupe 


le fil près de la plaie, et l’on retire aisément ce qui 
reste dans la sonde. ° 

On peutet on doit, par le secours du mandrin 
conducteur (1), suivant le procédé que j'ai décrit 


‘dans mon observation, changer cette sonde, eten 


introduire graduellement de plus grosses, pour 


` 


dilater peu à peu l’urèthre jusqu’à ce qu’il soit 
revenu à son état naturel ; la sonde reste constam- 
‘ment ouverte, pour que l'urine s’évacuant à furet 


mesure qu'elle est déposée par les :uretères, nè 


‘s’accumule pas et ne force pas lepassage , à côté de 
la sonde, par la solution de continuité de l’urèthre;. 


il ne faut la supprimer que lorsque la cicatrice est 
parfaitement consolidée, pour qu’elle ne devienne 


‘pas à son tour une nouvelle cause- de rétention 


d'urine. 

Il est superflu de dire que Fon doit panserla 
plaie du périnée suivant l’art, c’est-à-dire en fa- 
voriser la consolidation par le rapprochement dés 
cuisses. 

Les hommes de l’art, insiruits, jugeront aussi 
sans peine des précautions avec lesquelles ont doit 
employer les procédés que j’indique ; dans des cas 
d’engorgemens douloureux et inflammatoires du 
col de la vessie ou de la glande prostate. Jene 
sais, aureste, si mon idée est nouvelle ; mais en la 


soumettant.aux lumières des, praticiens, expéri- 
-mentés , je recevrai avecreconnaissance les obser- 


vations qu'ils voudront bien m'adresser à ce 


sujet; ils pourraient me les faire parvenir par la 


même voie que je prends pour leur faire connaître 


mon mémoire. 


GRATEREAU, chirurgien, àù, Viervañt, 
par, Mansle,, Charente. 


(x).Ce mandrin conducteur doit) êtré finet très-délié, 
réunissant lą force à la flexibilité, 


CHUTE EXTRAORDINAIRE. 


Observation communiquée par M. Bezuchéne fils, 
chirurgien en chef adjoint à l'hépital Saint- 
Antoine. 


LE 18 septembre 1813, Françoise-Adélaïde 
Borget, femme Laruelle ,-âgée de quarante- 
sept ans, née à Chenevière, en Brie, s'occupait 
à décharger un baquet. de pierre à plâtre, au- 


dessus d’une carrière , sise à Fontenay-sous-Bois, ` 
lieu dans lequel elle est établie. 


Cette femme était debout sur une planche mal 
fixée, que l’on place ordinairement en travers au- 
dessus de l'ouverture de la carrière : familiarisée 
avec ce genre de travail, et le péril qui l’accom- 
pagne , elle prenoït peu de précautions : tout-à- 
coup ayant senti la planche vaciller sous ses 
pieds, elle voulut se retenir à lå corde qui sért!à 


monter le baquet dans lequel on place la piérre à 


plâtre ; malheureusement le tourniquet n’était pas 
arrêté; de sorte qu'il lui fut impossible d'éviter la 
chute : elle fut précipitée au fond de la carrière, 


qui a plus de soixante dix-huit pieds de rt. 


deur, à partir de la surface-du sol. ss 
Cette.malheureuse, qui aurait dû naturel- 


lement être fracassée et périr sur la place, ne se 


fit aucune fracture, ni même aucune plaie; elle 


en fut quitte pour quelques contusions peu im> 


portantes; elle perdit cependant connaissance, 
soit à cause de la rapidité de sa chute, soità 
cause de la commotion qu’elle dut nécessairement 
éprouver dans cet instant. On: fut obligé de lat- 


tacher dans le baquet à plâtre pour la sortir de 


la carrière ; mais on le fit ayec si peu de précau- 


tions, qu’en la remontant on lui fractura la må- 
choire du côté droit. Elle fut apportée le même 
jour à l’hôpital Saint-Antoine. Nous fimes la 
réduction de la fracture, quifut maintenue par 
un bandage convenable. Le lendemain Adélaïde 
Borget se plaignait de douleurs dans la région des 
lombes et desreins ; mais elle avait presque toute sa 
connaissance, et répondait fort bien et fort juste 
à toutes les questions qu'on lui faisait, On lui 
appliqua douze sangsues à l'anus, 
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Je lui fis aussi prendré le soir un bain chaud, 
moyen dont j'ai toujours obtenu les plus heureux 
effets dans les chutes, les contusions mullipliées 
et les commotions générales. Elle fut mise à l’u- 
sage du bouillon aux herbes émétisé. 

Ces moyens n’empêchèrent pas qu’ilne survint 
de la somnolence et un léger assoupissement , 
dont on ne, pouvait tirer la malade qu’en lui 
parlant très-haut; la langue devint sèche, noire,- 
le pouls faible et petit, ce qui me fit craindre une 
fièvre ataxique, et ne me permit point de recourir 
à la saignée, ni d’insister sur les évacuans, ainsi 
que je l'avois projeté. Je fus donc obligé de men 
tenir à l’usage des boissons délayantes, des bains 
généraux, et de-rester pour ainsi dire tranquille 
spectateur des efforts de la nature, qui, je l'avoue, 
me paraissait devoir succomber dans cette lutte. 
Adélaïde Borget resta cinq jours dans cet état 
alarmant ; à, ceite époque ses règles parurent, 


. heureusement pour elle, et produisirent le chan- 


gemeni le plus favorable dans son état. La langue 
se nettoya, l’assoupissement disparut, et la ma- 
lade se mit à parler malgré son bandage et sa 


fracture , pour demander à manger. Elle se ré- 


‘tablit si bien, qu'au bout de trois semaines, à 
dater de son entrée (peut-être un peu contrariée 


du silence et du régime auquel elle était soumise), 
elle voulut absolument sortir de l'hôpital avant 
la consolidation de sa fracture, sous le prétexte de 


x oet GAI e 
‘marier son fils, qui étoit menacé de la cons- 


cription. 
memes nea meme 
Cours de Physiologie et d'Hygiène de M. PARISET. 


Dans les deux séances du r4 et du 28 janvier , 
M. Pariset a parlé des deux premières opérations 
intellectuelles , savoir : de la sensation en général 
et de la mémoire. Il a fait remarquer d’abord que 
pour qu’une.sensation simple fût aussi parfaite 
qu’elle peut l'être , il fallait que le sens extérieur 
d’une part, et le cerveau de l’autre, fussent si— 
multanément dans la condition: la plus favorable : 
le premier pourrecevoir. et transmettre, le second 
pour apercevoir et ressentir une impression 
actuelle : difficulté très- grande et telle que per- 
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séiné ne peut se flätier d’être j jamais précisément 
dans la double disposition requise pour bien re- 
éevoir de simples sensations. Après quoi, laissant 
de côté les conditions variables du cerveau, 
le professeur a fait voir que l'aptitude d’un sens à 
récevoir des impulsions, dépendait de deux 
choses principales : 1°. de l'excellence de son orga- 
nisation; 2°. de l’éxercice habituel et modéré 
qu'on lui fait subir; deux conditions dont la pre- 
mière, bien qu’originellement soustraite à notre 
pouvoir,.est pourtant susceptible de se perfection- 
her par la seconde. Ensuite M, Pariset est entré 
dans quelques développemens sur l’éxercice des 
sens, sur l'éducation qu'ils sont capables de réce= 
voir, etpar laquelle on multiplie les secôurs qu’on 
én peut tirer: puis ila fait voir qu'en exerçant les 
sens des enfans , il falloit faire en sorte que leurs 
sensations ne fussent ni ir op rapides ni trop 
lentes né ni trop. rares ni trop multipliées, afin 
de ménager à ces jeunes cerveaux les moyens de 
comparer ces sensatious, d'en saisir les rapports, 
d'en former des jugemens, et de coniracter 
ginsi de très-bonne heure l'habitude de penser, 
L’habitude contraire, prise dès l'enfance, peut 
$e ‘prolonger indéfiniment, selon le professeur; 
elle péut résister long-temps aux efforts que l’on 
tentera pour la déraciner , et par conséquent rete- 
nir long-temps Phomme dans son ignorance et 
son imbécillité primitives. Une conclusion pra- 
tique qui naissait de là, c’est qu’un des plus sûrs 
moyens d'effacer de notre âme les chagrins cuisans 
qui la consument quelquefois, c’est-de chercher, 
ou parle voyage , ou dans le tumulte des grandes 
villes, cette succession rapide de sensations inco- 
hérentes qui donnent un, relâche si doux aux 


facultés intellectuelles. et sensibles: 


Telest l'extrait fortsomrnaire de cette partie des 
leçons de M. Pariset. Après avoir ainsi parlé dè 
läsensation , il a passé à l'étude de la mémoire. 
I s’estattaché à définir cette faculté, à décrire les 
actes qu'elle exécute, à faire sentir Pimportance 
du rôle-qu’elle joue dansles opérations de entent 
dement: puis il a fait voir combien cette faculté 
varie d’un individu à un autre , et dans le même 
individu, en raison de Fâge et de l'emploi qu'il 


en fait, selon qu dk l'apphique à tel ébjet ou à tel 
autre; d'où ù suit qu’il est'des mémoires partielles, 
ainsi que l'ont observé les physiologistes les plus 
celèbres ; mémoires. partielles qui présentent 
dans un individu comparé aux autres , et comparé 
à lui-même, les mêmes variations et les mêmes 
inégalités. Ces notions bien établies, le pr ofesseur : 
a parcouru les différens moyens qu’on a proposés 
pour donner plus d'énergie , d’étendue et dé 
netteté à la mémoire. Il a fait voir qu’il ne fallait 
chercher ces moyens ni dans l’usage de certains 
parfums, ni dans celui des préparations pharma 
ceutiques, conseillé par quelques écrivains ; mais 
uniquement dans les préceptes généraux de Fhy 
giène, et dans un exercice soutenu !'habituel 
modéré de la mémoire. TÍ a dit, en parlant des 


` mémoiresartificielles, que le plus beau monument 


en ce genre que l'antiquité eût laissé aux hommes, 
était l'invention du zodiaque et de l’ensemble des 
constellations + ‘qu'il fallait admirer ce’ chef 
d'œuvre inimitable de mémoire artificielle, conz 
sacré par le temps; mais qu'il falloitrejeter toutes 
les ‘autres tentatives analogues , comme trop 
bornées ; trop insufisantes, et reposant d’ailleurs 
sur une pétition de“ principes puisque tout sy 
réduit à donner de ľa mémoire par de la mé- 
moire, Le professeur a'insisté ensuite sur le 
danger auquel on s'expose en cultivant trop 
exclusivement la mémoire : puis il a présenté le 
tableau des altérations principales que l’âge, 
les errenrs de régime, les maladies, le défaut ou 
l'excès d'exercice , et l'action des poisons peuvent 
introduire dans la mémoire; altérations telles que 
tantôt la mémoire est anéantie , ou pour renaître, 
ou pour ne plus revenir; qu’elle Pest en totalité, 
owen partie, ou qu’elle ést simplement affaiblie 


et réduite à ‘un petit nombre d'idées qu’elle peut 


rappeler encore ; ou énfin qu’elle est pervertie , et 
que , bien qu’elle s'exerce avec étendue, elle . 
confond et déplace tout, sinon dans les idées, 


du moins: dans les signes qui les représentent, et 


dont se compose le langage. 


CERCLE MÉDICAL DE PARIS. 


La Société de Médecine réunie sous le titre de 
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Cercle médical, a procédé dans la dernière séance , 
par la voie du scrutin, au renouvellement de son 
bureau. M. le docteur Bosquillon a été élu pré- 
sident en remplacement de M. Menuret. M. Fou- 
quier a été continué dans ses fonctions desecré- 


M. Fréd. Chardel dans celles de 


taire général ; 


secrétairé de l'administration; et M. Forestier. | 


dans celles de trésorier. 

M. Menuret, en quittant la présidence!, a rèn- 
du des travaux de la société pendant l'année qui 
vient de s'écouler, un compte détaillé, et qui 
prouve combien les membres du Cercle médical 
se sont efforcés de concourir au progrès de l’art 

. qu'ils cültivent.. Comme nous avons fait connaître 
dans la Gazette de Santé ceux de leurs travaux 
qui se prétoient à une analyse, nous ne nous 
arrêterons pas davantage à ce discours qui a reçu 
les plus vifs applaudisséemens. ` 

ER M 
BIBLIOGRAPHIE. 
ot sur l'existence du Croup essentiel, par F. 
` Ruette, docteur en médecine de la Faculté de 

Paris, FR. a du Comité de Bienfaisance , 

membre de plusieurs sociétés savanies. — Bro- 
chure in-8°. de 64 pages. A Paris, chez 

Méquignon et Gabon, rue de l'Ecole de Méde- 

cine ; et chez le Normant, rue de Seine, n°, 8. 

— Prix : 1 franc. 


Les recherches auxquelles on s’est livré durant 
quelques années sur le croup ont donné lieu à 
tant d'écrits composés dans des vues si étroites, 
si pleines de préventions, ou même si évidemment 
err onées , que je ne suis point surpris qu’ un mé- 
decin en ait été révolté , et se trouve maintenant 
disposé à nier même l'existence de la maladié, 
sujet de ces nombreuses divagations; mais cette 
opinion ne m'en paraîl pas moins un excès tout- 
à-fait éloigné de la réalité. 

Toute la théorie de M.le docteur Ruette est fon- 
dée sur deux ou trois erreurs que je regarde comme 
évidentes, et qu’il reproduit presqu’à chaque ligne. 
Avant d’en venir à la discussion dans laquelle je 
crois pouvoir le démontrer, je ferai remarquer 
que ce médecin définit mal ce que l’on nomme 
maladie essentielle, Une telle maladie, dit-il, est 


celle qui a des symptômes qui lui appartiennent en 
propre, etqu’elle ne lire d'aucune autre maladie; il 
n’est aucune affection, essentielle ou non, qui 

n'ait des symptômes particuliers, et qui Jui apfar- 
tiènnent en propre, puisque sans Cela on ne 
pourroit la reconnaître et la distinguer panmi les 
autres. Une maladie essentielle est celle qui ne 
dépend d’aucune autre ; ‘c'est dans ce sens que ce 
mot. est opposé à celui de symptomatique: Mais 
une erreur bien plus grave dans laquelle M. Ruette 
est tombé, c’est de confondre le sens des motssymp- 
tomatiqueet consécutif. Une maladiesymptomatique 
est le symptôme d’une autre, et disparaît dès que 
celle ci est guérie ; une maladie consécutive. au 
contraire en suit une première, est À la vérité 
produite par elle ou du moins à son occasion; 
mais elle a une existence bien individuelle; clle 
peut être , en un mot, une maladie très-essen/elle. 


"De la confusion des idées représentées par ces 


deux mots, il en'est résulté que toutes les fois qué 
le croup est précédé par une maladie quelconque, 
M. Rucite ne peut croire quil soit essentiel. Mais 
je le demande à ce médecin lui-même ; iles. inflam- 
malons de la plèvre et du poumon sont bien assu- 
rément des maladies essentielles ; : cependant ces 
maladies ne surviennent-elles pas dans la rougeole 
et la variole confluente , bien plus fréquemment 
encore que le croup dont il cite , plusieurs 
exemples ? Ce n’est pas toutefois que je ne pense 
que le croup ne puisse aussi bien que presque 
toutes les autres maladies être simplement symp- 
tomatique ; mais on n’en a encore rapporté aucune 


_ observation qui me soit connue. 


Une autre erreür nonmoïns importante , et qui 
est la seconde source de toutes celles que contient 
le mémoire que j’examine , c’est d’avoir pris pour 
le croup ce qui n’en est que le résultat; savoir : 
Fobstruction du canal aérien et la suffocation , en 
sorte que M. Ruette définit le croup une asphitie 
par obstruction du canal de la respiration. D'après 
cette idée, il rapporte ‘plusieurs exemples d'em- 
barras et même d’occlusion complette des voies 
aériennes par des causes diverses; il va même jus- 
qu’à en rapporter un cas dans lequel l’obstruction 
était causée par des Dee vénériennes ; et, 
comme on peut croire, il wa pas de peine à adé 
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Montrer alors qu’un accident qui dépend de causes 
si diverses ne sauroit constituer une maladie essén- 
tielle; le vice de ce raisonnement tient tout entier 
à une mauvaise définition. Le croup est une affec- 
tion de la membrane muqueuse des voies aériennés, 
caractérisée surtout par une grande disposition à la 
formation de fausses membranes, et par des mòu- 
vemens spasmodiques ordinairement intermittens ; 
lesquels en augmentent beaucoup le danger. Il 
ne s’agit pas expliquer la nature de cette affec- 
tion particulière plus qu’on n'explique celle de 
toutes les autres lésions de nos parties ; mais sans 
qu’il soit besoin dè ramener Ze règne des qualités 
occultes | commé le ditM.Ruette, on ne sauroit se 
refuser à admettre un fait que l’on observe tous 
les jours non sculement dans lés voies pulmonaires, 
mais dans toutes les divisions des membranes mu- 
queuses, et surtout des membranes: Séreuses., 


L'obstruction du larynx n'est qu'un résultat | 
dw croup, soit qu’elle dépende de la constriction # 


spasmodique des parties, soit qu’elle provienne 
de fausses membranes formées dans ces passages 
étroits ; et! a suffocation n’est enfin que la con- 
séquence de l’obstruction, $ 

M. Ruette demande de fournir des exemples dë 
croup essentiel; la chose n’est pas difficile, et lni- 
même nous en fournirait, tant dans le mémoxe 
dont je rends compte, que dans un ouvrage plus 
considérable auquel ce mémoire paraît former un 
supplément. Mais voici la marche la plus com- 
mune de cette maladie redoutable. Un enfant bien 
‘portant est exposé à l'air froid; il éprouve un 
resserrement etun Chatouillement peu douloureux 
à la, gorge; la gène augmente , la respiration 
s’embarrasse, la voix est sifflante, l: fièvre géné- 
rale s'allume; il survient des accès spasmodiques 


plus ou moins violens ; ét si les: sécours les plus 
prompts.et les mieux dirigés n’arrêtent, pas la 
marche du mal, la mort arrive ordinairement en 
un très-court intervalle de temps. Ge n’est point 
ici un catarrhe ordinaire qui s'est aggravé progres 


. sivement, c'est un catarrhe d’une espèce distincte 


et d’une nature toute particulière. 

Je dois dire que, malgré tout cè que j’ai èru dë- 
voir relever dans ce mémoire, l’auteur quand il 
parle du traitèment annonce les vues les plus sages; 
tout-à-fait d'accord d’ailleurs avec ce quë les 
praticiens les plus habiles-et les plus heureux ont 
constamment cru devoir faire dans cette maladie 
ce qui prouve-que si, comme je le crois, l’auteur 
s'est trompé dans lathéorie de cette maladie , du 
moinsil a eu la sagesse d’en fonder la cure sur les 
lois déduites de Pobservation.et de l'expérience. 


NÉCROLOGIE. 


M. le docteur Le Gallois, que ses belles expé- 
riences sur le principe.vilal avaient réhdu tout d'un 
coup célèbre, vient de mourir dans la fleur de 
l'âge. Cette perte est d'autant plus cruelle que 
M: Le Gallois. laisse une famille dont il était le 
seul appui. Nommé depuis environ un an méde- 
cin de Hospice de Bicêtre , il s'occupait ensilence 
à perfectionner des expériences fort curieuses sur 
le développement progressif du fœtus. 1l est douteux 
que la portion déjà terminée de ce travail puisse 
être mise en ordre mainlenant qu'il n’est plus, et 
ce serait une grande perte pour la science. 

M. Le-Gallois a succombé à une fluxion de 
poitrine. 
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HISTOIRE GÉNERALE DE LA MÉDECINE. 
Te Epoque.— Ile PÉRIODE. — Suite de la Doctrine d Hippocrates 


Multum adhuc restat operis, mullumque restabif: nec ulli nato 
post mille secula , præscindetur pccasio aliguid adjiciendi. 
; ( SENEC. Epist. XIV. ) 


On trouve dans les ouvrages d'Hippocrâäte trois opinions différentes sur les vaisseaux sanguins. L'auteur du livre 
de alimento soutient que les peines aiennent du foie, comme les artères du cœur. Dans le livre de carnibus il est dit que’ 
les unes et les autres naissent du cœur. La troisième opinion est là plus eloignée de la vérité, et cependant parait 
avoir été celle d’Hippocrate, puisque, dans plusieurs cas, elle sert de.fondement à sa pratique, et que d’ailleurs elle 
est exposée dans les livres Ze naturà hominis, de locis in homine et de ossium natura , dont le premier passe pour 
authentique, et dont le dernier.est universellement attribué à Polybe , gendre d'HippocrateVoïei cette opinion, assez 
étrange pour être rapportée. « Les veines du corps sont divisées en quatre paires, et disposées ainsi qu'il suit : La 
» pirus, paire sort de derrière la tête, et, descendant par la partie extérieure de la nuque, de chaque côté de 
» l'épine , vient à la hanche, aux cuisses, puis aux jambes, aux malléoles externes et à chaque pied. C’est par celte 
» raison que, dans les douleurs du dos et de la hanche, la saignée de la verre du jarret ct de la malléole externe soulage 
» Šeaucoup. La seconde paire, venant aussi de la tête, descend d’après dés oreilles, le long du cou : on lui donne le 
» nom de jugulaire; et elle suit l’épine en sa partie intérieure, jusqu'à ce qu’elle arrive aux lombes, où elle se partige 
» de côté -at-d'autre; more lco-testioules, leo-ewisscs st le dedans do jarrét: allant de là par les maïléoles internes au+ 
» dedans des pieds. C'est pourquoi, dans les douleurs des testicules el des lonibes, la saignée des veines du jarret et das 
» chevilles internes est fort utile. La troisième paire sort des tempes}; et passant du cou yers les épaules, s’en vient au 
» poumon; de là, croisant d'un côté à l’autre, le vaisseau de la droite se rend dans la mamelle gauche, dans la rate 
» + le rein gauche; celui de la gauche se rend des poumons à la mamelle droite, au foie, au rein droit; tous les 
» denx enfin vont se terminer dans l'intestin rectum. f quatrième paire nait du front et des orbites, passe dans le 
» poumon et sous les clavicules, et de là, par la partie supériture du bras, vient se rendre au pli du coude, aux 
» mains et aux doigts; après cela, ces vaisseaux rétrogradent des doigts par la paume de la main, par le coude et le 
» dessous du bras pour se rendre aux aisselles ;.et par la partie supérieure des côtes d’un côté à la rate et de l’autre 
» au foie, d’où ils vont enfin aux parties génitales, en passant par-dessus le ventre. » É 
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Relevé des maladies admises dans tous les hépitaux 
de Paris, par MM. les Médecins composant le 
Bureau central d'admission. Du 21 au 28 février 
inclus. Rapport fait sur les maladies régnantes & la 
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NOŸES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 


Fièvres non caractérisées. . : : : + : II 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . .° 23 
Fièvres muqueuses. t. . . . ... DR NES 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . + 14 
Fièvres ataxiques... +... . . : 2 
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Société du Cercle. Médical, -par la: commission 
nommée pourcetobjet (MM. MENURET, PORTAL, 


BAZIN, Durrour, DE MONTEGRE); MENURET, 


r 
Travail de la Commmission. 


Le froid vif s’est encore soutenu pendant cinq 
à six jours avec sécheresse et serénité; mais il 


TOTAL GÉNÉRAL, |, 158 À diminue chaque" jour de quelques dégrés, le 
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mercure se rapproche maintenant du zéro, et 


même s'élève au-dessus. Le temps devient nua- 


geux, couvert, pluvieux; il y a par intervalles 
de la neige qui ne persiste pas. 


L'aspect, la fréquence et la nature des maladies 
sont les mêmes; les rhumes, les fluxions, les 
catarrhes, les rhumatismes sont multipliés et 
opiniâtres; il y a quelques péripneumonies même 
chez les enfans; mais on observe, surtout, chez 
eux des affections éruptives, et notamment la 
rougeole; le traitement simple , à peu près réduit 
au régime , suffit pendant leurs cours. Les pur- 
galions Sont communément nécessaires à la fin, 


Des fièvres humbôrales putrides ont quelquefois 
débuté par un état de faiblesse et d’abattement 
remarquables ; le vomitif même répété a étélle 
meilleur cordial ; l'usage précipité des vésica= 
toires, des stimulans, des cordiaux pour remé- 
dier à une dèbilité apparente, a eu plus d’un 
inconvénient. C’est dans l’atonie réelle par la- 
quelle ces maladies finissent, qu'ils offrent des 
ressources précieuses ; de même, les purgatifs, au 
commencement, amènent une faiblesse réelle , 


dérangent et troublent l’action de la nature; . 


empêchent, ou retardent la coction; les conva- 
lescences, lorsqu'elles ont lieu , sont lentes , dif- 
ficiles et irrégulières. 


Un grand nombre de personnes ont élé-tour— 
mentees par la constipation, surtout pendant 
lhiver, par le défaut dans la quantité et l’activité 
de la bile; il en résulte des inconvéniens qu’on 
‘doit, autant que possible, prévenir ; les moyens 
en sont familiers et faciles; Mad. N**x les ayant 
négligés, fit des efforts violens et répétés pour 
vaincre une résistance opiniâtre. Elle fut prise 
d’une crampe.très-forte dans les muscles du cou, 
à laquelle succèda un engorgement très-marqué 
et très-douloureux en divers points de. cette 
partie; il fallut recourir pour le faire cesser à 
application locale d’une douzaine de sangsues, 

et à celle d’un cataplasme fait avec la farine de 
seigle, et infusion defleurs de sureau. 


MenureT, D. M. M. 
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@ Dernier quartier, le 14 mars: 
= Depuis le 1% jusqu’au 11 mars, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. — Le minimum de 


*26p-9l. 


Le Thermomètre a été, au-dessus de o, à 


-6 d. $$. — Au-dessous, à 4 d. $. 


Le maximum de lHygromètre a été de g6 d, 
— Le minimum de 78 d. n 


CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie. 
ET 


BRULURE d’une grande parlie du corps, traitée avec 
le cérat chaulé, et guériè contre toute espérance; 
par M. le docteur Beauchêne, chirurgien en 
chef, adjoint de l'hôpital Saint-Antoine. … 


Observation recueillie par M. Pecoul fils, élève 
en médecine au même hôpital. 


Lovuise-AcatTne BERY, âgée de trente-trois 
ans , fut mariée il y a huit ans à un tisserand de 
Torcy en Brie, lieu de sa naissance. Elle est su- 
jette, depuis sa dix-huitième année, à de fré- 
quensacebsd'épilepsies ile sont survenus à lasuite : 
de la petite-vérole, et sont accompagnés chez 
elle de quelques phénomènes assez singuliers que 
je vais rapporter : 


a°. Depuis plusieurs années la femme Bery est 
sujette à une espèce d'impotente périodique, où 
de paralysie incomplette, de presque tous les 
muscles de la vie animale, et principalement de 
ceux des bras et des’ jambes. Cette affection se 
manifeste périodiquement tous les ans vers la fin 
d'août, ou au commencement de septembre; elle 
dure six semaines, ou un mois, sans influer en 
rien sur la fréquence des'attaques d’épilepsie. 

2°, Ses crises ne sont point accompagnées d'une 
abolition complette des sens externes et internes. 
Le goût, l'odorat, le toucher, la voix sont sus- 
pendus; mais l’ouie et-la vue continuent leurs 
fonctions. La sensibilité, les mouvemens volon- 
taires: n'existent plus; mais le jugement, la mé- 
moire subsistent encore. De sorte qu’elle se rap- 
pelle parfaitement bien tout ce qu’on lui a fait 
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pendant qu’elle était en cet état, et même tout 
` ce que l’on a dit devant elle. 


30. Cette femme est constamment prévenue du 
moment où l'attaque d’épilepsie doit la prendre, par 
une douleur qui part du gros orteil gauche, monte 


avec un sentiment de fourmillement et d’engour-# 


dissement le long de la jambe, de la cuisse du 
même côté, traverse le venire, la poitrine, le 
cou, et arrive au côté correspondant du cerveau; 
c'est alors seulement qu’elle tombe sans mouve- 
ment. Sans doute ce phénomène n’est pas très- 
rare; mais ce qu'il a de singulier, c’est que depuis 
quinze ans il se répète journellement avec les 
mêmes circonstances et une invari abilitédans sa 
marche que rien n’a jamais altéré, jusqu’à l’acci- 
dent dont je vais rendre compte. Le 23 septembre 
1813, époque de son impotence annuelle , cette 
malheureuse, étant seule assise auprès du feu (la 
personne chargée de la surveiller venait de la 
quitter), fut saisie d’un accès d’épilepsie; ses 
jambes paralysées ne lui permettant point de 
changer de place, ellé tomba au milieu du 
foyer. Bientôt ses vêtemens s’enflamment, le feu 
Se propage jusqu’à son sein ; elle se voit brûler 
sans éprouver de vives douleurs ; mais elleconçoit 
toute l’horreuret le danger de sa position; en vain 
elle cherche à s'aider de ses mains, ou de ses 
pieds, pour échapper à la combustion; ils lui 
refusent leur service; cependant une volonté que 
‘la crainte rend encore plus énergique donne assez 
de vigueur aux muscles du tronc pour qu’elle 
puisse, en roulant sur elle-même, se tirer du 
foyer. 


Mais la. flamme la suit, et continue de dévorer 
ses vêtemens ; elle-même en devient la proie. 
La poitrine, une grande partie du ventre, 
le cou, les oreilles, le menton, les avant-bras, 
les mains, tout avait été grièvement brûlé, 
quand l’on vint l'arracher à ce cruel supplice. 
Huit ans auparavant cette malheureuse était déjà 
tombée dans le feu vers la même époque, et par 
“la même cause; mais plus heureuse dans son 
malheur, la main gauche seule avait été brûlée. 


Le lendemain de cet horrible événement, 
Louise-Agathe fut amenée à l'hôpital Saint-An- 


toine. M. Beauchêne ayant examiné cette femme, 
la regarda comme une victime dévouée à la mort; 
la guérison lui paraissait être au-dessus des res- 
sources de l’art : il crut néanmoins devoir em- 
ployer tous les moyens que l'art indique. Des linges 
trempés dans de l’eau de Goulard très-froide, et 
renouvelés plusieurs fois par jour, furent d'abord 
appliqués sur les brûlures; elles furent ensuite 
pansées avec du cérat opiacé, dans la vue d’assou— 
pir la douleur, et on lui donna quelques potions 
calmantes, des boissons délayantes et anti 


phlogistiques. 


Vers le huitième jour, les escarres commen- 
çaïent à se détacher, la suppuration s’établissait : 
M. Beauchêne crut devoir changer le traitement, 
et voici quels furent ses motifs : les grandes brû- 
lures sont“ toujours suivies d’une suppuration 
très-abondante qui cause un affaissement de tout 
le système, et entraîne fréquemment la mort du 
neuvième au douzième jour. On peut cependant 
quelquefois éviter cette terminaison ficheuse en 
ayant soin, vers le septième environ, d'aban- 
donner les narcotiques, les délayans, auxquels 
on recourt d’abord pour calmer la violence des 
douleurs ou la force de l’inflammation. On les 


remplace par les toniques, les amers, et surtout le 


quinquina en décoction ou en extrait. Cette mé- 
thode fut suivie. Cependant, vers le neuvième 
jour, des, symptômes alarmañs commencèrent à 
se manifester. Il y avait fièvre violente , délire 
nocturne, suppuration plus abondante ; enfin, 
un affaiblissement général qui semblait présager 
une mort prochaine. Ce fut alors que M. Beau- 
chêne (d’après une indication donnée par M. de ` 
Montegre, dans la Gazette de Santé) commença 
Vusage du cérat chaulé (1) en insistant sur les 
toniques et le quinquina à haute dose, plutôt 


(1) Pour préparer le céraf chaulé, ou le liniment 
calcaire ,on broie avec du cérat ou avec de l'huile ,de la - 
chaux éteinte à Pair, dans la proportion d'un demi-gros 
à un gros de chaux par once du corps gras. On peut voir 
dans les premiers Nos de 1813 ce que nous avons dit de 
ce remède, que nous avons beaucoup recommandé 
d'après notre propre expérience. 


* Note du Rédacteur de la Gazette. 
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pour satisfaire à sa conscience que dans lespoir 
de sauver la malade. 

Cependant, au bout de quatre jours, le délire 
cessa , la fièvre devint moins forte; une amélio- 
ration sensible se fit remarquer dans l’état de la 
malade; les plaies s'étaient étendues, les escarres 
se détachaïent rapidement, des torrens de pus 
coulaient de chaque côté du corps dans le lit, plu- 
sieurs alèzes en élaient traversées. Les panse- 
mens, renouvelés deux fois par jour, suffisaient 
à peine pour empêcher cette malheureuse de 
baigner dans son pus. Afin de prévenir les dou- 
leurs que causent les pansemens ordinaires, on 
eut l'attention de les faire avec du linge, ou du 
papier brouillard fénétré enduit de cérat chaulé. 
La charpie placée sur ce papier absorbait le pus, 
sans adhérer à la plaie. 


Vers le vingtième jour, les escarres étaient 
toutes détachées; les plaies commençaient à 
prendre un bel aspect, mais leur étendue était 
véritablement effrayante. Un vaste ulcère occupait 
presque toute la partie antérieure du tronc et la 
totalité du cou; les mains, les avant-bras suppu- 
raient jusqu’au coude ; les bras , les oreilles et le 


bas du visage avaient aussi été légèrement brûlés. | 


Bientôt les plaies commencèrent àse rétrécir, La 
cicatrisation se fit avec une rapidité extraordi- 
naire pendant le premier mois; les progrès 


furent plus lents par la suite. 


J'observai, pendant le traitement de cette 
brûlure, un phénomène assez singulier qui en 
retarda beaucoup la- cure. L'élève: chargé du 
pansement de cette femme n'ayant jamais vu 
emloyer le cérat chaulé dans les brûlures, per- 
suadé d’ailleurs que la charpie sèche était plus 
dessicative, et devoit mieux réussir qu’un corps 
gras, en appliqua plusieurs fois à l'insu de 
M. Beauchêne, Chaque fois qu’on en avait mis, 
la plaie devenait noire, les escarres gangréneuses 
se formaient, ce qui retarda beaucoup la guéri- 
&on. Ce phénomène se renouvela trois fois, tou- 
jours à la suite de l'application de la charpie 
sèche. 

Pendant plus de trois mois, tant que la sup- 
puration fut abondante, Agathe Béry n’eut pas 


une seule attaque d’épilepsie; elles n’ont recom- 
mencé que depuis environ deux mois. Au moment 
où j'écris cette observation , plus de cinq mois après 
son entrée à hôpital, Agathe Béry n’a plus à la 
poitrine qu’une plaie peu considérable dont elle 


sera bientôt guérie. Le cou est couvert de cica- 


trices, mais la tête a conservé sa posilion natu- 
relle ; elle. n’est point fléchie sur la poitrine, 
comme cela arrive si fréquemment dans les brû= 
lures au cou, grâces à la précaution qu’on a cons- 
tamment prise de la faire coucher bien horizon- 
talement, en lui ôtant les oreillers qui étaient 
sous sa tête. 


Cette guérison paraîtra peut êtrelente aux per- 
sonnes quiignorentcombienil faut detempsälana- 
ture pour réparer les désorganisations profondesde 
la peau quand elles ont une grandeétendue; mais 
je crois qu’elle semblera très prompte à ceux qui 
ont vu des brûlures beaucoup moins considérables 
traitées par les moyens ordinaires ne guérir qu'a- 
près un an ou quinze mois de traitement. Les 
personnes de l’art douteront peut-être de la 
réalité de cette cure. J’en. douterais également, 
moi-même, si je men avais été témoin occulaire; 
j'aurais eru, je layone; qu’une. brûlure dans 
laquelle une aussi grande partie de la surface du 
corps a été profondément brûlée, devait nécessai- 
rement entraîner la mort. Un de nos plus cé- 
lébres professeurs a constamment observé qu’elle 
était inévitable toutes les fois qu’il y avait plus 


d’un tiers de la surface du corps de brûlé. 


La paralysie“ et l'épilepsie dont cette femme 
était affectée n’auraient-elles point influé sur sa 
guérison en diminuant la sensibilité , modérant 
la douleur et la réaction qu’elle produit sur le 
système nerveux? L'usage du cérat chaulé, celui 
du quinquina, continués: pendant tout le temps 
de Pabondance de la, suppuration , n’y ont-ils 
pas aussi trèsrpuissampient contribué? 

Quelle qu ’en soit la cause, le succès qu'a obte- 
nu le docteur. Beauchêne is cette circonstance 
doit être considéré comme un de ces cas rares qui 
font exception aux règles générales, et dont la na- 
ture offre malheureusement trop peu d'exemples: 


Pecoux fils. 


x 
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Note sur l'emploi des peaux de taupes contre les 
douleurs de “dents (x), par M. Villeneuve. 


` 


Dans les temps froids et humides de l'hiver, 
les douleurs de dents et les fluxions aux gencives 
sont desincommodités qui tourmentent un si grand 

nombre de personnes, et principalement celles 

qui ont perdu leurs cheveux, que nous croyons 
utile de faire connaître un moyen qui a préservé 
de ces souffrances un certain nombre d'individus. 
Ce moyen consiste à tenir appliqué sur le sommet 
de latête, et cela le plus constamment possible, 
une petite calotte de peaux de taupes préparées 

x la manière des fourrures ordinaires. Cette calotte 
à laquelle on donne environ quatre pouces de 
diamètre (dix à douze centimètres ) se compo se 
de l'assemblage de trois ou quatre de ces peaux 
dont le côté velu est celui qui doit être appliqué 
immédiatement sur la tête. 


` Les personnes privées de leurs cheveux, et qui 
font usage de perruques sont celles qui emploient 
ce moyen avec le plus de facilité et de succès, 
pouvant porter, constamment ‘cette calotte, la 


nuit sous leur bonnet, łe jour suus leurs cheveux 
postiches. Gelles qui ont des cheveux peuvent 
au moins l'appliquer par-dessus pendant la nuit. 


Voici à ce sujet quelques renseignemens qui 
nous ont été donnés par une personne étrangère 
à la médecine , mais qui n’en est pas moins digne 
de foi: « Il paraît que l'application de la ‘peau 
ò de taupe sur la tête est un très-bon topique 
» contre les maux de dents, même en la plaçant 
» sans avoir les cheveux coupés. Mad. de B. pour 
» avoir été privée de la sienne pendant un petit 
» voyage, eut une rage de dents qui cessa du mo- 
» ment qu'elle eut une de ces peaux; son mari 
» prend aussi la sienne chaque nuit par-dessus ses 
» cheveux, et avec de très-mauvaises dents n’a 
» plus de souffrance ; il la faufile contre son sérre- 
» tête; Mad. de B. me cita deux ou trois de ses 
» connaissances qùi en ont éprouvé l'effet le plus 


(1) Plusieurs fourreurs à Paris tiennent de ces peaux. 
À Lyon elles sont l’objet d’un commerce assez étendu. 


Coi ; i 


» sensible, Quelqu'un qui se trouvait chez ceit 
» dame, m'a dit que dans son pays (la Suisse ) 


x 


» cette propriété des peaux de taupes etoit con- 
» nue depuis long-temps. Voilà ce que jai re- 
» cueilli à ce sujet; j'y joins ma propre expé- 
» rience : depuis six ans que j'en fais usage je n'ai 
» plus souffert.» 


Ce moyen a donc préservé des dobleurs de 


-dents un assez grand nombre -de personnes qui y 


étaient plus ou moins sujettes, pour qu’on puisse 
lui accorder quelque confiance. Cependant en le 
conseillant, nous sommes loin d'y supposer une 
efficacité absolue et des succès toujours constans. 


VILLENEUVE , D. M. P. 
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Considérations sur l'emploi du charbon en poudre: 


ON a publié dans tous les journaux une notice 
sur l'emploi du charbon en poudre, dans laquelle 
on attribue à cette substanceides propriétés très 
exagérées ou même toul-à-fait supposées. Cette 
notice a été présentée, comme on l'a dit, à l'Insti- 
tuiytoutefois cette savante compagnien’ayantpoint 
encore fait connaître son opinion sur les préten- 


+ions de l’auteur, la simple présentation ne saurait 


être un titre de recommandation, puisque l’Ins- 

titüt accueille tout ce qui lui est adressé de relatif 
aux sciences. Ayant à altendre le jugement que 
doivent porter sur cet objet les commissaires choi- à 
sis par la première classe, (MM. Pelletan et Por- 

tal), nous nous garderons de prendre une initia- 

tive inconvenante , en manifestant aujourd'hui 

l'opinion que nous avons pu nous former aussi 

sur l'emploi de la poudre de charbon; nous 

ferons seulement connaître celle qui sera émise 

par les habiles professeurs que nous venons de 

nommer. 


Mais un grand avantage à retirer du charbon 
en poudre, c’est la conservation des matières ani- 
males, ou même le rétablissement de celles qui 


commencent à se putréfier; et surtout la clarifica- 


tion de l’eau la plus corrompue, puisque celle des 
égouts les plus infects sort de cette épreuve, au 
bout deëdix minutes, parfaitement bonne. Les per- 
sonnes qui craignent que la pureté dés eaux de la 
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Seine soit altérée, doivent se trouver heureuses 
d’avoir l'établissement des caux épurées et clari- 
fiées, quai des Célestins, qui leur en fournit 
dans tous les coins de Paris, au même prix que 
coûte l’eau sale et bourbeuse que l’on puise dans 
la rivière. 

Ce bel établissement dont mous avons déjà 
parlé, peut être un objet de curiosité aussi bien 
que d'intérêt public. Une immense gerbe d’eau 
élevée par des pompes, se distribue dans des 
rigoles où elle dépose une partie de son limon, puis 
va achever de se purifier en traversant d’abord des 
éponges et ensuite une couche de charbon en 
poudre , placée entre deux autres de sable. Elle 
tombe après cela en un grand nombrede cascades, 
et reprend ainsi tout l'air qu'elle auroit pu perdre 
dans la filtration. 

Il existe encore à Paris un autre établissement 
de ce genre, émule et non rival du précédent ; 
c’est celui de M. Ducommun, rue Ventadour. Le 
système de dépuration des eaux y consiste aussi à 
leur faire traverser un lit de charbon contenu dans 
deux lits de sable; mais M. Ducommun, qui ne 
distribue pas d’eau, fait seulement l'application 
de ce système à des fontaines qu’il vend , et dont 
il a perfectionné la construction au puint deles 


rendre propres aux voyages. 


Il n’est guères concevable que l'habitude en- 
chaîne encore quelques personnes à l’usage de 
l’eau trouble et sale, quand elles peuvent sans 
plus de dépense ou de’soins en avoir constamment 
qui soit tout ensemble et claire et salubre. 


ne ——— 


A. M. le Rédacteur général de la Gazette 
= de Santé. 


Monsieur, 


Le procès dont il vient d’être question dans 
les feuilles publiques, et qui a pour objet un 
mémoire de médica mens, a fait qu’en parcourant 
hier un petit livre de thérapeutique intitulé : 
Medicus officiosus, etc. Œniponti, 1703, j'ai 
remarqué davantage une règle de probité médi- 
cale consignée dans cet ouvrage. Vous jugerez 


peut-être, comme moi, qu'il y aurait une espèce 


d’à-propos à rappeler cettè règle en ce moment; 


et que, vu la classe d'hommes à qui elle se re~ 
commande, il n’est pas nécessaire pour cela de 
traduire le paragraphe où elle est exposée. Je le 
copie textuellement : i 


« Jucurdè tandem curabit Medicus, qui mino- 
» ribus, quoad fieri potest, medebitur expensis; 
» haud imitando illos qui ægros in maximas, 
» inutilesac supervacaneas expensas præcipitant, 
» præscribendo ad ostenlationem potiùs, vel 
» inscitiam suam multitudine et pretio medi 
» camentorum tegendo, vel. Pharmacopolas, 


» cum quibus subinde pacta quædam circum= , 


» ventiosa instituunt, ditando, præscribentes 
» remedia tam cara quam rara, quæ ægrum à 
» morbo convalestentem in novas pro tot debitis 
» persolvendis, angustias et ægritudines detur+ 
» bant; ut deinceps mori potiùs cupiat absque 
» medicamentorum ope, quàm cum tantà Phar- 


» macorum. suppellectili et hæredum suorum 


» dispendio perire. » 


Je vous prie d'agréer l'assurance de la consi- 


dération très-distinguée avec laquelle je suis, ete, 


JORDA, D. M. P. 


Paris, le 3 mars 1814. 
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Considérations. médico=légales Ta manière de 
procéder à l'ouverture des cadavres , ‘et spéciale- 
ment dans les cas de visites judiciaires, pré- 
senlées et soutenues à la Faculté de Médecine 


de Paris, le 26 janvier 1814 , par M. Renard, 


de Châlons-sur-Saône, Docieur en médecine. 


CETTE Dissertation a été discutée sous la pré- 
sidence de M. Chaussier. M. Renard lui en 


adresse l'hommage, et l'on y reconnoît partout 


et les principes et même les, expressions de ces 


sayant professeur. 


(63) 


La médecine légale est l’art d’éclairer et de 


faciliter l'application des lois, au moyen de toutes ` 


les connaissances que doit posséder le médecin. 
Pour lexercer avec distinction, il n’est point 
indispensable d’être versé dans l'étude de la juris- 
prudence , puisque le médecin doit prononcer 
d'après sa conscience , indépendamment des con- 
| séquences que peut entraîner sa décision. Rien 
n’est donc plus exact, ce me semble, que la 
réprobation donnée par M. le professeur Chaus- 
sier j ou par son interprète, M. Renard, à Pex- 
pression médecin-lésiste, adoptée depuis quelques 
années, et répétée peut-être inconsidérément : 
cependant j’oserai représenter que le mot d'expert, 
employé dans ce cas, n’a point la précision que 
M. Chaussier nous arendu nécessaire enla portant 
dans toutes les-définitions. On est expert quand 
on est savant, consomme , accompli en quelque 
chose : or, un médécin doit ou devroit toujours 


être expert en sa profession. Cependant il n’a 


pas seulement à éclairer les applications de la loi, 
etses fonctions s'étendent à bien d’autres objets. 
Les Latins, qui nous ont laissé un mot pour dé- 
signer l’homme qui fait ou porte la loi, wen ont 
point imaginé pour indiquer celui qui l'éclaire : il 
seroit, facile de composer ce mot en grec; mais 
notre langue se refuse à ces acquisitions. Il ap- 
partient ceperdant à M. Chaussier de tenter de 
nousen enrichir, lui qui a déjà porté la clarté et la 
précision sur tant de points obscurs de nos 
nomenclatures. 

La dissertation soutenue par M. Renard est 
peu susceptible d’un extrait détaillé. L'auteur 
‘applique spécialement à faire connaître les pré- 
cautions que l’on doit prendre dans l'examen 
judiciaire des cadavres pour arriver à la connais- 


sance de la vérité. Après avoir conduit dans lexa- 


men extérieur du corps el de toutes les conditions 
dans lesquelles on l’a trouvé, il donne des avis sur 
les meilleurs procédés à employer pour en exa- 
miner toutes les parties intérieures, ce qui forme 
le sujet de six paragraphes distincts. Le septième 
fait connaître la manière de recueillir et de rédi- 
ger les observations que l’on a faites. Le huitième 
rappelle les attentions que l’on doit avoir quand 
l'opération est achevée, afin que les résultats 
puissent en être vérifiés s’il le faut; que du moins 
des-personnes intéressées men fassent pas dispa- 
raître les preuves ; que la reputation du médecin 
ne puisse être compromise , etc. Enfin le dernier 
paragraphe contient des préceptes particuliers 
ponr l'ouverture des fœius ou enfans nouyeaux- 


nes. 


. 
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Essai sur l'arthralgie en général, et spécialement 
sur la coxalgie ou arthralgie coxale; présenté et 
soutenu à la Faculté de Médecine de Paris, le 
22 janvier 1814, par François Sirdey, de Vosne 


(Côte d’Or), docteur en médecine. 


M. SIRDEY est encore un élève de M. le pro- 
fesseur Chaussier. C’est sous la présidence de ce 
$avant professeur qu'il a soutenu sa thèse, et 
c’est à lui qu'il en a fait hommage. Aussi cette 
thèse n'est-elle que l’exposition claire et dé- 
taillée de la doctrine de M. Chaussier sur un 


point important de médecine. 


Les anciens et les modernes ont désigné sous 
vingt noms différens, presque tous mal appli— 
qués, cette maladie de l'articulation supérieure 
de la cuisse à la suite de laquelle la tête du femur 


est souvent repoussée de la cavité qui la reçoit 


t dans l’état naturel. C’est ce que l’on nommait, 
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des sangsues; des ventouses scarifiées, des 


fort improprement sans doute; une luxation 


spontanée. Š 


M. Chaussier le premier a vu que cette maladie. 


ne faisait qu'une espèce de ceite affection 
des articulations qu'il a désignée sous le nom 
d’arthralgie, mot qui signifie douleur d'articulation ; 
et il appelle coxa/e pour indiquer qu’elle occupe 
Varticulation de la hanche. M. Sirdey en admet 
cinq variétés dont la considération est moins 
importante toutefois que celle des causes qui 
peuvent être éloignées , commeïñsont les dispositions 
générales qu’on appelle diathèses, telles que les 
dispositions rhumatismale , goutteuse, dar- 
treuse, etc. ; la suppression d’évacualions habi- 
tuelles ; une nourriture, des vêtemens mal sains; 
tout ce qui détériore la constitution peut être 
considéré comme formant les causes prédis- 
posantes à la maladie. Les causes, occasionnelles 
sont toutes celles qui portent sur l'articulation, 
même une vive irrilalion, quel qu'en soit le 
moyen. Je ne puis décrire ici la marche de la 
maladie non plus que tous les détails des traite- 
mens que l’auteur rapporte d’après M. Chaussier 


et plusieurs autres auteurs. 


C’est dans le cas dont il s'agit surtout qu'il 
importe d'attaquer le mal dès son principe : 
en général, on doit, en modérant l'inflamma- 


tion locale, lorsqu'elle est trop vive, au moyen 


applications émollientes et narcotiques ; dé- | 


tourner autant que possible les forces de la 
nature, soit sur les intestins par l’action des 
purgaüfs de toutes les espèces, soit sur la peau 
par les sudorifiques ou les moyens irritans los 
caux; parmi ces derniers aucun re peut sou- 
tenir la comparaison avec l'application du 
feu, soit par le moxa, soit par une lame de 
couteau rougie. Voici le mode d'application 
de ce cautère cultellaire que prescrit M. Chaus- 


sier comme le plus efficace : « la lame étant chau 
y PA 


fée au rouge cerise, on la porte d'abord rapide- 


ment sur la peau comme pour marquer la direc- 
tion des raies de feu sans l'enlever ; puis on la 
maintient appliquée jusqu'à ce qu'on en voie 
sortir des gouttelettes de graisse, » 


Avant de finir, je dirai un mot pour les per- 


sonnes qui- s’effarouchent des mots nouveaux. 


qu’elles voient introduire dans la médecine. Pre- 


mièrement, il faut Lica-des-mots nouveaux pour 
exprimer ce que l’on ne connaissait pas autrefois; 
secondement, ce n’est point en employant des mots 
techniques nécessaires à toules les sciences que 
Pon court le risque de paraître barbare, mais bien 


en raisonnant de travers, et en ne donnant aucun 


sens précis à ses expressions ; deux maladies dont 


M. Chaussier met tous ses efforts à guérir ses 


nombreux élèves. 


CETTE feuille paraît; avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'aþonner à 


toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prixde l'abonnement 


à la GAZETTE DE SANTÉ franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 


chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
général de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n°.°30, faub. Saint-Germain. — Et chez Le NORMANT, imprimeur- 
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QUARANTE-UNIÈME ANNÉE. — WI DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
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(Ne. IX.) | : (or Mars 1814.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


„De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir. 
A ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 


ANA 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE: 


Ile Epoque.— Ile PÉRIODE. — Suite de la Doctrine d'Hippocrate. 


Qui sint situs. patlium, quam vim queque pars habeat IGNORARE 
NON DEBEMUS. /ague medici ipsi quorum intererat ea nosse, 
aperuerunt, ut ea viderint. k 


EA : HE (Cicer. Quest. Acad. 1y. Lucul. ) 

Le père de la médecine avait encore des idées plus inexactes sur les nerfs que sur les vaisseaux sanguits, puisque 
non-seulement il men connaissait point l’origine, mais encore qu'il ignorait leurs usages, et les confondait avec 
d’autres parties qui en sont fort distinctes. Il les nomme indifféremment vôpæ, nerfs, rtrovres, fendons, OU ovrdeopti, 
digamens. « Les nerfs, dit-il. servent à fléchir, à retirer et à étendre les membres. » ( Lið. de ossium naturá.) C'est 
aux vaisseaux sanguins qu'il attribue les fonctions réelles des nerfs. « Les veines répandues par tout le corps, y portent 


» le flux, ou la faculté de couler, et le mouvement. » ( Id.) 
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LA publication de ce Numéro a été retar- 
dée de trois jours, dans l'espérance de pou- 
voir y joindre le relevé ordinaire des ma- 
lades admis dans les hôpitaux de Paris. Les 
circonstances actuelles mettent à la rédaction 
de ces relevés tant de difficultés, que nous 
nous voyons forcés de renoncer momenta- 
nément à les donner. Ces relevés avoient 
perdu d'ailleurs la plus grande partie de 
l'intérêt dont ils avoient- été susceptibles, 
puisque l'on ne pouvoit plus en conclure 
quelles étaient les maladies régnantes à Paris. 
Nous suppléerons à cette interruption en 
donnant un relevé général, lorsqu'il sera 
possible de le faire. à 


- (Un'y a pas eu de séance du Cercle médical) 5 


CONSTITUTION MÉDICALE. 


LA température a été encore très-froide du- 
rant la plus grande. partie de cette décade; au 
milieu du mois de mars, les rigueurs de l’hiver 
se faisaient sentir , et semblaient vouloir se pro- 
longer indéfiniment ; cependant, après une nuit 
de gelée, la journée du 17 a été tempérée et 
douce ; un soleil superbe annonçait l’arrivée du 
printemps , et tout semble enfin nous promettre 
que le règne des frimas est passé. 

Il s’est présenté beaucoup de maladies aiguës 
de poitrine, des pleurésies, des péripneumo- 
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nies , débutant avec violence, et nécessitant des 
saignées larges et répétées; des circonstances 
particulières , en disposant les malades aux acci- 
dens nerveux, éloignaient cependant la plupart 
des praticiens des saignées, et il a fallu des in- 
dications très-précises pour y recourir. Les acci- 
dens inflammatoires étant calmés , les malades 
n’ont guères besoin , pour arriver à la conya- 
lescence, que de boissons adoucissantes. J'ai vu 
plusieurs pleurodynies ( fausses pleurésies ) gué- 
ries, les unes par un émétique , les autres par 
un vésicätoire sur le lieu douloureux : on les 
distingue dés véritables fluxions de poitrine par 


l'absence du frisson qui annonce célles-ci, et de: 


la fièvre qui les accompagne toujours. 


On voit aussi un grand nombre de personnes 


affectées de fièvres irrégulières et sans caractère 


bien déterminé; les variations de température les 
inquiétudes morales et surtout la saison donnent 
naissance à ces indispositions ; elles n’offrent au~ 
cuneindication précise surlaquelle on puisse baser 
un traitement, et l’on courrait le risque de causer 


unemaladie grave; st l'on administraitdes remèdes ` 


actifs. 
temps plus que sur tous les moyens que présente 
la pharmacie. On fait boire cependant une eau 
légère de rhubarbe acidulée avec la crême de 
tartre ; on donne de la limonade cüite à ceux 
qui supportent les acides ; on fait prendre, 
durant quelques matinées de suite, des bouil- 
lons d’herbes rendus un peu laxatifs, à l’aide 
de deux, trois ou quatre gros de sulfate de po- 
tasse, et la santé se rétablit. 


VVV AVV VVV UVV VVV 


© Nouvelle lune, le 21 mars. 

Depuis le 11 jusqu’au 21 mars, lé maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 2 I. 2. — Le 
minimum de 27 p. 61. =. 


Le Thermomètre a été, au-dessus de o, à 
6 d. +. — Au-dessous, à 6 d. $. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de go d. +. 
— Le minimum de 60 d. 


CHEAYLLIER, ing.-opt, du Roi de Westphalie, 


On doit compter sur le retour du beau 


RER Le. 


OBSERYATION de Croup spasmodique, par M. Le= 

mercier, docteur en médecine de la Faculté 
de Paris, médecin de l'hôpital et des prisons 
de la ville de Mayenne. 


PAuL DE HERCÉ, enfant de deux mois, fort 
et bien portant, le ro mai 1813, fut pris d’une 
toux légère ,- qu’on regarda comme un rhume, 
et à laquelle on ne fit point d'attention. Dans la 
nuit il fut réveillé par quelques quintes de toux. 


| Le 11, fréquence de la toux avec quintes. A 


midi serrement brusque de la gorge , qui ne dura 
qu'un instant , mais qui donna. de l’inquiétude à 
la nourrice; elle le coucha ; il dormit jusqu'à 
deux heures, et, s’'éveilla subitement, ayant une 
constriction de la gorge si forte, que ses cris en 
furent étouffés. Effrayée, elle envoya vite une 
des femmes de chambre me prier de Paller voir. 
Quand j'arrivai, Penfant avoit la voix rauque et 
les cris aigus, la respiration gênée et sifflante; 
le pouls fréquent et développé. Je considérai 


. d’abord l'affection de la gorge et des poumons 


comme spasmodique ; je prescrivis une potion 
calmante ; le petit malade en prit deux cuillerées : 


M oo, pe P fes 


nouvel accès vint donner des craintes pour sa 


> slag heuxco g. qulurs 
vie, et le réveiller tout-à-coup ; il avait la res- 
piration hante, sifflante et sonore; la suffoca= 
tion et la constriction de la gorge étaient si fortes 
que la voix était entièrement éteinte , la figure 
d’un rouge livide, la toux convulsive , rauque 
ét bruyante ; dès que l’accès fut terminé , je fis 
mettre deux sangsues à la gorge, une de chaque 
côté; il s’écoula beaucoup de sang, et l'enfant 
fut mieux; la nuit on continua de donner de 
la potion calmante pour prévenir le retour des 
accès; la nuit fut bonne; la voix et la toux res- 
tèrent rauques.,, et la respiration un peu gênce; 
Le 12 je donnai six grains de poudre d'ipéca= 
cuanha , et un demi-grain de tartrate de potasse 
antimonié , dans une demi-once de sirop d'ipé- 
cacuanha ; l'enfant vomit par deux fois des mu- 
cosités, et rendit deux selles ; le reste du jour 
on donna de l’eau de tilleul avec le sirop. d'ipé- 
cacuanha ; vers le soir la toux revint par quintes, 
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la voix était toujours rauque et glapissante , la 
respiration laborieuse et un peu sifflante, le 
pouls fréquent et développé. Je fis mettre un 
vésicatoire à la nuque, et continuer le sirop 
d’ipécacuanha; la nuit se passa tranquillement, 
l'enfant téta deux fois et dormit. Le 13 rien de 
remarquable, un peu d’agitation qu’on attribua 
au vésicatoire ; on donna en place dela potion 
calmante et du sirop d’ipécacuanha, une potion 
composée d’oximel scillitique , de sirop d’ipéca- 


‘cuanha et de décoction de polygala sénéka; le 


soir on leya le vésicatoire ; vers les neuf heures : 


‘ilvint de la fièvre, la toux fut fréquente, rauque, 


accompagnée de quintes, mais moins forte ; 


Je petit malade était triste et affaissé , et refusa 


de prendre ‘le sein , cependant il avalait de sa 
potion chaque fois qu’on lui en mettait dans la 
bouche. Le 14 au malin il était triste, abattu, 
se laissant aller, ayant la figure pâle, les yeux 
fatigués, le pouls petit, la toux faible et fré- 
quente , la respiration haute , bruyante et so- 
nore. Sa mère craignant de le voir expirer, passa 
dans une chambre voisine le pleurer. On pansa 


le vésicatoire , on essaya de faire prendre une 
demi-cuilierée a cate de la potion; 11 ne pur 


l'avaler, et la rejeta aussitôt, rendit en même 


temps des matières glaireuses, eut ensuite des 


envies de vomir ; ‘et après des efforts répétés, 
expulsa une concrélion membraniforme enve- 


Toppée de mucosités abondantes : dès-lors la res- 


piration fut plus facile, moins bruyante, le 
pouls se releva, l'enfant put prendre de sa 
polion , et alla de mieux en mieux tout le reste 


‘du jour. Le soir on pansa l'emplâtre, la nuit 


on donna alternativement de la potion et d’un 
loock blanc pectoral ; il téta deux fois dans la 
nuit, et dormit un peu. Le 15 il était très- 
bien, de respiration presque libre, quoique la toux 
fut Hansen les fquintes étaient moins fortes et 
suivies d'évacuation glaireuse, mais toujours rau- 
cité de[la voix ; rien de notable dans le jour. 
Le 16 l’enfant a dormi une partie de'la nuit, a 
peu toussé, la suppuration du cou est bien éla- 

blie; il prend le sein chaque fois qu’on le lui 

présente , avale de sa potion et de son loock à- 


volonté, Enfin le 20 il était très-bien; il ne restait 


plus de la maladie qu’une légère toux , la voix était 
un peu enrouée ; et j'eus la satisfaction d'an- 
noncer à madame de Hercé , la meilleure dés 
meres , que son enfant était hors de tout danger 
de l'affection grave qu’il venait d’éprouver. 


NOTE sur les moyens de corriger Vair alléré par 
les maladies contagieuses, etc. 


# 


QUOIQUE ces observations et ces avis aient été _ 


publiés depuis long-temps, il paraît utile et à 


propos de les répéter dans ces circonstances, où 
l’on peut en faire de fréquentes applications. 


Il a été démontré que des émanations sorties 
des corps malades, avec la transpiration, la sueur 
ou l'expiration, aliéraient Vair d’une manière 
spéciale, et le rendaient propre à produire, dans 
les corps disposés, le même genre de maladies 
que celle qui en était la source ét le foyer. On ne 
sait pas encore si ces émanalions ou miasmes 
attaquent les élémens de lair dans leur nature et 
leur proportion, ou s'ils y répandent des animal- 
cules, des germes proprés et productifs; on ne 
peut pas même déterminer les bornes etl’étendue 
de cette atmosphère vicieuse. Il ne peut qu'y 
avoir beaucoup de variété à “cet égard; on sent 
aisément que cette cause augmente en force et en 
activité à mesure que le nombre des malades 
est plus grand , l’espace qui les réunit plus res- 
serré, qu'il y a plus de chaleur, moins de facilité 
à renouveler et à rafraîchir l'air, que la maladie 
est-plus grave, est plus aiguë. Au reste, il west 
ici question que des maladies fébriles , connues 
sous le nom de fièvres d'hôpital, des prisons, 
de tiphus, eic., à la communication desquelles 
lair infecté paraît concourir. 


Un objet important est de diminuer et de sup- 
primer, s’il est possible, ce vice de l'air : parmi 
les moyens qui ont été proposés et employés, je 
suis autorisé, par une expérience soutenue et 
heureuse, à recommander la combustion de là 
poudre à canon, d'autant qu'il est facile, com- 
mode et sûr. Iln’y a qu’à promener une cassolette 
de braise dans les pièces où sont réunis les ma- 
lades , et y jeter par intervalles quelques pincées 
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de poudre. Les chimistes et les naturalistes expli- 
queront, chacun à leur manière, comment une lé- 
gère commotion, souvent répétée dans l’airquien- 
vironne les malades, l'introduction des acides sul- 
phureux et mireux, de poussière de charbon très- 
divisée, peuvent y opérer une correction réelle, 
ou anéantir la vie et l’action des germes ou ani- 
malcules maladifs qu'il renferme. Quoi qu’il en 
soit, lair deviendra plus salubre pour les malades 
et ceux qui les approchent. Ce parfum n’a rien 
de ‘désagréable, surtout pour les militaires, et 
n’exige que peu de. soins et de talens pour son 
emploi. Pendantles campagnes de 1792 et 1793, 
le directeur de l'artillerie mettait toujours à ma 
disposition un baril de poudre avariée, aussi 
bonne pour cet usage que celle qui ne l’est pas ; 
etil en a été fait, notamment dans les hôpitaux 
de Liége et de Bruxelles, une très-ample et très- 
utile consommation. 

On ne doit pas négliger les autres moyens, 
tels que le renouvelement de lair, en ouvrant 
des issues larges et opposées , en établissant des 
ventilateurs , en faisant brûler des plantes aro- 
matiques, évaporer du vinaigre, L’acide muria- 
tique oxigéné est- un des.plus puissans moyens de 
désinfection; mais ce n’est qu'avec beaucoup 
d’art et de prudence qu’il peut être employé dans 


les pièces habitées; sans cela il excite une grande 


irritation dans le gosier et la poitrine, quesuivent 
souvent une toux opiniâtre et (des crachemens 
de sang ; mais répandu dans des pièces qui ont 
été occupées par des malades, et dont l'air est 
altéré, il peut, mieux que tout autre, lés assainir 
complètement. 
Il convient de rappeler à tous ceux que leur 
service appelle auprès des malades, de n’y arriver 
qu'après avoir pris quelque aliment, et même 
quelque liqueur tonique et spiritueuse. On doit 
‘aussi remarquer que la crainte étant une des dis- 
positions les plus favorables à la communication 
des maladies contagieuses, on ne saurait trop 
 léloigner; mais la sécurité doit aussi être éclairée, 
prudente , et fondée sur l'utilité éprouvée des 
précautions sages. Sans doute les alarmistes, 
même avec de bonnes intentions, sont souvent 
nuisibles; la timidité trop cauteleuse a ses in- 


convéniéns ; mais l’insouciance, trop hardie et 
négligente, en a aussi : Est modus in rebus. 
MexurET, D. M. M. 


Note du Rédacteur général de la Gazette de Santé. 


On substitue avec avantage à la poudre à tirer, 
recommandée par M. le D. Menuret, un mélange 
parties égales de soufre et de sel de nitre en 
poudre. On en jette sur les charbons ardens des. 
pincées, ou la quantité qui peut tenir sur la 
pointe d’un couteau. Ce mélange peut être com- 
posé partout, puisque les élémens en sont très 
commüns ; il ne produit point de fumée noire 
qui remplisse les appartemens et noircisse les 


objets qui s’y trouvent, Il est moins cher que la 


poudre à tirer, et n’expose pas aux dangers 


que l’imprudence ou le défaut d'expérience ont 


souvent fait courir aux personnes qui emploient 
la poudre. 

La combustion du sel de nitre et du soufre 
peut remplacer tous les autres moyens de désin- 
fection, et plusieurs médecins très-habiles n'en 
emploient pas d'autre. Toutefois les fumigations. 
d'acide muriatianenvigéné. inventéacpar M Cu. 
ton de Morveau, sont encore plus puissántes, 
mais ne conviennent que pour un local inhabité, , 


parce qu’elles sont âcres et suffocantes. Pour les - 


faire, on mêle, dans une capsule de verre, de 


‘porcelaine, de grès ou de faïence vernissée, 


90 grammes (3 onces) de selcommun et 7 grammes. 

(2 gros) d'oxide noir de manganèse; on place 

le vase sur un réchaud allumé au milieu de lap- 

partement, et on y verse, en une séule fois, 

2 onces d'acide sulfurique (huile de vitriol); on` 
se retire aussitôt, en fermant avec soin toutes 

les ouvertures de la chambre : le vase doit être 

assez grand pour que le mélange, en bouillon- 

nant, ne passe pas par-dessus les bords. - 


Si l’on veut faire des fumigations dans un 
appartement occupé, sans incommoder ceux qui 
habitent, on doit s’en tenir au mélange que 
nous avons indiqué , ou aux fumigations nitriques 
qui se font en mettant environ une demi-once 
d’acide sulfurique dans une capsule placée sur des 
cendres chaudes , et en y projettant de temps en 
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temps des pincées de sel de nitre en poudre. Ce 
selse décompose lentement, et le gaz qui s’en 
échappe se répand peu à peu dans la chambre. 
On peut multiplier ces petits appareils dans une 
salle de malades, sans crainte de les incommoder. 


EE ER e e 
LETTRES MÉDICALES , 


Ou correspondance d’un médecin de la capitale 
avec un homme instruit de la province. 


PRESQUE tous ceux de mes abonnés qui m'ont 
fait l'honneur de m'écrire , m'ont demandé de 
continuer les lettres médicales ; deux seulement 
m'ont fait quelques objections, mais qui sont 
relatives au plan de l'ouvrage que ces corres- 
pondans ont supposé tout différent de celui que 
j'ai conçu. Je crois donc ne pas devoir m'y 
arrêter ; maïs une proposition qui m'a été faite 
par plusieurs habiles médecins, et que j'accepte 
avec empressement, c’est de concourir à la ré- 
daction de ces lettres, chacun pour la partie 
à laquelle il s’est plus spécialement attaché. Je 
récevrai avec reconnaissance, et publierai comme 
doggy suuv- lo nuur UC ICUL aUtEUT LOULES les 
dons pouvant faire partie des lettres mé- 
dicales que l’on voudra bien me faire parvenir. 
Je prie toutefois les auteurs de ne point négliger 
deresserrer leurs descriptions, de manière qu’elles 
puissent sans peine entrer dans le cadre déjà 
tracé. Quant à moi, ne comptant point m'assu- 
jétir à une marche trop uniforme, j'espère pou- 
voir, au moins par la variété des objets, sou- 
tenir l'attention des lecteurs. 

Accoutumé à craindre les discours inutiles, je 
vais passer sans autre préambule à la description 
générale des muscles , instrumens actifs du mouve- 
ment, comme les os qui ont-fait le sujet de deux 
précédentes lettres, en sont les énstrumens passifs. 


Indocti discant , et ament meminisse periti, 


IVe LETTRE. 


SUITE DE L'ANATOMIE ET DES ORGANES DU MOUVEMENT. 


» 


Des muscles ou de la myologie. 


' Recouvrons maintenant de chairs cet assem- 
blage d’os dont nous venons d'admirer la dispo- 


sition į mais gardez-vous de penser que ces 


‘masses charnues ne soient faites qu’à dessein de 


remplir les inégalités que présentait le squelette, 
et de donner à l'animal la forme qui le caracté- 
rise. Ces chairs ont surtout pour usage d’exécuter 
des mouvemens, et de les transmettre aux autres 
parties; cette propriélé de se mouvoir paraît 
même appartenir d’une manière exclusive à la 
fibre charnue; du moins'on n’a pas encore cons- 
taté qu'il s’effectuât de mouvement spontané dans 
aucun tissu d’une autre nature. 

Vous avez pu fréquemment remarquer que lés 
viandes servies sur nos tables étaient composées 
de fibres rassemblées en faisceaux plus ou moins 
gros, et se portant dans des directions \diffé— 
rentes ; c’est à la diversité de ces directions.qu’est 
due la variété des mouvemens que nous pouvons 
exéculer; ces faisceaux sont isolés les uns dés 
autres et dans une indépendance mutuelle plus 
ou moins grande. C’est chacun de ces faisceaux, 
formé lui-même de la réunion d'une quantité 
quelquefois innombrable de plus petits que l’on 
nomme un muscle ; le nombre en est prodigieux, 
ce qu'il est facile de concevoir quand on songe 
à la diversité infinie des mouvemens que nous 
pouvons exécuter. On nomme contractilité la 
propriété dont jouissent les muscles de se res- 
serrer sur eux-mêmes , ‘en se racCourcissant , par 
le seul acte de notre volonté; et contraction, 
l'exercice de cette propriété : des considérations 
sur cet important phénomène auquel les animaux 
doivent la faculté de se mouvoir, appartiennent 
à la physiologie; et je dois me restreindre ici à 
ne parler que du matériel de nos organes, 

Chaque muscle est essentiellement formé d’un 
centre et de deux extrémités : vous n’aurez pas 
de peine à comprendre que ces extrémités étant 
fixéesà deux osdifférens et mobiles,s’ilarrive quelle 
centre ou corps du muscle se raccourcisse , l’un des 
deux os devra nécèssairement se rapprocher de 
Pautre, en exécutant un mouvement d'élévation ou 
d’abaissement, de flexion ou d'extension, selon Ta 
mature de l'articulation qui unit lés deux os. 
Vous concevez encore que Pos le plus solide- 
ment fixé doit nécessairement servir de point 
d'appui à Fautre : d’où it résulte que s'il est poss 
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sible de fournir momentanément un point d'appui 
à un os très-mobile, il £eviendra le centre sur 
lequel les autres parties exécuteront leurs mou~ 
vemens. C'est là précisément ce qui a lieu dans 
la marche, par exemple , où tantôt la jambe ést 
soulevée par les muscles qui prennent leur ap- 
pui sur le bassin, et tantôt au contraire étant 
fixée sur le sol, elle devient un point immobile 
sur lequel les muscles font tourner tout le reste 
du corps. Les cordes sont entre nos mains un 
moyen lrès-commode de transmettre le mouye- 
ment à une grande distance du lieu où l'effort 
est produit ; or, rien n’est plus commun 
dans notre organisation que ces cordes à l’aide 
desquelles le mouvement se transmet à d’assez 
grandes distances ; ce sont des cordons blancs, 
fibreux , arrondis ou aplatis, d’une force extraor- 
dinaire, intimément adhérens par une de leurs 
extrémités aux fibres charnues d’un muscle, 
tandis que de l’autre ils vont s'insérer à un os 
dont la surface rugueuse dans ce point leur 
fournit une atlache très-solide. Ces cordons se 
nomment fendons, et sont Ördinairement- con- 
fondus par le vulgaire avec les nerfs , bien que 
ces parties soient très-différentes en tout, l’appa- 
rence extérieure exceptée. 

Il est une disposition intérieure des muscles 
qui, eu diminuant la longueur des fibres char- 


nues, leur permet de se prêter à des efforts très- 


supérieurs à ceux qu’elles pourraient exécuter 
sans cela. Il s’agit de l'existence de lames d’un 
tissu fibreux dela même nature que celui des 
tendons, interposées dans l'épaisseur de tous les 
muscles un peu considérables, et multipliant les 
points d'insertion de leurs fibres ; généralement 
parlant, les efforts que peut soutenir un muscle 
sont proportionnés au nombre et à l'étendue de 
ces lames fibreuses qu’on nomme aponéoroses. 
Les aponévroses ont encore un autre usage 
fort important : vous avez vu souvent les 
hommes qui ont de grands efforts à soutenir , se 
serrer fortement les reins avec uneceinture; vous 
avez compris que cette pression modérée devoit 
ajouter à la force des muscles , en leur fournis- 
sant de nouveaux points d'appui, et d’ailleurs 
en les maintenant dans leur position naturelle. 


Cet avantage est encore ménägé aux hommes, ét 
à tous les autres animaux par des aponévroses 
qui forment au-dessous de la peau et des graisses, 
une gaîne générale dans laquelle tousles membres 
sont enveloppés et serrés. 

Dans tous les lieux où passent des tendons 
minces et longs , la -gaîne aponévrotique dont 
je viens de parler, est plus forte, plus serrée, 
et forme un anneau très-solide au-dessous du- 
quel glissent les tendons sans pouvoir s’écarterdela 
direction du membre sur lequel ils sont appliqués, 

La forme des muscles est aussi diversifiée que 
les fonctions qui leùr sont attribuées. Il en est 
qui, placés à l’orifice de quelques cavités, servent 
à fermer ces ouvertures , en les fronçant à la 
manière d’une bourse : tel est, par exemple, 
celui qui se trouve dans l'épaisseur des lèvres, 
on les nomme par celle raison sphincters. Tous 
les autres muscles qui sont situés immédiatement 
sous la peau, n’y adhèrent que par des graisses 
et un tissu cellulaire plus ou moins serré ; les 
sphincters, au contrairé, sont entièrement con- 
fondus avec la peau, et ne peuvent en être 
séparés ; c’est par suite de cette disposition qu'ils 
peuvent la froncer avec force. Querquéires 
muscles superficiels sur, les côtés du col, àla 
face et sur la tête, ont avec la peau des adhé- 
rences plus ou moins grandes, en vertu des- 
quelles la peau de ces parties devient mobile, 
ce qui forme les grimaces ou le jeu de la physio- 
nomié ; mais en général ces adhérences ne sont 
point aussi fortes que celles des sphincters. 

Il est des muscles allongés et cylindriques, 
comme sont la plupart de ceux des membres 
dont on peut voir les formes, lorsqu'ils se des- 
sinent sous la peau en se contractant; il en est 
de larges et aplatis, comme ceux qui recouvrent 
le dos et le devant. de la poitrine ou du ventre, 

Enfin, vous aurez une idée des différentes 
formes que peuvent affecter les muscles, quand 
vous saurez quë la langue est un muscle, ou 
plutôt une réunion intime d’une prodigieuse 
quantité de muscles, et que le cœur lui-même 


west autre chose qu'ùn gros muscle creux. Íl 


diffère à la vérité de‘tous les autres, en ce que 
les mouvemens dont ilest agité ne sont point 
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sôumis à la volonté ; mais il n’en confirme pas 
moins celte loi géuérale que nous avons déjà 
énoncée , c’est-à-dire que nulle partie du corps 
animal ne jouit de mouvemens propres , que la 
fibre musculaire. 


BIBLIOGRAPHIE. 


SUR LES MOYENS DE DIMINUER L'EMBONPOINT. 


Les détails suivans sont extraits de l’article 
Dégraissement, du huitième volume du Diction- 
naire des Sciences Médicales. Cet article ; par 
M. le baron Percy, contient les fruits d’une éru- 
dition aussi variée qu’étendue, et nous a paru 
très-propre à intéresser tous les ordres de lecteurs. 
` Bien des gens croient encore de nos jours, 
qu'il existe en chirurgie, des opérations propres 
à ôter le superflu de la graisse chez les personnes 
qui ont un embonpoint trop considérable ; cette 
erreur ne doit point nous surprendre, elle est 

` fondée sur l'autorité d'anciens auteurs qui en 
traitent expressément, Albucasis et Paul d’'Egine, 
par exemple, proposent des opérations propres 
à diminuer le volume etle poids des mamelles. 
Il faut, disent-ils, faire, sur la moitié inférieure 
de la-mromellcy.œuc-tauision i-unmaire ; sou— 
-lever, par la dissection, une portion de peau 
plus ou moins considérable; enlever la graisse 
surabondante, réappliquer le lambeau et l’assu- 
jétir par quelques points de suture, On doit 
croire que ces opérations, aussi barbares qu’inu- 
tiles ,: n’ont jamais été exécutées, et qu’elles ne 
furent, comme tant d’autres non moins cruelles, 
dont les livres des Arabes et.des Grecs sont rem- 
plis, qu’une extrayagante théorie. Cependant, 
chez les peuples qui, jadis, regardaient la graisse 
comme un signe de mollesse et de dégradation, 
quelques personnes s’y seront peut-être soumises, 
après avoir eu recours en vain aux moyens-plus 
doux que l’art indiquait alors. 

Il ne faut pas croire que les chirurgiens s’oc- 
cupassent seuls du traitement de la polysarcie ; 
elle fut tantôt le partage des médecins éclairés, 
et tantôt le secret des empiriques ignorans. 

Hippocrate a tracé des règles diététiques et 
gymnastiques pour opérer le dégraissement. 


Asclépiade mit à la mode plusieurs pratiques 
qui n'étaient pas aussi rationnelles. Il y eut à 
Athènes, et ensuite à Rome, des personnes qui 
faisaient profession d’embellir les esclaves qui 
étaient à vendre, et surtout de les engraisser ou 
dégraisser. Les dames grecques et romaines ne 
manquaient pas de recourir, en cachette, à leurs 
talens. Les frictions furent très-usitées chez les 
anciens, pour donner de l'embonpoint ou pour 
en ôter, suivant la manière dont elles étaient 
faites. 

Galien, et, après lui, Cælius Aurelianus, y 
attachaient une grande importance. Les Ephores 
contraignaient les Spartiates qui étaient gras, ou 
trop disposés à le devenir, à se soumettre à ce 
mode de dégraissement ; ils exigeaient même 
qu'ils se laissassent battre de verges; ce qui pro~ 
duisait souvent un effet contraire à celui qu'on en 
attendait. 

A Rome, les femmes, qui ne craignaient 
rien tant que d’avoir une gorge volumineuse , 
parce que leur manière de s'habiller était peu 
propre à la soutenir, tâchaient de prévenir cette 
sorte de difformité , par l'application d’un moule 
léger, sous lequel l'accroissement du sein était 
borné , comme celui du pied des Chinoises l'est 
par l'étroite prison qui le renferme constamment. 
Quand, malgré leurs efforts, les mamelles acqué- 
raient trop d’embonpoint , elles les dégraissaient 
‘en les couvrant avec la chair d’un poisson de 
mer, appelé Ange, auquel Pline attribue cette 
propriété singulière. 

Plusieurs siècles après, nous avons vu que ; 
dans les couvens de religieuses , où une gorge 
grasse et trop développée passait pour un scan- 
dale, on employait un topique bien plus efficace 
pour l’amaigrir; Cétait un cataplasme composé 


de terre sigillée, d’un peu.de chaux, de suc de 


persilet de blanc d'œuf, Ce médicament pourrait 
trouver sa place dans la pratique de la médecine. 
Autrefois on prescrivait aussi aux moines et 
aux nones une saignée périodique à l'entrée. de 
chaque saison ; et plus souvent encore; afin de 
les empêcher de trop engraisser, et de les réndre 
plus dociles aux règles monastiques. 
Louis-le-Débonnaire voulut en vain réformer 


: CEJ 


celte dangereuse pratique. Louis IX fut obligé 
de la tolérer, mais avec quelque restriction, 
parmi les religieuses de l'Hôtel-Dieu qu’ikavait 
fondé à Pontoise. ; 

Dans des temps plus modernes , on:a sérieuse- 
ment cru que,.dans des cas d'obésité, on avait 
quelquefois opéré le dégraissement en emportant 
des plaques de graisse; comme on raconte, avec 
aussi peu de fondement, que des pâtres infidèles 
enlèvent de temps en temps, selon leurs besoins, 
des bandes de lard aux porcs confiés à leur garde. 
L'Histoire Ottomane ,. par Démétrius de Can- 
timir, prince de Valachie, fait mention d’un 
pacha turc, nommé Schisman, qui avait le ventre 
simonstrueusement gros , qu'un chirurgien fran- 
çais , qu'il entretenait à sa suite, était obligé de 
le lui ouvrir chaque année, aux mois de juin et 
de juillet, pour en tirer des masses de panne 
qui quelquefois étaient énormes. Malgré ce dé- 
graissementréitété, l’abdomen s’accrut tellement, 
qu'il se rompit et laissa échapper des entrailles 
-chargées de graisse , ce qui causa la mort du pacha. 
Cette fable doit, sans doute, son origine à la 
résection d’une portion d’épiptoon étranglée 
qu'aura subie Schisman dans une ou plusieurs 
opérations de la hernie. 

Elle s’est renouvellée plusieurs fois, à raison 
du goût et du penchant qu'a toujours le vulgaire 
pour le merveilleux. 


Un chirurgien de Paris, appelé Rhotonet, 
ayant fait, en 1718, opération d’un éxomphale 
des plus considérables qui se soient jamais vus, à 
un homme extrêmement gras, il fut obligé de 
retrancher un paquet d’épiploon qui pesait huit 
livres treize onces. Le bruit se répandit de toutes 
parts que cet homme avait été forcé de se faire 
dégraisser, et que, pour cet effet, le sicur Rho- 


tonet lui avait ouvertle ventre et coupé la panne’ 
On ne parla que de cette opération hardie et 
extraordinaire dans les meilleures compagnies et 
parmi le peuple; mais personne ne la racontait 


` telle qu’elle avait eu lieu. Ce fait dénaturé ayant 


été connu dans toute l'Europe, un Hollandais 


. opulent et excessivement gras, se décida à se 


rendre à Paris pour s’y faire dégraisser à son tour. 
A quelques lieues de la capitale, il rencontra un 
seigneur français qui, ayant eu sa voiture cassée y 


en attendait une, autre pour continuer sa roule. 


L'étranger lui' offrit une place dans la siennes 
Chemin faisant, il raconta à son compagnon le 
motif de son voyage. Effrayé de la témérité et du 
péril d’une semblable cure, le gentilhomme 
imagina un autre moyen de guérison. À peine 
arrivé, il courut solliciter une lettre de cachet 
pour faire conduire à la Bastille le Hollandais, 
qui y resta prisonnier pendant deux: mois, au 
pain et à l’eau , et sans correspondre avec qui que 
ce fût. Au bout de ce temps, devenu leste et 
très-maigre , il fut élargi. Se croyant redevable 
de sa liberté précisément à celui qui l’en avait fait 
priver, il alla len remercier et réclamer en même 
temps auprès de lui contre l’acte arbitraire dont 
ilavaivéré Pobjer « Q'ovtmeiy lui dit lo person- 
» nage, qui vous ai fait enfermer et tenir à une 
» diète si sévère. Vous.étiez venu à Paris pour 
» vous faire dégraisser; j'ai voulu être votre dé- 
» graisseur, et vous voyez si j'ai réussi au-delà 
» même. de vos espérances. » 


Il est un grand nombre d’autres articles de 
cette livraison dont nous pourrons faire le sujet 
de quelques réflexions intéressantes pour nos lec- 
teurs. Tels sont, Surtout, les mots Dartre, de 
M. Alibert, Démence et Démonomanie, par 
M. Esquirol. etc. B. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


Ile Eroque.— Ile PÉRIODE. — Suite de l'exposition des connaissances positives d’ Hippocrate. 


Duo surt, scientia et opinio , guarum, altera quidem 
1 scire facit, allera verd ignorare. (Hxrroc. Lex.) 


Hippocrate‘ connaissait encoré très-imparfaitement la splanchnologie, qui est la description des viscères.. Le 
Traité du Cœur (lib. de Corde), qui figure parmi ses ouvrages, doit être jugé apocryphe , puisqu'il n’est cité ni par 
Erotien, ni par Galien. Ce viscère s'y trouve assez exactement décrit ; mais ses fonctions n’étaient point connues de 

auteur , puisqu'il suppose que les oreillettes sont destinées à attirer l'air. 

„Le cerveau est considéré par Hippocrate (/8. de Glandulis) comme une glande qui atlire continuellement l’humi- 
dité de toutes, les. parties u corns, Au livre Ze Morbo sacro ; il en fait cependant, le siége de l'enferdement et de le 
prudence, quoiqu'i donne le nom de gpéree (esprit entendement jaN diaphrègme , et que, dans le Traité de Corde, il 
eùt encore placé l'âme dans le ventricule gauche du cœur. 

Toutes ces opinions contradictoires , en nous éclairant sur l’imperfection des connaissances anatomiques du père de 
la médecine’, nous sont encore une preuve manifeste de la supposition d’une grande partie des ouvrages qu'on lui 
attribue. Il parle assez mal de la structure des poumons , du foie, de la rate, 3a reins, de la vessie. et ne fait que 
nommer les principales parties sexuelles, en indiquant néanmoins fort exactement les vésicules séminales. Il distingue 
le petit et le gros intestin, et les décrit avec exactitude ainsi que l’œsophage et l'estomac, ou ventricule, qu'il nomme 
zoi i q pentre pourrissant ) ; plus souvent, néanmoins , il suppose que les alimens éprouvent dans lestomac une 
coction, métis, 

mm —— 


ue des jours calmes et sereins. 
Rapport fait sur les maladies régnantes à la 5 J 


Société du Cercle Médical, par la Commission 
nommée pour cet objet (MM. MENURET, 
Porrar, Bazin, Durrour, DE MoNTÈGRE) ; 
MENURET , rapporteur. 


NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. | L'équinoxe, loin d'être orageux, ne nous a donné 
Les péripneumonies sont devenues au com- 

mencement plus fréquentes et plus aiguës ; il y a 

eu plus de gens malades et incommodés. L'action 
du printemps et celle de l'hiver: semblent se 
joindre , surtout d’après la très-grande inégalité 
Tail de Ta Conmtsetor de chaleur.qu’on éprouve suivant les heures de la 
journée. et les lieux exposés au soleil ou au vent. 


Aux temps froids} brumeux et variables ont Les tiphus apportés du dehors dans nos hôpi- 


succédé de beaux jours. Le printemps paraît enfin |’ taux, ne paraissent pas se répandre dans la ville; 
décidé. Le thermomètre est à peu près constam- | maison comple à regret parmi les viclimes qui ont 
ment à huit et dix degrés R. dans le milieu du | été frappées, des médecins estimables qui l'ont 


jour; la nuit cependant il approche du zéro, | contracté dans l'exercice de leurs fonctions, J'ai 
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donné dans le N°. pretene une noticé sur les | 
à affaiblir ou à détruire | 
l’aliération contagieuse de l'air. 
Outre les maladies éruptives caractérisées, telles 


moyens les plus propres à 


que la rougeole, etc., qui sont très-communes, on 
observe beaucoup d’éruptions vagues sans fièvre, 
produit d’une sorte d’impulsion donnée par le 
printemps. 
Parmi les nombreuses affections rhumatismales 
présentent beaucoup de variétés dans leur 
siége , leur nature et leur intensité, il s’est offert ` 
: M. de L., séptuagé- 


naire, ayant, par intervalles, des douleurs articu- 


un cas digne d'attention 


laires, éprouva tout-à-coupisur les six heures du 
soir des douleurs très-vives à la main et au poi- 
gnet; elles s’étendirent jusqu'aux bras, et même 
à la poitrine; elles occupèrent ensuite de même 
la partie droite ; cet état dura toute la nuit, et se 
dissipa peu à peu dans la matinée. Le soir, nouvel 
accès semblable qui fut précédé de frisson, et 
terminé de même par une petite moitear ; on crut 
à raison de la périodicité, devoir employer le vin 
dé quinquina, et l’on mit aussi en usage des pédi- 
luves avec de la poudre de moutarde. Deux accès 
eurent encore lieu, tout-à- -fait semblables; je vis 
le malade dans le fort du dernier : je uwowvat un 
gonflement évident surtout au poignet , une 
sensibilité très-douloureuse, une gêne considé- 
rable dans la respiration, qui me parut produite 
parl affection des organes extérieurs; il ÿ avait une 
fièvre vive, et je conseillai le pédiluve dans la dé- 
coction de oo avec du sayon; une potion 
calmante dont le sirop de karabé et l'esprit vola- 
til de corne de cerféiaient la base; un cataplasme 
épais avec la farine de graine de lin ‘et_le 
safran, entretenu ichaud pendant une douzaine 
d'heures ; enveloppait la main et le poignet; Pac- 
cès fut moins vif et moins long, la sueur plus 
considérable , surtoyit aux mains et aux poignets. 
L'accès suivant a été peu marqué, il n’y ena pas 
eu un troisième. Le malade a continué, par pré- 
caution. pendant deux ou trois jours les mêmes 
moyens et le vin de-quinquina. 


Note du Rédacteur général. 
J'AURAIS voulu ajouter à ce rapport quelques 


remärques. sûr lès affections vermineutes qui 
m'ont paru depuis quelque temps compliquer 
presque toutes les maladies. Mais le défaut des- 
pace me contraint de renvoyer au prochain N°, 
ce que j'aurais à en dire; je me contente donc 
aujourd’hui. d'appeler sur cet objet l'attention 
des praticiens. . 
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® Pleine lune, le 4 avril. 

- Depuis le 21 mars jusqu'au 1° avril, le 
maximum du. Baromètre a été de 28 p. ġe — Lè 
minimum de 27 p. 111. =. 

Le Thermomètre a été, au-dessus de o, à 
12 d. — Au-déssous, à Z. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 80 d, 
— Le minimum de 64 d. +. 


CHEVALLIER, LE opticien. i 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. 
Rupture dé la veine-porte ventrale; 


Desoindre, serrurier, établi à Paris, rue de 
Charonne, quartier Popincourt, était père d’une 
farco nombreuse) quik suurenail de SON Wa- 
vail. Cet homme d’ailleurs, excellent ouvrier, 
avait la mauvaise habitude ¡de boire quelquefois 
un peu plus qu’il ne convient. Le 15 novembre 
dernier, il passait à moitié ivre dans la grande rut 
du Faubourg-Saint-Antoine, lorsqu'une voiture 
de place Faecrocha tégèrement avec sa roue de de: 
vant, et le fit tombersi malheureusement, qu'au 
lieu d’être renversé en dehors, il vint, en quelque 
sorte, sé jeter sous la roue de derrière qui lui 
passa obliquement sur le véntre de droie à 
gauche sans lui faire en apparence la moindre, 
blessure ; FRISERUe A du bas-ventre n’était ps 
même excorié. 


Cet événement eut lieu vers les quatre heures 
et demie du soir: à cinq heures on appporla 
Desoindre à l’hôpital Saint-Antoine, Il ne pré- 
sentait plus la moindre trace d'ivresse, elle s'était 
promptement dissipée. Le poulsétait petit, serré, 


à peine: sensible; une-sueur froide couvrait toute 


la surface de son corps ; ilse plaignait de douleurs 


trés-vives dans la région abdominale , d’un étouf- 
fement pénible et d'une soif insatiable. Le vase 
qui contenait sa boisson avait à peine quitté le 
bord de ses lèvres, qu’il le redemandait avec 
instance. Les douleurs du bas-ventre allaient sans 
cesse en augmentant! , elles devinrent intolérables. 
Ce malheureux poussait des cris perçans arrachés 
par la violence des douleurs. Après deux heures 
de supplice, la mort vint à la fois terminer sa vie 
et ses souffrances. 

Je soupçonnais bien qu'ane fin aussi prompte 
ne pouvait avoir été déterminée que par une hé- 
Mmorragie intérieure; mais, Curieux de m’assurer 
de la réalité de mes soupçons, je fis- ouverture 
du corps. 

La cavité abdominale était toute remplie d’un 
sang noir en partie fluide , en. partie coagulé; 
elle en contenait au moins quatre à cinq pintes; 
une si grande quantité de sang ne pouvait pro- 
venir que de la rupture de quelque gros vais- 
seau, Je découvris bientôt, à deux pouces envi- 
ron au-dessus des veinesiliaques primitives, une 
ouverture à la veine cave abdominale ; elle étoit 
assez grande pour y introduire faleni Pextré- 
mité du petit doigt. Le poumon, les oreillettes et 
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. du côté droit, qui en est’ ordinairement remplie 
aprèslamort, n’en contenait pas même une seule 
goutte, de sorte que cet homme est mort ex- 
sanguin; presque tout ce fluide était passé dans 
la cavité abdominale. Ce fait est assez rare; 
on en connaît cependant quelques exemples. 
M: Breschet en cite plusieurs dans un article sur 
le déchirement que j'ai lu avec le plus grand 
intérêt dans le Dictionnairé des Sciences médi- 
cales! Quant au fait que je publie, j'ai cru devoir 
y joindre ' les symptômes produits par cette 
lésion; car ce qui importe surtout à savoir dans 
les faits:d’anatomie pathologique, et ce qui leur 
donne tout le degré d'intérêt dont ils sont sus+ 
ceptibles, c’est la connaissance des phénomènes 
qui ont accompagné la: maladie: À quor servirait 
en effet au médecin de savoir -que telles et telles 
lésions peuvent exister, s’il! ma pas les moyens de 
les reconnäfire pendant la vie, soit pour y remé- 


dier si elles sont curables, soit pour en pronos+ 
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tiquer l'événement si elles sont au-dessus des 

ressources de l'art P C. D. P. 
mm 
MALADIES DES YEUX. j 

OBSERVATION SUR UNE MADAROSE PARTIELLE. 


Notions générales sur cette maladie. 


LA madarose est une maladie qui consiste dans 
la chute ou l'absence des sourcils et des cils. On 
lui donne le nom de‘milphose, quand le bord 
des paupières est très-rouge ; et celui de ptilose, 
lorsqu'il est dur, épais et comme calleux. Cette 
maladie produit une difformité désagréable, et 
la difficulté de supporter une lumière un peu 
vive. Ta 

On en distingue plusieurs espèces. 

19. La madarose de naissance; elle diffère 
des autres, en ce qu’elle a lieu au moment même 
où l'enfant vient au monde. Elle dépend d'un 
vice d'organisation primitive , et doit être regar- 
dée comme incurable, si elle n’a point cessé à 
l’âge de puberté, Elle peut être partielle ou gé- 
nérale. L 

z°.- La madarose spontanée, qui est un sym- 
ptôme de la lèpre et de la syphilis invétérée. 
Cette espèce est en général regardée comme in- 


-curable à cause de la destruction. du bulbe des 
poils par l’acrimonie qui en a déterminé la chute. 


3°, La madarose par érosion. Dans cette espèce 
les sourcils renaissent de nouveau dans l’espace 
de deux années ; ilen est de même pour la ma- 
darose accidentelle produite. par la brûlure des 
cils; ils repoussent, lentement, mais jamais ils 
ne reprennent sur'les adultes leur longueur pri- 
mitive. 
4°. La madarose par arrachement des cils. On 
l’observe à la suite dutrichrasis ou rénversement 
des cils, quand: on emploie l'arrachement pour 
remédier à cette maladie: Elle a un grand incon- 
vénient, cest que les:cils arrachés renaïssent plus 
roides qu’ils n'étaient avant leur arrachement: 
ar employé avec le> plus grand succès un 
nouveau procédé que je ferai connaître dans un 
prochain N°., pour guérir un trichiasis qui avoit 
produit une ophtalmie chronique et par suite la 


cécité, Telles sont les diverses espèces de 
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.madarose. J'ai eu occüsion d'en observer une de : 


naissance, dont je vais donner l’histoire. 

En 1811, -le nommé Pierre Georges N***, 
élève au lycée de Versailles ;: âgé de 15 ans, vint 
me consulter pour une madarose congénitale par- 

‘tielle, Ce jeune homme a les cheveux châtains clair, 

les cils bruns, longs et assez bien fournis; mais les 
sourcils d’une couleur un peu plus foncée, 
n'existent qu'à leur partie interne; la moitié ex- 
terne offre une simple élévation de ia peau; elle est 
entièrement dénuée: de poils. Il a la vue faible 
et très-sensible. Quand il est exposé à une clarté 
un peu vive, telle que celle d’un grand soleil, 
oud’une lampe éclatante:ses paupièresclignotent 
involontairement. Le travail du soir lui cause 
un peu de douleur aux yeux, et souvent une 
légère ophtalmie, surtout quand il est un peu 
prolongé. J'ai revu ce jeune homme plusieurs 
fois depuis. Il est devenu pubère. A cette époque, 
il a paru quelques poils sur la moitié externe de 
ses sourcils; mais‘ ils sont très-clair-semés, Il a 
conservé une extrême sensibilité dans l’organe de 
la vue. 

On conçoit que le traitement de cette maladie 
doit varier suivant la cause, qui l’a produite; c’est 
pour cela qu’il- est utile d’en distinguer les di- 
verses espèces, Ainsi la madarose syphilitique 
sera traitée par les mercuriaux. La madarose par 
érosion doit en général être combattue par les 
médicamens anti-dartreux. Quant aux remèdes 

_prétendus spécifiques, tels que le miel, la graisse 
d'ours, la fiente de souris, etc. etc., conseillés par 
les auteurs pour faire renaître les poils, ils sont 
inutiles quand les bulbes ont été détruits; et je 
crois que, dans les cas où ils existent encore, 
cés remèdes n’ont par eux mêmes aucune vertu; 
mais le frottement qu’on exerce en les appliquant 
détermine une circulation locale plus rapide, et 
une énergie plus grande dans la vitalité de ces 
organes, ce qui doit en accélérer le dévelop- 


ement. 
£ BEAUCHÈNE, D. M. © 


LIQUEUR ANTI-CONTAGIEUSE. 
- Infusum alcoolique:de quinquina éthéré. 


< LORSQU'IL règne /üne-maladie-contagieuse, le 
5 & 8 7 


“moyen le plús: âssuré de-s’en préserver, dst sans 


doute de ne point s’exposer aux foyers del’infec- 
tion; mais, lorsque les circonstances exigent un 
service aclif et assidu auprès des malades, on 
peut encore, avec des.altentions simples et 
faciles, se garantir de l'infection. Il ne s’agit que 


-d’éviter toutes les causes qui tendent à débiliter 


la constitution, à suspendre, diminuer outrou- 
bler la digestion, la transpiration pulmonaire et 
cutanée. On prévient ainsi Pabsorption des 
miasmes contagieux, ou bien on en facilite lex- 
crétion ; et on annulle leurs effets délétères. 


Le courage , la fermeté de l'âme, la tranquil- 
lité de l'esprit, sont les conditions premières.: On 
doit y ajouter un régime analeptique, fortifiant, 
et des attentions particulières dans la propreté; 
enfin on peut avec grand succès faire usage, 
comme préservatif, de la liqueur suivante, qui, 
étant composée de substances toniques associées 
aux aromatiques, remplit toutes les conditions 
que l’on peut désirer pour cet objet. Son-usage 
d’ailleurs n’est point désagréable au-goût, et sa 
préparation est facile et peu dispendieuse. 


Prenez i 
.Quinquina:choïsi -7 $- soixante grammes (2 oncés:) 
Cascarille., sise tpl ., quinze .( 4 gros.) 
Canelle de Ceylan. . . . douze (3 gros.) 
Safran gatinals. e + etn deux (36 grains.) 


Vin blanc d’Espagne ou de 
Munel assii UEA TRUE, 
Alcohol foible, (eau-de-vie de chaq. cinq cents gram, (51) 
à 26 dégrés. e.e e eo . 


. « . cent cinguante: (1 livet dem.) 


D UGRS rene anA 
Ether sulfurique rectifié. . six (xgroset demi.) 


Après avoir pulvérisé grossièrement le quin- 
quina, la canelle, la cascarille, et incisé le sa- 
fran, on met ces substances dans un ballon avec 
le vin, l'alcohol et le’sucre concassé, et om laisse 
infuser pendant quarante-huit heures à la tem- 
pératüre de l'atmosphère, en agitant detemps 
en temps; on tire ensuite la liqueur à clair, et 
après l'avoir versée.dans une bouteille, on y 
ajoute six grammes d’éther sulfurique rectifié, on 
bouche aussitôt exactement la bouteilles on l'a- 
gite pendant quelques minutes; et on la conserve 
pour l'usage: 
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On doit prendre tous les matins, une ou deux 
‘cuillerées ordinaires de cette liqueur, soit pure; 
soit étendue dans un ‘léger infusum de thé, de 
camomille ou de quelqu’autre plante légèrement 
aromatique ; et l’on peut, sans inconvénient, 
réitérer cette dose une heure avant le dîner. 

P. S. ON connaît en pharmacie diverses es- 
pèces d’infusum alcooliques ou teintures spiri- 
tueuses de quinquina, simples ou composées, 
qui ont été recommandées, et sont encore souvent 
employées, non-seulement dans le traitement de 
différentes maladies, mais encore comme moyen 
Les celle 
d'HuxnHAM, décrite dans divers ouvrages sous le 


préservatif, principales sont, 1°, 
titre d'essence ou teinture alexipharmaque, et qui 
est composée de quinquina, de zestes d’oranges, 
de serpentaire de Virginie, de safran et de co- 
chenille que l’on fait infuser dans de l'alcohol rec- 
tifié ; 2°. celle de W HYTT, qui est composée de 
quinquina, d’écorces sèches d’oranges amères et 
de racines de gentiane que l’on fait aussi infuser 
dans de l’alcool rectifié. ” 
La preparation dont on donne ici la formule, 
se rapproche des précédentes par la base qui est 
la même ; mais elle en diffère essentiellement par 


Fee propesiis=v utle suture Hsemumleineveuurcina 


tiques qui y sont associées, par la nature de l’ex- 
cipient , et surtout par l'addition de l’éther, dont 
la propriété diffusible augmente beaucoup lé- 
nergie des substances toniques, et tend essentiel 
lementà soutenir l'influence nerveuse, à favoriser 


l’action perspiratoire des poumons et de la peau. 
. Ces considérations ; dont j'ai fait part à mes col-, 


lègues, leur ont paru mériter une attention par- 
ticulière, et l'expérience leur a fait reconnaître , 
ainsi qu'à moi, l'avantage d'associer l’éther aux 
substances amères et toniques ; je pense aussi que, 


dans la seconde période de la maladie qui fixe 


actuellement notre attention, òn pourrait em- 
ployer avec avantage, dans les potions que l’on 
prescrit, l'eau éthérée camphrée, dont M. PLANCHE 
a donné la formule, dans le tome IIe, du Bulle- 
tin de Pharmacie; mais dans le traitement des 
maladies, il n’y a de spécifique que la méthode, 
c'est-à-dire l’art de saisir le temps, l’occasion; de 


choisir, de placer à propos les médicamens pde 


les donner à des degrés et sous des formes appro“ 
priées. C’est un précepte d'Hippocrate, dont 
l'observation confirme chaque jour l'importance. 
CHAUSSIER, professeur de la Faculté de Paris. 
Vorct la formule de l'Eau éthérée camphice dont 
vient de parler M. le professeur Chaussier. 
Eau éthérée camphree. 


Prenez Camphre puriñés, 2.0 # OTOS 


Ether sulfurique rectifié. . . x once et demie. 
Mettez dans un flacon l'éther et le camphre, 


egitez pour aider la solution; versez ensuite cet 


éther dans un flacon tubulé à sa base, et qui con- 


tienne déja vingt-huit onces d’eau distillée. A la 
tubulure inférieure est adapté un robinet, et au 
goulot du flacon est luté un tube que l’on bouche 
avec un petit cylindre de liége couvert de lut. 
Quand on veut se servir de cette composition , on 
ouvre le tube supérieur et on fait couler la liqueur 
par le robinet. 

On donne cette eau éthérée par cuillerées; J 
pure, ou ayec un peu de sucre ou, d’un sirop 


quelconque ; elle convient. dans les affections . 


spasmodiques, dans les fièvres adÿnamiques ; 
ataxiques, etc. 
re a a 
REMÈDE-CONTRE LA GALE. 

Lr remède suivant a été envoyé à la Société 
royale de Médecine en 1782, par M. Sumeire, 
docteur médecin, à Marignan en Provence, 
auquel cette Société décerna le prix qu’elle avait 
proposé à ce sujet. Parmi tous les remèdes préco: 
nisés dans ces derniers temps pour guérir la gale; 
il n’en est pas qui soit moins coûteux, et qui 
puisse avoir aussi peu Ü'inconyéniens. Ce remède 


a été publié autrefois dans le Journal militaire de | 


Dehorne; mais il semble qu’on en a totalement 
perdu le souvenir. 

Pour le préparer, il faut piler dans unmoôriier 
de marbre deux ou trois bonnes poignées de la 
racine de dentelaire , :( plumbago europæa , L. 
herbo enrabiado, ou de rasquas, de la teigne, 
GARIDEL), 
l'hiver. Quelques-uns y ajoutent;une:petiie poi- 


on augmente la dose pendant 
gnée de sel; on verse sur cettè racine-phlée,t au 
moins une livre d'huile d'olive bouillante, on les 
agite ensemble pendant trois ou quatre minutes ; 


\ 
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on met le tout sur un linge, et quand l'huile est 
passée on exprime un peu fortement la racine, 
dont on ne laisse qu’une partie dans le linge, en 
forme de nouet. 

La manière de s’en servir est de tremper de 


Phuile bien chaude le nouet avec lequel on remue 


0 


mn TN 


un peu la lie qu’y a laissé expression de la ra- 
cine ; on frotte avec ce nouet toute la superficie 
du corps; on doit frotter un peu fortement, etil 
faut toujours que lhuile soit bien chaude; on 
réitère les frictions de douze heures en douze 
heures, et en les continue tant qu'il paraît un 


reste. de gale. La première friction fait pousser 


quelquefois tout ce qu’il y avait dé gale cachée 
sous la peau; on éprouve alors beaucoup de 
picotement et de démangeaisons que les frictions 
suivantes dissipent à coup sûr : les pustules en- 


fin bientôt desséchées se détachent, et tout le 


vice galeux est emporté ; ordinairement trois ou 
quatre frictions suffisent poùr la guérison entière. 
M. le docteur Hallé, chargé, par la Société royale 
de Médecine, de répéter les expériences, a dé- 


elaré que tous les malades avaient été guéris, =: 
qe 
DES DARTRES. 


Thèse présentée et soutenue à la Faculté de Médecine 
de Paris, le 2 décembre 1813; par Math. Dudon 
de S Ant See département des Landes, 
docteur en médecine. 5 


-Les dartres sont une maladie de la peau se 
manifestant par des éruptions de diverses formes, 
ordinairement avec un sentiment de prurit, de 
tension ou d’ustion: elles affectent souvent les 
membranes muqueuses, quelquefois s'étendent 
profondément, et pénètrent jusqu'aux os. 

On est disposé aux dartres par une constitution 
lymphatique qui suppose une peau fine , délicate 
et sensible, par l’hérédité, 
qui trouble souvent les fonctions de la peau, 
enfin par l’âge ‘avancé; elles sont occasionnées 
pär un climat chaud, malsain et humidé, par 
la malpropreté, par les applications irritantes, 
les fatigues excessives ; l’intempérance, les mau- 
vais alimens, par la suppression d'évacuations 
habituelles, par les affections pénibles de l'âme, 
è es symptômes des dartres sont ‘irès=variés ; 
ils servent ik: l’auteur à diviser ces maladies en 


par un genre de vie 


cinq espèces qu’il appelle surfurdceée, squammeuse, 
crodteuse, pustuleuse, rongeante. Chacune de ces 
espèces présente ‘plusieurs variétés indiquées et 
décrites par M, Dudon, qui caractérisent les signes 
auxquels on peut les distinguer des maladies anas 
logues. 

Cette maladie est en général plus désagréable 
que dangereuse ; mais l'importance qu’on doit 
lui attribuer dépend de son intensité, des ravages 
qu’elle a faits, de la cause qui leatretient, des 
ete. 


complications qui-l'aggravent, S 


On a employé contre les darires une multitude 


de remèdes: en général les plus efficaces sont les. 


bains ; l’antimoine, les diverses préparations de 


mercure, el surtout celles de soufre qui paraft ici lè - 


remède héroïque , et que l'on emploie sous toutes 
les formes possibles. Mais il ne faut pas oublier 
que l'administration de ces moyens doit être 
dirigée par la prudence et le savoir, si l'on aoa 
en obtenir quelque avantage: 

L'auteur ne parle point de quelques moyens 
que mes lecteurs seront peut-être bien aises de 


connoître, et qui m'ont souvent servi à guérir. 


promptement des petites dartres furfuracées qui 
gâtaient une main délicate ou un‘joli visage. Ge 


Listes 


coant da splne. 1-3 Paar ot de 
vinaigre ; ou encore de salive dans laquelle on a 
dissous un grain de sel marin em l'écrasant sous 
la dent. Mais il ne faut pas oublier que lorsque 
les dartres sont étendues et anciennes, on ne peut 
les guérir subitement sans s'exposer aux maladies 
les plus cruelles. 

M. Daudon a dédié sa thèse à M. le docteur 
Alibert, médecin de PHospice Saint-Louis, si 
connu pour ses beaux travaux sur ce SE de 
maladies; et il déclare hautement que c’est dans 
les leçons de cet habile médecin qu'il a puisé ‘k 


plus grande partie de son instruction, | 

TT AP Í EEE E li delete 

SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS. 
PRIX DE CHIMIE. — Programmes 


M. PARMENTIER, membre de l’Institut, offi- 
cier de la Légion d’ Honneur, inspecteur général 
du service de santé militaire, premier pharma 
cien des armées , etc., elc., a légué, en mourant, 
à. la Société de Pharmacie de Paris, une somme 
de six cents fr. pour former le fonds d’un prix 
dont la question serait au choix des membres di 


\ 
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bureau de la Société,- réunis aux rédacteurs du 
Bulletin de Pharmacie. 

` C’est pour remplir les intentions libérales de 
ce digne fondateur, que la commission qu'il a 
nommée , appelle l’atitention des chimistes et 
provoque les recherches des concurrens , sur les 
préparations dites extraits pharmaceutiques , et 
principalement sur le principe immédiat des vé- 
gélaux, désigné sous le nom d’extractif, prin- 
cipe dont l'existence est encore problématique. 

En résumant tout ce qu'ont dit et écrit sur 
cette matière, MM. Rouelle, Fourcroy, Deyeux, 
Vauquelin, Hermbstadt, Bouillon — Lagrange, 
Davy et Parmentier, bn voit que ce qu’on appelle 
extractif est une matière colorée qu’on obtient en 
faisant évaporer lentement les sucs végétaux, et 
en les traitant comme il sera dit plus bas ; 

. Que cette-matière soluble dans l’eau, devient 
insoluble par le contact de lair, par des dissolu- 
tions et des évaporations répétées, et qu’elle 
acquiert alors une couleur plus foncée; 

` Que sa saveur est toujours forte, mais qu’elle 
varie selon le végétal ou la partie du végétal dont 
on lobtient; 

Que l’extractif est soluble dans l'alcohol et ne 
lest point dans l’éther; 

Qu'une dissolution de matière extractive est 
precipitée par de chlorine- (acide muriatique 
oxigené), et que ce précipité est soluble dans 
l'alcohol chaud ; 

; Que l’exfractif a une grande affinité pour Palu- 
mine, et forme avec cette substance un composé 
susulubicr, = 

Que l’acide sulfurique concentré, versé sur 
lextractif,en dégage des vapeurs d’acide acétique; 
. Que les -alcalis et les oxides métalliques se 
combinent avec l’extraciif, et que ces composés 
sont insolubles dans l’eau. 

Eutin que l’extractif fournit à la distillation un 
liquide acide imprégné d’'ammoniaqué. 

Pour isoler l'extractif, on forme d’abord un 
extrait aqueux. d’une plante ou végélal quel- 
conque : on l’évapore à siccité : on le traite par 
Palcohol reclifié : on evapore cette infusion 
alcoholique jusqu'à siccité ; enfin on traite le ré- 
sidu par l'éther qui dissout la résine s’il y en a, 
el laisse intact l'extraciif pur. 

On peut consulter sur cette matière , la Chimie 
physique d'Hermsbtadt, tom. 11, pag. 65; les 
Annales de Crell, 1593, tom: Et, pag. 423; les 
Annales de Chimie, tom. XDI, pag: 19; le 
Journal de Pharmuciede Paris, tom. 1°, pag. 133; 
le Système de Chimie de Thomson, tom. VII, 
Pig! 199, etc... : 


Tous ces travaux estimables renferment des 


faits intéressans ; máis on ne peut les regarder 
que comme préparatoires; car 1l est certain que 
jusqu'ici l’extractif pris dans différens végétaux 
ou dans différentes parties d’un végétal n'est pas 


identique, et que ses propriétés varient. Plusieurs 
chimistes doutent de son existence comme prin- 
cipe immédiat et distinct. Ils sont portés à croiré 
que ce qu’on a regardé comme tel jusqu’à présent, 
n’est autre chose que le tanin combiné soit avec 
un acide, soitavec un autre principe des végétaux. 
- Ce doute fondé sur plusieurs analogies, doit 
engager les observateurs à faire de nouvelles re- 
cherches. La chimie possède maintenant plusieurs 
procédés d'analyse qui n'étaient point connus 
lorsqu'on a voulu assigner les caractères et les 
propriétés de d’extractif. Tout fait espérer qu’on 
obtiendra beaucoup de lumières d’un travail 
méthodique sur cet objet qui intéresse la phy 
siologie végétale, la pharmacie et la médecine. 

Ces considérations ont déterminé la Société de 
pharmacie à proposer les questions suivantes : 

1°. Existe-t-il dans les végétaux une substance 
sui generis différente des matériaux immédiats 
connus; et qu'on puisse nommer extractif ? 

2°. Si l’extractif existe, quel moyen a-t-on de 
Pisoler, et quelles:sont ses propriétés caractéris- 
tiques ? 

> 3°. Quelles sont les substances auxquelles il est 
le plus souvent uni dans les extraits pharmaceu- 
tiques? Dans le cas où l’extractif n’existerait pas, 
quelles sont les substances dont la réunion cons- 
titue les principaux extraits? 

49. Si l’extraclif existe, quéls sont ses rapports 
et ses différences avec les principes colorans? 

5°. Quel rôle joue-t-il dans les arts chimiques 
et économiques dans lesquels on emploie les 
végétaux? ` 

Le prix sera décerné par la Société de phar- 
macie dans la première quinzaine d'avril 1815. 

Les mémoires doivent être envoyés, francs de 
port, avant. le 15 janvier de la même année, au 
secrétaire-général de la Société, M. le chevalier 
Cadet de Gassicourt, pharmacien. 

Les auteurs mettront une devise à leurs rné— 
moires non signés. Ils y joindront un billet ca- 
-chété renfermant leur nom et leur demeure, et 
portant pour suscription la même devise que le 
mémoire, Ce billet ne sera ouvert que dans lé 
cas où le mémoire serait couronné. 
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Observations sur quelques affections douloureuses 
de la face, considérées dans leur rapport -avee 
l'organe dentaire; par J. R. Duval, membre 
des ci-devant collége et académie de chirurgie 
de Paris, dentiste, membre de plusieurs 
sociétés savantes. Broch. in-8°. de 43 pages, 
À Paris, chez Méquignon-Marvis, libraire, 
rue de l'Ecole de Médecine, 5 
Dans le dessein où je suis de donner succes- 

sivement quelques articles sur les névralgies 

( douleurs nerveuses), et particulièrement sur 
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les névralgies faciales on zics douloureux de la 
Jace, ce que j'aurai à dire touchant l'ouvrage 
de M. Duval pourra servir d'introduction à mon 
travail. 13 
L'’affection que l'on appelle #ic douloureux dë la 
Joce a reçu une multitude d’autres noms, dont le 
plus convenable nous’ paraît être celui de neoral— 
gie, sous lequel M. le professeur Chaussier a réuni 
toutes les maladies du même genre , divisées en- 
suite en espèces, dont chacune est caractérisée 
par le nom du nerf malade. C’est une douleur 
fixée sur le trajet d'un nerf dont elle suit ordi- 
nairement les dernières ramifications. L'invasion 
en est brusque , presque toujours assujettie à des 
intermittences plus ou moins longues; quelque- 
fois elle est renouvelée par le plus léger attouche- 
chement, la moindre émotion ou Ye plus petit 
mouvement. Dans le premier degré, cette dou- 
leur n’est pas très-vive ; et comme elle est pas- 
sagère, les malades s'occupent assez peu des 
moyens d'y remédier. Mais bientôt elle croît, se 
prolonge, devient déchirante, brûlante; elle prive 
le malade de tout repos, le jette dans le déses- 
poir, et le contraint à sé donner une mort que 
l'excès de ses maux amèneroit plus cruelle encore. 
La plus commune des névralgies de la face est 
celle qui affecte le nerf sous-orbitaire lequel sort 
au-dessous de l’œil et se distribue à la joue , aux 
ailes du nez, à la paupière inférieure età la lèvre 
supérieure. Ordinairement, lorsque la maladie 
est grave, toutes ces parties rougissent au mo- 
ment de l'accès; elles sont rétractées et agitées de 
convulsions; l'œil se gonfle ou se ferme, il ne 
peut supporter la lumière, et quelquefois un 
larmoiement considérable ou un ptyalisme abon- 
dant termine cette scène de douleurs, que la 
cause la plus légère peut renouveler. 
Je parlerai dans un autre article des moyens 
‘qui ont eu quelque succès dans cette cruelle 
maladie: Je dois faire connaître ici les relations 
que M. Daval lui a reconnues avec les maladies 
des. dents dont il fait sa principale étude. Voici 
les corollaires qu'il-déduit de ses recherches ; 
les preuves en sont exposées en plusieurs obser- 
vations qu’il rapporte. 
. «dr, Les affections douloureuses de la face, 
sous quelque nom qu’on les désigne, sont sou- 
yent en rapport avec l'appareil. dentaire. 


Ie. L'état contre nature des dents, sans même 
qu’elles soient douloureuses, donne quelquefois 
naissance à des douleurs faciales. 

IIIe. L'extraction des dents malades est alors 
le seul moyen de guérir ces sortes de douleurs. 

IVe. L'évolution dentaire produit parfois dans 
la face et surtout lelong de l’arcade alvéolaire 
des douleurs très-aiguës, maïs fugaces. 

Ve. Il n’est pas rare de prendre le tic doulou- 
reux de la face pour une odontalgie (un mal de 
dents. : 

VIe. Le tic douloureux n’a point son siége 
dans l'appareil dentaire, quoiqu'on y ressente 
souvent de la douleur, 

VIIe. Cette affection peut exister sans que les 
dents en souffrent, et même sans qu'il existe 
aucune dent. 

VIIe. Quoique le tic douloureux excite quel- 
quefois de la douleur dans les dents, même les 
plus saines, il ne peut en causer ni la carie, ni la 
perte. Fa ; i 

IX°. L'extraction des dents rend le tic dou- 
loureux plus aigu et plus rebelle; il faut donc 
s'en abstenir le plus possible. $ 

Xe. Toute dent mobile ou cariée, susceptible 
d’être affectée par le froid ou le chaud, doit être 
ôtée pour prévenir les paroxismes du tic. À 

XIe. Le tic ne dépend nullement de l'état ' 
morbide des alvéoles. 

XIIe. Ce n’est point l'odontalgie, maïs bien 
quelqu'accès du tic douloureux qu’on parvient à 


calmer par la compression du nerf affecté. : 
ZALI“. IL taut Chercher allleurs que aans l'Ap=. 


pareil dentaire la cause et le remède du tic dou- 
loureux de la face. ER 
XIVe. Comme les diverses affections douloù- 
reuses de la face ne sont que symptomatiqués; 
il faut s'attacher à en reconnoître la cause, et la 
combattre par un traitement méthodique. » i 
Cette dernière proposition ne me paroît pas. 
exacte ; lorsque dans quelqu’autre article je par- 
leraï du traitement du tic douloureux ,: on verra. 
qu’il consiste surtout en applications stupétiantes, 
en remèdes perturbateurs et dérivatifs, ou même 
en moyens purement empiriques, sans que l’on 
puisse presque jamais remonter à la cause de la 
maladie qui, d’ailleurs, est le plus souvent com- 
plétement inconnue. f 


CETTE feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°°, 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonnér à 
toutes les époques de l’a née, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prixde l’abonnement 
à la GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
général. dé ce Journal, rue Saint-Guillaume , n°. 30, faub. Saint-Germain — Et chez re Nonmant, imprimeur- 
ablraire, rue de Seine. n°. 8, près le pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent ètre envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens faits aux 
adresses. ci-dessus — Les lettres ou. paquets non affranchis ne seront pas reçus. —On continue à répondre aux 
consultations de Paris et des Départemens. OTEA : 
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GAZETTE DE SANTÉ. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout gue l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
FN ou guérir les maladies. +. 

«~ PAR UNE SOCIÉTÉ- DE ‘MÉDECINS. 

; HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


He Epoque. — Ile PÉRIODE. — Suite de la Doctrine d’ Hippocrate. Connaissances positives: 


AAAA VAATAV VAVAE YEY 


3 Corporis nosiri partes ,*totagųe figura èt forma, et stature, guam 
: apta ad naturam sit apparet è ( Crciro 5 De fini.) `», 


. z « + - Tair. A 

Tl était impossible que les fonctions-des organes des sens eussent échappé à l’observation-des. anciens + mmais:on voit -: 
clairement qu'Hippocrate n’en connaissait pas mieux la structure que celle des autres parties. d@#corps. -Onitrouve 
néanmoins dans ses ouvrages la preuve qu'il avait fait des recherchés anaiomiques, que l’on aura toujours déla peine 
à concilier avèc l'ignorance où il parait être enr quelqueo-points ; ces diffieuliés.me.peuvent s'expliquer que par la 
suppusitiuu-d'un grand nombre des ouvrages qui portent son nom. , ; 

En décrivant le conduit de l'oreille, Hippocrate fait mention de l'influence que l’espace vide qui s'y trouve doit ` 
avoir sur la. propagation du son et sa transmission au cerveau. Il parle aussi de la faculté du cerveau d'attirer les 
parlicules odorantes avec lair. Le père de la médecine avait connaissance des diverses membranes dont l’&il est ` 
formé; il ne dit rien des sens du goût et du toucher, et ne paraît pas avoir soupçonné l’existence des nerfs parti- 
£uliers qui vont porter à chaque sens la faculté de percevoir, de la façon qui lui est propre. ; 


CONSTITUTION MEDICALE. 


Des jours superbes , une température cons— 
tante de douze à quinze degrés R. nous font 
connaître les douceurs dù printemps , auxquelles 
on est si peu accoutumé à Paris. Il a tombé une 
pluie douce à deux reprises, et seulement durant 
quelques heures. 

Les douleurs dans les membres qui ont saisi 
un si grand nombre de personnes au retour de l4 
belle saison , se sont à peu près dissipées par le 
rétablissement de la transpiration ; il existe beau- 
coup d'embarras gastriques et de maux de gorge 
qui en dépendent : on les guérit très-prompte- 
ment par un émétique. l 


Un enfant de dix-sept ans, point encore 
nubile , jouissant-d’une bonne santé, a élé saisi 
tout-à-coup d’une bouffissure de toutes les 
parties du corps qui lui donnait l'air d’avoir 
été soufflé. Cet état était si prononcé le matin, 
surtout, qu’il avait beaucoup de peine à marcher; 
il diminuait un peu dans la journée. Je lui ai fait 
prendre l’émétique, plutôt pour donner à toute 
la machine une vive secousse que pour autre 
chose; il a fait usage d’une infusion de baies 
de genièvre concassées, édulcorée avec l’oximel, 
avec quinze grains de nitrate de potasse ; il a 
fait le plus qu'il lui a été possible d'exercice en 
plein air et au soleil, et dès le lendemain cette 
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sisgulièreleucophlegmatie a diminué à vue d'œil. 
Les urines n’élaient pas beaucoup plus abon- 
dantes qu'à l'ordinaire ; il n’y a pas eu de sueurs, 
ou d’autres évacuations très-marquées. 

Les affections vermineuses compliquent encore 
beaucoup de maladies : chez les enfans on les 
combat en donnant unè à deux onces d'huile 
douce de ricin par cuillerées , d'heure en heure, 
soit seule , soitavec pareille quantité du sirop que 
Pon veut choisir. On peut aussi leur administrer 

`à deux ou troisreprises, deux grains de calomelas 
ou mercure doux qu’on leur fait prendre sans 
difficulté , en en saupoudfant une tartine de 
beurre ou de confitures: on peut enéore se servir 
de la décoction d’un gros de mousse de Corse, 
pure ou coupée avec du lait. ‘ous ces moyens 
peuvent être employés pour les adultes, en dou- 
blant les doses que je viens d'indiquer. 


AAA 
-@ Dernier quarier, le 12 avril. 
Depuis le 1% jusqu'au 11 aniio Je maximum 
du Baromètre a été de 28 p.21 8. — Le mini- 
mum de 27 p. 6l. À. = 


Le Thermomètre a été, au-dessus de a à 


35 d. — Au-dessous, à 3 d. = 


. Le maximum de om a été de 60 di 


— Le minimum de 55, d. + à 5 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
mere an IR I RA TITRE ETAN aan coma 
CONSIDÉRATIONS sur deux maladies qui désolent 
maintenant les hépiiaux de la capitale. ` 


Les deux maladies dont je veux parler, Sont la 
fièvre d'hépital et la pourriture des hpitaux | ouù 
gangrène humide des plaies 
Le germe de la première de ces maladies existé 
tontinuellement dans tous les grands hôpitaux. 
Il est très-rare que les personnes qui n’ont point 
habitude de fréquenter ces lieux de misère, 
puissent y séjourner sans en être frappées. Elle 
_ acquiert, par l'influence de quelques causes, dont 
les principales sont l’encombrement et la malpro- 
prété, une intensité terrible qui la rend conta- 
gieuse el presque toujours mortelle; c’est alors 
qu’elle se répand hors des hôpitaux sous le nom 


de fiphus, et' porie quelquéfois de tous côtés seg 
désastres; telle est la maladie qui ravageait la 
Bourgogne il y a deux ans, et qui vient tout 
récemment de désoler nos departemens du nord, 
Apportée à Paris par les soldats qui en étaient 
affectés, ou développée spontanément par la réu- 
Vavaient 
produite, elle a frappé, parmi nous, plusieurs 


niov des mêmes causes qui, d’ abord, 


victimes intéressantes. De jeunes médecins que FA 
leur zèle avait rendu assidus près des malades, 
onf payé de la vie leur dette à leur pays et à Phu- 
manité, Toutefois, les craintes que l’on avait pu 
concevoir que la contagion s'étendit dans a 
ville, semblent totalement dissipées, et les hôpi- 
taux seuls retiennent le germe de ce fléau. 

En genéral, les fièvres d'hôpital que l’on 
observe maintenant, peuvent, quant à leurs 
symplômes, au danger qui les accompagne, et 
au traitement qu’elles réclament, se distinguer 
en irois degrés. 

Dans le premier degré la maladie est simple et 
bénigne; ce n’est guère qu’un ou plusieurs em- 
barras gastriques successifs, accompagnés de 
fièvre peu intense, de pesanteur de la tête, de 
léger délire, dans la nuit surtout. Le traitement 
doit-être aussi peu compliqué que la maladie: nn 
vomitif , souvent répété plusieurs fois, des 
boissons légèrement excitantes, telles que la li~ 
monade vineuse, la limonade éthérée, suffisent, 
et l'affection se termine naturellement au pre- 
mier ou second septénaire , au moyen d’une crise 
par les urines, les sueurs, ou les crachats. 

‘Danslesecond degré, la maladie est plus grave; 
aux symptômes précédens s'ajoutent des redouble- 
mens fréquens, des vertiges, un délire presque 
continuel, ‘une douleur de tête extrême, et des 
hémorragies nasales; quelquefois les apparences 
d’une phlegmasie, ou inflammation locale, et 
surtout d’une encéphalite; presque toujours dans 
les premiers jours celles d’un catarrhe ; en même 
temps on voit tous les caractères d’une fièvre 
adynamique ou putride; la prostration, la dimi- 
nution de la sensibilité; assez souvent la séche- 
resse , l’enduit noirâtre de la langue, une diarrhée - 
symptomatique, et des pétéchies ou des plaques 
rougeâtres, Tous les secours de la médecine 
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doivent tendre à felevér les force: et à détourner 
‘la congestion qui se fait sur le cerveau où quel 
qu'autre organe essentiel. Les bols de camphre 
et de nitre, le musc à très-fortes doses, la ser- 
pentaire de Virginie, la décoction d’arnica, les 


potions éthéréeset camphrées, l’acétate d’ammo- 


niaque ou esprit de Mendérérus etc., mais sur- 


tout le quinquina en décoction et en substance, - 


les applications froides et glacées sur la tête, 
les affusions de même espèce, enfin les sinapismes 
et les vésicatoires, offrent à ce degré de la ma- 
ladie des moyens puissans de salut, puisqu’un 
petit nombre de malades suécombent parmi ceux 
qui reçoivent ces sains bien entendus. Mais il 
n’en est pas de même de la maladie au troisième 
degré; tous les symptômes de malignité et da- 
taxie sont portés au plus haut point; l'affaisse- 
ment est extrême ,.le délire est continuel , triste 
ou même furieux, lespétéchies paroissent dès les 
premiers jours de la maladie, les soubresauts 
des tendons , le resserrement ou la dilatation des 
pupilles, le trismus et les convulsions de la face, 
annoncent un état nerveus très-prononcé; sou— 
vent les urines sont nüires et comme bourbeuses; 
il se manifeste des sueurs partielles, ou froides ; 
la chaleur en général paraît âcre et mordicante 
aux doigts ; mais presque toujours quelques par- 
ties du corps sont froides : quelquefois un côté 
du visage est très-coloré, tandis que l’autre est 
pâle et froid; tantôt la constriction du gosier 
empêche les boissons de passer, tantôt au contraire 
elles coulent par leur propre poids et tombent 
avec bruit dans l'estomac. Tous les moyens que 
nous avons énumérés doivent être employés 
avec la plus grande activité, encore donnent-ils 
très-peu d'espérance; avec les secours les mieux 
entendus, on sauve très-peu de malades à ce de- 
gré de maladie : quelques médecins disent avoir 
obtenu de grands succès, les uns en faisant épon- 
ger chaque jour deux ou trois fois le corps des ma- 
lades avec de l'eau et du vivaigre; les autres en 
leur tenant sans cesse la tête couverte de glace, ou 
en y faisant de grandes et fréquentes affusions 
d’eau froide; on peut supposer que ces grands 
succès tenaient au degré peu intense de la mala- 
die, On ne doit pasnéanmoins, dans des cas aussi 


désespérés, négliger ces moyens de salut, desquels 
nous avons ; nous-mêmes, fourni de beaux 
exemples, ( Voyez les premiers numéros de la 
Gazette de Santé, pour. 1813.) 

+ Mais le moyen essentiel, puisqu'il est le seul 
qui puisse prévenir le développement de la ma- 
ladie, c’est le désencombrement : j'y reviendrai 
après avoir parlé de la gangrène humide: 

Cette dernière maladie se complique presque 
toujours dans les blessés avec la première. Les 
mêmes causes’ leur donnent naissance. Lorsqu'elle 
régne épidémiquement dans un hôpital, elle 
moissonne presque tous ceux qui ont des plaies 
graves, ou les mutile horriblement. C’est.cet acci- 
dent qui rend le saceès des opérations majeures si 


. incertain dans les grands hôpitaux, et qui a dé- 


cidé de très-habiles chirurgiens à en rejeter tota- 
lement quelques unes dans-ces maisons. 

Quelquefois le mal paraît local, et le malade 
conserve de lappétit et des forces; mais le plus 
souvent, lorsqu'un blessé a été frappé des causes 
de cette affection , il éprouve d’abord un déran- 
gement des fonctions digestives, l'appétit se perd , 
la bouche devient pâteuse et amère, la langue est 
jaune, la fièvre s'allume , les pommettes se co- 
lorent d’un rouge vif qui tranche sur la pâleur 
du reste du visage. Sa plaie devient très-sensible, | 
quelquefoisexcessivement douloureuse, elle prend 
une teinte grisâtre, elle se couvre d’une supu- 
ration baveuse et tenace, qui semble le produit 
de la décomposition des chairs; elle augmente 
d'étendue, souvent avec beaucoup de rapidité ; 
mais les escarres n’ont point de forme arrêtée, 
elles sont décomposées et confondues avec le pu- 
trilage qui recouvre la plaie : enfin il s’en exhale 
une odeur forte et fétide tellement caractérisée ; 
qu’elle suffit à toute personne exercée pour re- 
connaître, en entrant dans une salle de blessés ; 
s’il s’y trouve ‘quelque pourriture d'hôpital. Cette 
odeur paraît un des moyens les plus actifs de con- 
tagion, car on observe en général que la maladie 
une fois développée dans un coin d’une salle, 
gagne de proche en proche, en passant d’un lit 
à l’autre. 

On combat cette complication funeste des 
plaies, en faisant d’abord vomir les malades; 


S 


puis en leur donnant des toniques , des fortifians, 
somme les infusions amères , la camomille, Par- 
nica , le houblon, la décoction de quinquina, le 


bon vin; tandis que l’on panse la plaie avec des. 


plumaceaux trempés dans des teintures spiri- 
tueuses , dans le vinaigre , dans des lessives alca- 
lines, qu'on la lave avec l'acide sulfurique 
assez peu étendu d’eau pour être très-piquant 
au goût; qu'on la saupoudre des plus forts 
excitans, tels que le quinquina pulvérisé , le sel 
ammoniac. Mais le plus souvent tous ces moyens 
sont insuffisans : la plaie s'étend, la résorption 
a lieu, la fièvre augmente, prend un caractère 
ataxique , et le malade succombe. On a beaucoup 
préconisé, il y a peu de temps, la poudre de 
charbon dans le traitement des plaies ; les per- 
sonnes qui ont proposé cette substance ne Sont 


point des chirurgiens , et ignorent les essais t:ès-” 


multipliés que l’on en avait faits depuis longtemps. 
La poudre de charbon est nuisible sur une plaie 
simple, et n’a que très-peu de vertu dans le cas 
qui nous occupe : indépendamment des expé- 
riences nombreuses qui en avaient été faites pré- 
cédemment, .je puis m'autoriser, pour parler 
ainsi, de celles qui ont élé répétées par M. le 
professeur Dupuytren, à l'Hôtel-Dieu, et par 
M. Beauchêne fils, à l'hôpital Saint-Antoine, 
Quelquefois on a réussi à réveiller la vitalité de 
la partie par l'approche ou même l'application 
immédiate d’un fer incandescent ou d’un charbon 
enflammé; on dit avoir pareillement réussi, 
cn couvrant la plaie de suc gastrique, ou de 
salive; mais on ne peut guère se fier à ce dernier 
remède ; et genéralement tous les moyens locaux 
sont insuffisans; ce n’est qu'en agissant sur 
l’homme tout entier, qu’en ranimant tout son 
être , ou plutôt ce n’est qu’en l'enlevant aux causes 
de mort qui ont alors tant de prise sur lui, qu’on 
peut espérer de l’arracher au danger. 

C'est en vain que l’on compterait sur les fami- 
gations les plus actives et les plus puissantes, pour 
arrêter une épidémie de pourriture d'hôpital; de 
tristes expériences, d'accord avec ce qui se passe 
encore aujourd’hui, ont prouvé que les fumiga- 
tions étaient ordinairement insuffisantes dans ce 
cas, ce qui peut faire supposer que la cause n’ep 
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est pas due à desmiasmes répandus lans Patmos- 

phère. Il mest qu’un seul moyen d'arracher à la 

mort qui les menace les restes de ces braves déjà 

frappés dans nos champs de bataille, et pour la: 
conservation desquels j'ose élever la voix. Tous 

les hôpitaux de Paris sont maintenant infectés de 

Jièvres d'hépitaux et de gangrènes humides plus’. 
dangereuses encore, qui moissonnent une foule | 
de victimes. Chacun des chefs particuliers de ces 
établissemens , abandonné à tout son zèle , crain- ® | 
drait peut-être de le faire soupçonner, en con- 


seillant le seul moyen efficace pour arrêter ces. 
désastres ; mais que l’autorité rassemble tous ces 
hommes habiles, leur avis unanime sera sans  « 
doute qu’il faut tirer des hôpitaux presque tous \ 
les militaires qui s’y trouvent, soit pour les trai- 
ter_en plein air, sous la tente, ou dans des ba-. 
raques ; soit , si l’on ne peut faire mieux; en les: 
disséminant dans les divers grands édifices que: 
l’on trouve aux environs de Paris. La saison est 
favorable, cette chaleur qui devient fatale dans 

les hôpitaux, serait salutaire sous un léger abri; 

les soins qu'on donne aux malades cesseraient: 
d’être funestes à ceux qui les leur prodiguent, 
el.çe ne serait pas vainement que les hommes les: o 0 


plus habiles de notre art, prodigueraient aux : 


nobles victimes de la guerre, tous les trésors de 
leur savoir et de leur expérience. #4 
Depuis que cet article est imprimé, j'ai em 
connaissance des tentatives déjà faites par la com- 
mission générale des hospices pour réaliser ce 
projet qui avait été aussi le sien, et que la diffi- 
culté des circonstances a rendu impraticable S'il: 
m'élait permis de faire connaître ici les sacrifices 
personaels, le dévouement généreux de quelques: 
uns des dignes citoyens qui composent cette 
commission, ce serait un sûr moyen de réveiller 
les mêmés sentimens dans les cœurs d’un grand 
nombre de personnes , et de prouver combien les 
Français sont dignes de la générosité que 
montrent ceux qui furent nos ennemis; mais la 
vertu a sa pudeur, et je ne peux point publier 
ce qui n'est pas mon secret. Je dois donc me 
borner à seconder les démarches publiques de la 
commission des hospices, en invitant toutes les 
-personnes honnêtes à lui prêter leurs secours, et 
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en m’efforçant d'appeler l'attention spéciale des 
souverains aujourd hui nos alliés, sur ces mai- 
sons de douleurs, oùleurs braves soldats devenus 
les frères des nôtres, reçoivent les mêmes soins 
et courent Les mêmes dangers. 
nn 


CASTRATION VOLONTAIRE. 


Faançors-Manrie T** , garçon ciseleur , âgé 


de dix-neuf ans; d’un caractère tacilurne et d’un 
tempérament mélancolique , demeurant à Paris, 
rue AX. Ce jeune homme étoit adonné à la mas- 
turbation dès sa plus tendre enfance : cette 
manœuvre habituelle, au lieu de diminuer chez 
lui la sensibilité de la verge, comme cela a licu 
ordinairement, paraît au contraire l'avoir telle- 
ment exaltée, que le plus léger attouchement 
déterminoit l’éjaculation; de sorte qu'il étoit 
presque habituellement tourmenté d’un évoule- 
ment invonlontaire. Fatigué de cette dégoütante 
indisposition , quoiqu'il fût souvent maîtrisé par 
ele, T* voulut absolument s’en délivrer à 
quelque -prix que ce fût. 

: Dans cette intention il se procura en cachette 
un livre d'anatomie , étudia ; connut l’usage des 
testicules , et forma le projet insensé. de se les 
amputer avec la verge. Dans la nuit du 5 au 6 
mars, sur le minuit, il exécuta son dessein : 
ses testieules furent abattus à coups de rasoir ; 
bientôt après sa mère accourut réveillée par ses 
ans ; elle le trouva évanoui , baïgné dans son 
sng ; et croyant au premier moment qu’il avait 
été assassiné ; on: appela le commissaire du 
quartier-avec un chirurgien. 

L'hémorragie résultant de cette blessure avait 
ié arrêtée par les linges que ce malheureux 
avait entassés autour de ses bourses. Conduit à 
l'hôpital le plus voisin, on crut devoir laisser 
les caillots dont l’ablation aurait pu renouveler 
l'hémorragie. Al fut pansé en premier appareil 
avec de la charpie, des compresses'et un bandage 
triangulaire ; des soins convenables amenèrent 
ensuite une guérison assez prompte. Deux jours 
auparavant ce jeune homme avait déjà essayé de 
se faire l’amputation de la verge; le prépuce 


offrait ençore la trace d’une plaie circulaire puru- : 


lente , d’une couleur grisâtre, qui fui prise au 
premier aspect pour une affection vénérienne. 
On pourrait croire que ce jeune homme a été 
conduit à cet attentat sur lui-même , par un 
moment d’aliénation, si après sa guérison il 
n'avait assuré plusieurs fois qu’il était plus con- 
tent que fâché de-cet événement. Attaché par 


goût au travail et à son état, il espérait désor- 


mais s’y livrer sans en être détourné par aucune 
idée étrangère. Cr: 
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NOUVELLES OBSERVATIONS CLINIQUES sur l'usage 
du cuivre ammoniacal ; présentées et lues à la 
Société du Cercle médical de Paris. Par 
M. Jean-Baptiste Sassi, d’Albenga, départe- 
ment de Monienotte, docteur en médecine, 

. membre de la Société d'instruction médicale 
de Paris, etc. ; 


LE cuivre ammoniacal (sulfate d’ammoniaque 
avec ‘oxide de cuivre azuré), heureusement 
employé dans la palpitation de cœur et d’autres 
affections nerveuses, est l’objet du Mémoire que 
j'ose présenter à la Société du cercle médical de 
Paris! ; 

Comme il est inutile que je m’arrête à ce qui 
regarđe la préparation de ce sel (1), je dirai seu— 
lement quelquechose sur l'usage que les médecins 
en ont fait jusqu’à présent, et je ferai mention 
des diverses maladies dans lesquelles il vient 
d’être prescrit avec succès. Le célèbre Thuessink 
lemploya dans les vapeurs hystériques et lépi-. 
lepsie, à Verhadelingen. Bianchi (2) le recom- 
mande dans les convulsions, et rapporte que 
Bayle en faisoit usage sous le nom d’ens veneris. 
Duncan (3) et Home (4) l'ont pareillement 
employé, avec succès, dans les convulsions. 


Michailis (5), Thilenius (6), Duncan (7), 


(1) Foyez à la suite de cet article la composition domt 
il s’agit. 

(2) Foy. Brera, Comment. Med, Dec. 1. 

(3) Medical. Transact. 

(4) Clinische Versuche, p. 233. 

(5) Med. Pract. Bibl. 1. 

(6) Med. und, Chr. PRET I 

(7) Obs.5 ~ ; D 


Raumes (r), Thomas Bland , chirurgien à 
Newarck (2); Weinmann (8), et d’autres, 
rapportent des exemples d'épilepsies qui ont 
ireuvé leur remède dans le cuivre ammonjłacal. 
Le célèbre docteur Bat publia, en 1803, un 
Mémoire, sous le titre de Sa ggio. Medico-Pratico 
all Epilessia où il y fait l’histoire d’un père de 
famille attaqué des symptômes de celte maladie, 
Ce sage professeur, avant de passer à l'usage de 
ce sel, voulut consulter les illustres médecins 
Cullen et Tissot, qui ne s’éloignèrent point de 
son sentiment. Il associa ce remède à la valé- 
riane, et le donna ainsi à ce père de famille et à 
son fils puîné, qui en recouvrèrent parfaitement 
leur santé. De plus, on Re que le premier 
ne fut pas plutôt soumis à l'usage, de ce remède, 
qu'il eut un meilleur coloris, devint plus fort 
qu’il n’était auparavant, et ne fut plus attaqué de 
l'épilepsie. Le fils puîné, qui recouvra aussi par 
ce moyen sa santé , ne fut depuis attaqué de cette 
maladie qu'à l’éruption de la petite-vérole , que 
le susdit professeur lui avait ihoculée en 1769, 
et à la sortie d’une dent molaire en 1790. 
Heysham, médecin à Carlisle; Bell, Cirillo et 
Bemerkungen y en obtinrent aussi lés mêmes 
résultats, M. Storer, médecin à Grantham, le 
regarde comme un excellent tonique, et se glo- 
rifie d'avoir guéri une affection hystérique. 
Monroleprescrivit dans latoux convulsive, Cullen 
n’en vit pas des grands effets; mais il est certain 
que ce remède, employé pendant quelque temps, 
apporte des ayantages considérables. Borda nous 
assure, par sa propre expérience, lavoir trouvé 
utile dans les fortes douleurs aiguës de la tête, 
ct avoir guéri une migraine rebelle à tous les 
diffusifs. Il eut aussi l’occasion de traiter, par ce 
remède, des anciens maux de tête qui. avaient 
résisté à tous les remèdes, et en remporta de 
grands avantages. Ce sel, enfin, vient d'être 
recommandé aussi dans la dysphagie spasmo- 
dique, le hoquet hystérique, et autres semblables 


maladies. 


(1) Journal de Médecine, tom. 1xx. 
(2) Med. Comment. vit. pag. 44. 
{3) Journal de Médecine, tom. XI, 


ESTA 


. C’est par les observations que nous ont je aigi 
sées ces heureux praticiens, et dont ils ont tant 
illustré les fastes de. la médecine, que je me suis 
déterminé à en répéter quelques épreuves, et je 
pourrais rapporter plus de trente histoires d'épi- 
leptiques, heureusement guéris par le cuivre 
ammoniacal. J'ai eu occasion de remarquer en 
quelques-uns-da vérification de ce que les auteurs 
avaient observé, c'est-à-dire, que les forces du 
système universel augmentaient, et que les maz, 
lades devenaient même plus gras qu'ils n'étaient, 
auparavant. J'ai néanmoins vu dans ma pratique 
que certains malades ne pouvaient prendre dece 
remède sans que les accès d’épilepsie devinssent, 
plusfréquens; mais ce n’était que pour des per: 


"sonnes de faible constitution, car aussitôt qu'ils 


abandonnaient l'usage de-ce remède, et faisaient 
usage de lavalériane, de l’assa-fétida, ou d’autres 
stimulans spécifiques des nerfs, ils en sortaient 
parfaitement guéris, Quelquefois , avant de passer 
à usage du cuivre ammoniacal, j'ai été obligé 
de prescrire la saignée , surtout dans les M 
mens sanguins. 

De là on peut déduire les corollaires suiyans : 


1°. que l'épilepsie est ordinairementaccompagnée 4 


d’une diathèse tantôt ipersténique, tantôt iposté- 
nique; 2°. que l’action du cuivre ammoniaca 
sur l'économie animale, est évidemment ato- 
nique, ou, ce qui revient au même, anti-sliz 
mulante , surtout pour le système nerveux. 

Quant à la première de ces deux propositions; 
je ne crois pas nécessaire d'apporter des argumens 
pour la confirmer davantage. Nous en sommes 
assez convaincus par l’heureuse pratique de ces 
médecins, qui, dans le traitement de l’épilepsie, 
n’employaient que des remèdes propres à subjus 
guer la différente diathèse dont elle était accom+ 
pagnée. Personne n'ignore que la saignée est 
quelquefois utile. Onlitdansl’ouvrage de Pomme, 
que M. Brun a conseillé le bain froid à une 
femme épileptique, et que cette femme a été 
tout de suite délivrée de Paccès. Cælius Aures 
lianus (1), Floyer (2), et plus récemment le 

(1) Chronic: lib. 1. cap. 4. pag. 312. 

(2) Furpororsiæ, pag: 244 


célèbre Tissot (1), ont préconisé à l’envi le bain 
froid, Etpour remonter àla pratiquede Boërhaave, 
nous savons qu’il a employé avec succès la terreur 
dans les enfans d'Harlem. Hippocrate (2) nous 
apprend que les convulsions attaquent rarémerit 
ceux qui ont la fièvre quarte, et qu’elles cessent 
lorsque” cette fièvre leur survient. H paraîl que 
c'est d'après les préceptes de l’oracle de la mé- 
decine que lé docteur Sonsis a voulu traiter ce 
_ moine épileptique dont ilnousrapportel’histoire. 
Ce moine, par son conseil, alla respirer un air 
marécageux qui contribua à lui faire contracter 


une fièvre intermittente, par laquelle il fut déli- 


vré de l'affection épileptique. Je pourrais rap- 
porter de même plusieurs guérisons d’épilepsies 
qui trouvèrent leur remède dans des substances 
capables de réveiller Pexcitement languissant du 
système nerveux. Les effets que le cuivre ammo- 
niacal produit sur le système circulatoire, prou- 
“ferontque l’on doit regarder l’action de ce remède 
comme anti-stimulante. Je viens de remarquer, 
‘après d’autres médecins distingués, que sous 
l'aclion de ce remède il n’y avoit point d’aug- 
mentation dans la circulation, et que lé pouls se 
rléntissoit, tandis qu'il augmentait en ceux qui 
avaient une diathèse iposténique. Le médecin 


philosophe n'aura pas de peine à gr ECS un | 


tel phénomène. 


Quelqu'un pourrait trouver mauvais ce que je ; 


dis de l'action atonique spécifique du cuivre 
ammoniacal sur les nerfs, et dire; par exemple, 
d'après Brown, qu’il n’y a qu’une seule excita- 
bilité, et qu’en conséquence les remèdes doivent 
également porter sur elle leur force stimulante. 
` Le corps humain est partagé en différens sys- 
tèmes, et parmi les remèdes , les.uns agissent en 
excitant, et les autres en déprimant, la sensibilité 
dé quelques parties de la machine humaine. Les 
médecins ont pu observer en tout temps que lap- 
‘plication de certaines substances au corps vivant, 
excitait ou iposténisait quelques parties de pré- 
férence à d’autres. Pouvait-on négliger l’obser- 
yation des cantharides, qui exercent singulière- 


{1) Traité de l Epilepsie, art, 32, pag- 378. 
(2) Aphorism. lib. 5. n°. 78. 
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| 


ment leur énergie sur les parties qui servent à la 
secrétion et l'excrétion de Purine. Ne voyait-on 
pas que le mercure atiäquait pärticulièrement les 
glandes salivaires ? 


En outre, si, pour mieux connaître les effets 
dépendans de l'application de certains corps qui 
agissent sur l’économie animêle , noüs faisons 
l'essai des substances les plus énergiques et des 
poisons mêmes, noûs vérrons que tous ont dés 
caractères particuliers par lesquels on les peut 
distinguer dans leurs effets. Pourquoi larsenic 
ne présente-t-1l pas les mêmes phénomènes que 
le sublimé corrosif? Les poisons animaux ne 
différent- ils pas dans leurs effets autant que ‘lês 
minéraux? Céux-ci font suppürer le foie: ceux- 
là énflamment le poumon ; les üns attaquent le 
système lymphatique plutôt que le nerveux; les 
autres enfin font tout le contraire. 

Mais en revenant aux remèdes, on a pu faire 
la même observation sur ces derniers. Le tartre 
émétique, dii le célèbre Fontana, m'irrite presque 
point cetie mince membrane dont est revêtue la 
partie interne des paupières de l'œil, et qui est si 
sensible à l'irritation la plus légère; tandis qu'il 
met en contraction l'estomac, le diaphragme et 


‘toutes les parties qui servent aŭ vomissement. 


L'action du soufre se porle à la peau, au lieu que 
les amers agissent puissamment sur l'estomac. Il 
est.vrai que les narcotiques et les stupéfians sont 
quelquefois confondus dans les écoles: mais on 
voit bien la diversité de l’action qu'ils exercénit 


‘sur les différentes parties quicomposeñt l'économie 


animale: 


Je pourrais m'étendre un peu plus sur ces 
recherches; mais ce que jeviens de dire suffira 
peut-être pour conclure que, parmi les médecins, 
l’observation des excitans particuliers est irès- 
ancienne , et qu'il n’est pas étonnant que , d’après 
ces observations, tous les écrivains de matière 
médicalé aient adopté ces remèdes. Peut-être 
même en ont-ils abusé; mais Pabus qu’on 
pourrait leur reprocher, ne doit point faire re- 
garder les :observations déjà faites comme des 
chimères, 

(La suile au prochain Numéro.) 
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EL 


PHYSIQUÉ. 


INFLUENCE de la pureté du mercure sur la marche 
du thermomètre. 


k 
A mesure que les sciencés font des progrès , 


elles s'attachent à des méthodes plus rigoureuses ; 
elles perfectionnent leurs instrumens , et souvent 
il arrive qu’une seule découverte montre tout à 
coup la cause de phénomènes qu’on ne pouvait 
expliquer auparavant : c’est ce qui semble résulter 
des expériences que M. Vassali-Eandi a fait con- 
naître, le 28 février dernier, à l'Académie de 
Turin. Des observations thermométriques faites 
aux mêmes heures, en différens points de cette 
ville , avaient présenté des résultats extrêmement 
différens entre eux. Par exemple : le 6 février, 
au lever du soleil, quelques personnes avaient vu 
le mercure du thermomètre de Réaumur des- 
cendre à 15° et même 17° au-dessous de la glace, 
tandis que, sur la plate-forme de l'Observatoire 
de l’Académie , il n'avait été qu’à 11° deux 
dixièmes. M. Vassali-Eandi soupçonna que ces 
différences dépendaient du degré de pureté du 
mercure qui remplissait les thermomètres. Ayant 
employé l'appareil de Leslie pour obtenir un très 
grand refroidissement par le moyen de l’évapo- 
ration, il vit que deux thermomètres parfaitement 
semblables , faits avec tous les soins requis, l’un 
\ 


avec du mercure très-pur, l’autre avec de ce 


même mercure, qui tenait en dissolution le vingi 
tième de son poids d'étain, traités de la même 
manière, ont marqué, le premier, 34° et demi, 
l'autre 51° au-dessous dela glace. 

D’après cette expérience, on voit clairement 
qu’une très-petite dose d'étain ou de- plomb, 
dissoute dans le mercure du thermomètre, peut 
lui faire marquer des degrés de froid beaucoup 
plus intenses que ceux qui sont représentés par 
1e thermomètre fait avec du mercure très-pur. On. 
peutexpliquer ainsi très-facilement les différences 
qui avaient été trouvées par les divers obser- 


vateurs. 


Le résultat de ces expériences est du plus haut 
intérêt pour la physique, et l’on doit espérer que 
plusieurs personnes habiles voudront bien les 
répéter, Il n’est pas du tout aisé de faire deux 
thermomètres exactement comparables, tant par 
la difficulté d’avoir des tubes d’un calibre par- 


faitement égal, que par celle de déterminer très: 


‘positivement dans cese instrumens le point d 


départ ou la glace fondante. 


On ne conçoit pas irop non plus comment 
M. Vassali-Eandi a pu constater des froids de 
34° et demi et même de 51° de Réaumur, avec 
du mercure qui gèle et se solidifie à un froid de 
31° et demi. Toutes ces considérations doivent 
faire désirer de recevoir des renseignemens précis 
sur ces expériences , qui ne sont encore connués 


en France que par la voie du Journal de Turin, 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
Il Epoque. — Ile PÉRIODE. — Suite des Connaissances positives d'Hippocrate. — Physiologie. 


(21 Avril r814.) 


At verd corporis natura, rationis in medicá arie + 
priscipium est. (Hirr. De locis in kom. c. 11.) 


„On conçoit que, dans l'état d'imperfection où était l'anatomie, au #ëmps d'Hippocrate, la physiologie proprement 
dite ne pouvait être fort avancée. Le mécanisme de la plupart des fonctions denos corps. était totalement inconnu, 
et l’on suppléait à ce défaut de connaissances par les suppositions les plus gratuites. Mais quant aux aperçus géné- 
raux, dont l'expression embrasse et réunit un grand nombre de phénomènes, et forme en quelque manière le. code 
abrégé des lois de la vie, nulle part on n'en trouve d'aussi nombreux et d'aussi imposans que dans les œuvres 
d'Hippocrate. Telles sont ses belles sentences, sur-les forces médiceWtinss de la nature: Vafure morbis medentur (16.6, 

“epid. sect. 5, text. 1); nature medico ad omnia precipue dur est (did. de decenti habitu); satra omnia crinibzs 
sufficit (lib. de alimerto), etc. etc. ; sur l’unité du principe de la vie, tvoga : confluxio una, corspiratio una, con 
séntientia omnia ( lib. de alim. ), una guægue corporis pars , altera alferi cum hinc vel illinc perruperit, statim morbum 
facit (lib. de loc. in kom.), et tant d’autres sur les -sympathies générales ou particulières, sur la marche des 
maladies, sur l'influence des conditions auxquelles Phomme est soumis, etc. etc. ; sentences dont la réunion compose . 
LES APHORISMES , monument éternel de gloire au-dessus duquel peut-être aucun autre ouvrage sorti de la main des 
hommes ne saurait etre mis avec justice , malgré les nombreuses imperfections que l’on peut y reconnaître encoreg 


tation a-t-elle, depuis quinze jours, pris un 
développement très-rapide. Les angines, ou maux 
de gorge, qui existent, cèdent ordinairement sans 
peine après l'effet d’un vomitif, Je n’en ai vu 
aucune qui ait exigé la saignée, dont on a fait, bien 
mal à propos, un précepte général pour les mala- 
dies du printemps. 


CONSTITUTION MEDICALE. 
Maladies régnantes. 


« Au printemps, dit le père de la médecine, 
on voit des manïes, des mélancolies, des épilepsies, 
des hémorrhagtes, des angines, des coryzas, des 
enrouemens, des toux, quantité de pustules ulcé= 
reuses, des tubercules et des douleurs d’articu- 
lations. (Aphor, 20, sect. HI.) 

Telles sont, en effet, les maladies que l’on 
observe maintenant en grande quantité. Le 
lemps, constamment chaud et serein pendant 


Je ne sais si les pustules ulcéreuses dont parle 
Hippocrate seraient celles qui accompagnent le 
zona, sorte d’érysipèle qui forme une bande 
autour d’un côté de la poitrine , mais.il en existe 


le commencement de cette décade, est devenu 
pluvieux sur la fin, et l’on ne pourrait le desirer 
autrement pour les biens de la terre : aussi la végé- 


maintenant un grand nombre. Gette maladie 
passe en quelques lieux pour être fort dange= 
reuse; j'en ai vu un irès-grand nombre, dans 
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toutes les conditions possibles, d'âge, de sexe, 
de tempérament, d'état de fortune; et jamais il 
n’en est résulté aucun accident fâcheux. Presque 
toujours il m’a paru convenable de faire d'abord 
vomir lesmalades, après quoi je me suis contenté 
de les meitre à l'usage d’une infusion de fleurs 
de sureau ou de coquelicots je ne laissais appli- 
quer sur les pustules que du linge blanc et fin, et 
toujours la maladie s’est terminée d’elle-même 


en huit ou quinze jours. 


Les douleurs dés membres et des articulations 
ont été et sont encore extrêmement communes. 
On les guérit, le plus souvent, par des frictions 
rudes, avec une brosse ou de la flanelle. On doit 
faire ces frictions sèches devant un. feu clair; 
mais il est fréquemment nécessaire de les rendre 
plus actives, en exposant la partie à la vapeur du 
cimphre où de l'alcool, ou en mouillant le bout 


de la brosse avec une teinture irritante , telle que: 


celle de cantharides : la peau est simplement 


rougie, et la douleur est presque aussitôt dissipée. 


Jai conseillé Papplication de vésicatoiré sur le 


trajet du nerf sciatique , à plusieurs personnes qui 
enduraient de vives douleurs le long de la cuisse 
et de la jambe : toutes se sont trouvé soulagées; 
mais plusieurs ont été forcées de réitérer plus 
d’une fois ces applications, et de poursuivre de 
place en. place la douleur qui diminuait à chacune, 
et a fini par céder entièrement, 


Avec les affections catarrhales, qui ont été la 
suite de la disposition du temps, on a vu des 
éruptions qui ont quelquefois suivi et terminé les 


r 


maladies. 


Il y a eu encore des rougeoles qui n’ont pré- 
senté ni irrégularité ni gravité dans leur cours, 
lorsqu'elles n’ont pas été contrariées par des 
remèdes déplacés ou des imprudences. Chez un 
enfant de huit ans, exposé à un vent froid, les 
boutons qui commençaient à sortir ayant dis- 
paru, n'ont pu être rappelés : une fièvre vive, 
exacerbante, une toux fréquente et sèche, etc. , 
ont eu lieu; les pédiluves , les préparations anti- 
moniales combinées avec l’opium, les vésica- 
toires, etc. , ont paru concourir à la terminaison 


des accidens : les purgatifs ont été réitérés, 


| ‘comme ‘cela est souvent nécessaire à la fin dela 


rougeole: $ 
ma ur 
D Premier quartier, le 27 avril. 
. Depuis le 11 jusqu’au 21 avril, le maximum. 
d Baromètre a-été ide 28p. rl. +. — Le mini- 
mum de 27 p. 81 = ; 
Le maximum Aa T hgimornetee a été de 18 d; 
— Le minimum de 4 d. = 
Le maximum de l'Hygiomètre a été de 84 4 


t — Le minimum de 62 d. 


> CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 


Suite des NOUVELLES OBSERVATIONS CLINIQUES 
sur le cuivre ammoniacal, etc. Voy. le dernier 

- Nüméro. 
L'expérience clinique ayant démontré l'utilité 
du cuivre ammoniacal, et l'inutilité de plusieurs 


` autresremèdes, dans quelqnes maladiesnerveuses, 


je me suis déterminé à expérimenter dans la palpi 
tation de cœur, ou ; pour mieux dire, dans la 
complication des maux dont une dame religieuse 
était affectée; je vais en rapporter l'histoire ci- 
dessous, 

Dans l'administration du cuivre ammoniacal 
j'ai préféré à toute autre la formule du célèbre 
Duncan, laquelle consiste à mêler ce remède 
avec la mie dé pain, pour en faire des pilules. 
Si le mélange a trop de consistance, on y ajouté 
de la nouvelle ammoniaque. Chaque pilule ren- 
ferme ün demi-grain de cuivre amrnoniacal. 
Duncan , dans les épilepsies, en donnait une 
par jour au commencement de la maladie; ‘ensuite ; 
il en donnait deux, une au matin, et l'autre au 
soir. C’est ainsi qu'il guérit, au bout de dix- 
huit jours, un épileptique pour lequel on avait 
tenté en vain les remèdes les plus vantés. Ayant , 
voulu l’associer , tantôt à extrait de quinquina, 
pour en faire des pilules , tantôt à la décoction 
de valériane que je faisais boire par-dessus, je 
remarquai que la guérison en était un peu 
retardée : ce qui fait voir encore plus, que 
Paction de ce cuivre est réellement anti-stimu- 
lante ; car si ce sel, en agissant de la sorte, perd 
un peu de sa force, ce n'est que parce que sa 


- force iposténique est détruite en partie, par Vinci- 
 Hation du quinquina ou de la valériane: C’est, 
je pense, ce que l’on verra dans la maladie dont 
“voici l’histoire. i 

Une dame religieuse, âgée-de trente-un ans, 
née de parens robustes, avant d’entrer au cou- 
vent , étoit douée d’un tempérament ipersténique 
excitable; quelques années après son entrée dans 
celle maison, elle changea de constitution à 
tel.point, que plusieurs maladies asténiques se 
succédèrent les unes aux autres: elle devint maigre 
et très-irritable ; des fièvres intermitientes, des 
maux de tête:fort obstinés, dés palpitations de 
- cœur continuelles, des obstructions , des amé- 
morrhées , :faisoient l’ensemble Le plus ordinaire 
“des:maux qu’elle-souffrait. 

Le 3 juillet 1808 , elle futsaisie de frissons 
‘très-considérables et d’un mal de tête plus fort 
qu’à l’oydinaire : elle se plaignait de contractions 
spasmodiques aux extrémités, qui furent suivies 
d’une grande chaleur, sans aucune sueur. La 

…palpitation de cœur augmenta si fort, que la 
malade fut obligée de demeurer assise sur son lit : 
il y avait des lipothymies fréquentes ; pouls petit 

-et irrégulier avec peu de fréquence ; soif, ano- 
rexie, ventre naturel. Le sommeil avait aban- 
donné la malade depuis plusieurs jours : il y 

avait un jour qu'elle n'était pas allée à la selle. 
On ordonna l’assa-fétida ayec la teinture de 
safran, et l’émulsion arabique, altérée par la 
teinture spiritueuse de digitale pourprée. 
Le 4 au matin, point d'amélioration; peu 
d'urine, ventre douloureux et tendu , constipa- 
tion. On lui tira quatre onces de sang, et on lui 
donna un lavement purgatif : le soir le sang 
avait peu de sérosité, sans être gélatineux. La 
malade eut des selles bien dures, . et rendit beau- 
coup d'urine. La fièvre diminua : les symptômes 
de Ja tête et de la poitrine persistèrent au même 
degré. On réitéra la saignée à la même dose. 
Peu de sommeil pendant la nuit. 

Le 5 au matin , la fièvre et la soif avaient 
diminué; la palpitation de cœur , le mal de tête 
et les, autres symptômes n’avaient point décliné. 
Vers lemidi la fièvre augmenta, elne cessa que 
le sixième. jour, à sept heures, On lui ordonna 


Ko Kozi D 


:. guatre gros-d'extrajt de quinquina dans une su ff 


sante quantité, d’eau/spiritueuse. : 

Le septième jour »-point de fièvre : la palpi- 
tation de cœur.et le mal de têle persistaient. tou~ 
jours ; la malade sua beaucoup. 

Les jours.8, g et,10, la malade prit la valé- 
riane et la digitale pourprée, sans en éprouver 
aucun soulagement. 

Le 11° jour, mal de tête augmenté , pouls 
petit et irrégulier ,  soubresaut des tendons, 
palpitation excessive , lipothymies presque con- 
tinuelles, visage ,hippocratique ; tout annonçait 
une mort prochaine. Je fis appliquer un vési- 
catoire , et prendre un peu d’opium. 

Le douzième jour , d'état de la malade était 
encore le même. Je lui fis prendre une pilule de 
cuivre ammoniacal , suivant la méthode de 
Duncan. i i 

Le 13° jour, la malade avaiteu quelquesheures 
de sommeil dans la nuit : le mal de tête et la 
palpitation avaient, à peine diminué. Je lui pres- 
crivis lamême dose de cuivre. 

Le 14° jour, la malade avait dormi pendant la 
nuit. Vers le midi; le mal de tête cessa, la 
palpitation :était plus légère, le pouls était 
petit et: n'était plus:irrégulier. Je donnai un 
grain de cuivre. 

Les 15° et 16° jours, le tout comme ci-dessus : 
même dose de cuivre. 

Cette:dame continua l'usage du cuivre ammo- 
niacal encore pendant huit jours , au bout des- 
quels la palpitation de cœur cessa tout-à-fait. 
J’ai ensuite diminué peu à peu la dose du cuivre, 
et,la malade continua à le prendre jusqu’au 10 
du mois d'août. Depuis ce temps-là, elle a re- 
couvré ses forces, son embonpoint ; les règles sont 
rétablies; elle jouit à présent d’une bonne santé. 

Voilà les observations sur l'action du cuivre 
ammoniacal et sur l'usage qu'en ont fait les 
médecins. Voilà l’histoire que j'ose communi- 
quer à Ja Société du Cercle médical de Paris. 
C’est par ce moyen que l'on peut vérifier la pra- 
tique du docteur, Borda , et éprouver que le 
cuivre ammoniacal est utile dans la palpitation 
de cœur „ maladie dans laquelle les médecins ne 
l'ont pas encore prescrit, Je laisse aux théori- 


ciens la faculté de disserter sur la manière dont 
on peut expliquer une telle guérison. Je finis 
en désirant que mon travail puisse être utile à 
la pratique médicale, et j'ose espérer de le voir 
sanctionné un jour par l’heureuse pratique de 
mes profonds et illustres collègues. 


Réflexions du Rédacteur général de la Gazette 
de Santé. 


Les faits intéressans contenus dans ce mémoire 
nous ont décidé à le donner tout entier; et 


quoique les théories de l’auteur puissent paraître 
devoir- 


peu fondées, nous ne croyons pas 
nous arrêter à les combattre; ces théories seront 
pour nos lecteurs un moyen de reconnaître et de 
comparer l'esprit de la médecine en France et 
dans l'étranger. 

Nous croyons don. proposer à la Société du 
Cercle Médical, «d'admettre M. Sassi, docteur 
médecin à Albenga , au nombre de ses membres 
correspondans, et nous desirons que ce médecin 
veuille bien continuer à nous communiquer le 

: fruit de ses observations et de son expérience. 

Voici la composition du remède dont parle 
M. Sassi, et la manière de le préparer, ex- 
traite de la Pharmacopée de Brugnatelli, tra- 
duite par M. Planche. 


CUIVRE AMMONIACAL , SULFÂTE D'AMMONIAQUE 
AVEC OXIDE DE CUIVRE , ou AMMONIURE DE 
CUIVRE COMPOSÉ. 


Mode de préparation. Prenez : 

Sulfate de cuivre pur, deux onces. 

Faites-les dissoudre dans suffisante quantité 
d'eau bouillante; la solution étant refroidie, 
ajoutez ce qu'il faut d'ammoniaque liquide pour 
dissoudre l’oxide de cuivre qui se précipite avec 
les premières dosesd’ammoniaque ; évaporez 
lentement aux trois quarts ; tirez le vaisseau et 
laisser refroidir ; l’ammoniure liquide se coagule 
en une masse solide cristalline ; 
dans un flacon de cristal bien bouché. 

Cette substance doit être de couleur bleu 
foncé : si elle était verte, elle serait décomposée. 

On peut la faire prendre en poudre avec du 
sucre , ou en pillules avec de la mie de pain, 


‘quelque eau. aromatique , 


vous la garderez 
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On en donne communément depuis un grain À 
jusqu’à quatre , en quatre fois dans l'espace de 
vingt-quatre heures. 

On doit considérer cette composition comme 
un mélange d'’ammoniure de cuivre et de sulfate 
d’'ammoniaque. 

On emploie de la même manière l’armmoniure 
de cuivre liqhide pur, connu généralement sous 
le nom D'EAU CÉLESTE. 

Voici la manière dele préparer. Prenez : 

Oxide de cuivre pur , une once. 

Versez dessus ce qu'il faut d’ammoniaque 
liquide pour le dissoudre complétement , et 
gardez dans un flacon de cristal bien bouché. 

Cette combinaison a une couleur bleu foncé 
élégante; elle est transparente; elle a une odeur 
forte d’ammoniaque 

On peut donner l’ammoniure de cuivre avec 
ou avec de l’eau 
simple. 

A des doses vn peu fortes il est irritant , éméti- 
que, purgatif drastique. À petite dose on le regarde 
comme: excitant, antispasmodiqueet diurétique: 

On en a fait usage dans diverses espèces-d'hy- 
dropisies, dans l’épilepsie, les affections spas- 
modiques. 

On en donne, comme du précédent, pis 
un grain jusqu’à quatre en vingt-quatre heures. 


RAPPORT, fuit au Cercle médical, SUR UNE coy- 
CEPTION EXTRA-UTÉRINE, et Sur un accouche- 
ment par lanus, qui ont été suivis du rétablis- 
semeni parfait de la femme; par M. le docteur 
CAPURON. 


Vous m'avez chargé, Messieurs, de vousrendre 
compte d’une observation qui vous a été eommu- 


` niquée par M. Bonnie, chirurgien-accoucheur;. 


elle mérite d’autant plus d’être connue, qu’elle 
intéresse tout à la fois l’art des accouchemens, la 
chirurgie et la médecine. Il est question d'une 
femine, âgée de vingt-huit ans, qui, devenue 
enceinte pour la troisième fois, sentit à plusieurs 
reprises, vers le septième mois de sa grossesse, le 
fœtus se remuer brusquement et avec tant de vio- 
lence, qu’il produisait une agitation sensible à la 


vue et au toucher. Cependant ces mouvemens se 


‘calmèrent le même jour, pour ne plus reparaîire ; 
ils furent suivis de douleurs semblables à celles de 
l'enfantement; mais tout cet appareil de travail 
se borna à un écoulement de sang liquide et en 
caillots par les voies naturelles. 

‘Les jours suivans, cessation des douleurs er de 
Phémorragie; tension des mammelles; sécrétion 
du lait ; fièvre éphémère, et retour de la santé. 

Après cet orage, la femme reprend ses occu- 
pations ordinaires, étonnée seulement de ne point 
accoucher; et embarrassée de l’enfant qu’elle porte 
dans son sein. Ses règles ne reparaissent plus 
durant l’espace de cinq ou six mois. 

Ce terme expiré, sentiment de pesanteur sur 
le rectum , d’abord incommode, puis pénible et 
douloureux; fièvre , suivie de faiblesse et de mai- 
greur; diarrhée qui entraîne par lanus des ma- 
tières liquides et d’une fétidité remarquable. 

Alors on touche la femme , et on trouve lori- 
fice utérin fermé et fortement appliqué contre le 
pubis ; le rectum occupé par la tête d’un énfant 
qui descend dans cet intestin à travers sa paroi 

„antérieure, et Panus entouré d’un bourrelet 
d'hémorroïdes, très-douloureux. L’abdomen, 
peu développé, n’offre qu’une tumeur inégale, 
très-sensible, qui s'étend de la partie inférieure 
gauche de cette cavité jusqu’à l’ombilic. Au- 
dessous, et à gauche de ce dernier point, la peau 
est rouge, soulevée, tendue et très-douloureuse. 

Dans un cas aussi extraordinaire, M. Bonnie 
convoque plusieurs de ses confrères , pour pro- 
fiter de leurs lumières et de leurs conseils. Dans 
cette consultation, les seniimens se partagent; 
les uns proposent d’extraire l'enfant parle vagin, 
après avoir. fendu la cloison ‘qui le sépare du 
rectum; les autres conseillent d’aider seulement 
la nature, qui tendait à expulser l’avorton parle 
rectum. Ce dernier avis l’emporte , et est mis sur- 
le-champ à exécution. 

La femme est couchée sur le côté droit, la 
cuisse gauche fléchie sur le tronc : alors le doigt 
indicateur trouve que deux os du sommet de la 
tête, dépouillés du cuir ch#elu, se présentent 
par leur bord, dont les aspérités irritent lin- 
' testin. Pour les extraire | on achève de les isoler ; 
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on les sépare delaméninge et des os environnans, 
on en fait autant pour les deux pièces du coronal, 
et on- éntraîne ensuite avec facilité un des parié- 
taux dans le rectum. Mais pour lui faire franchir 
lasus, on agrandit cette ouverlure au moyea 
du dilatatoire à trois branches; puis, après avoir 
saisi l’os avec une pince à anneaux, onle coupe 
en deux avec de forts ciseaux à pointes mousses, 
et on en extrait les deux fragmens sans résistance; 
on fait ensuite une grande ouvyerlure aux me- 
ninges, elle cerveau s'écoule liquide et putréfié. 
Cependant l'anus, fatigué parle dilatatoire, perd 
son ressort , et permet l'introduction des doigts , 
qui entraînent les deux portions du coronal et 
occipital. Il n’y a plus qu'un pariétal adhérent 
à ce qui reste de la tête du fœtus. ; 

Après cette première opération, on plonge la 
malade dans un bain , et on lui donne quelques: 
laveniens et des antispasmodiques. 

Environ cinq heures après, extraction, avec 
les doigts seulement, d’une des branches de la 
mâchoire inférieure, qui est suivie d’un des 
membres supérieurs, avec l’omoplate corres- 
pordante, 

Ensuite introduction de l'index dans la bouche 
dufæœtus, jusqu’au-delà del’ethmoïde , et presque 
dans l’une des fosses nasales ; situation favorable 
de la tête; dilatation graduelle du rectum; trac- 
tion :de lenfant jusqu’au sphincter-de lanus; 
issue du péricrâne et des méninges, sur lesquelles 
ontire, pour achever d’extraire la tête, et presque 
simultanément, : ce qui reste: du tronc et des 
membres inférieurs. 

Aussitôt après, introduction de la main 
vers l'ouverture accidentelle de la cloison recto- 
vaginale, jusque dans la cavité que le fœtus avait 


à tra- 


occupée; extraction du placenta. 

Après cetle délivrance, injections émollientes, 
anodines et délersives, répélées trois ou quatre 
fois le jour , au moyen d’une algalie assez longue, 
légèrement courbée, et adaptée à une seringue 
ordinaire. 

Le cinquième jour après l'accouchement, 
coliques déterminées par un corps étranger qui 
ferme l'ouverture de la cloison recto-vaginale., 


et oppose à l'introduction de l’algalie : c'était 
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un débris des enveloppes qui avaient contenu le 
fœius. - 
Après l'extraction de ce corps , retour des écou- 
lemens puriformes et fétides ; cessation des 
coliques ; diminution sensible et disparition 
complète de la tameur qui faisait saillie à l’hy- 
pogasire. ! 
Enfin, rétablissement des menstrues ; guérison 
parfaite, et brillante santé de la femme, trois 
-mois après cet accouchement extraordinaire. 
Telle est, Messieurs, l'observation que M. Bon_ 
nie vous a communiquée. Il faudrait n'avoir 
aucune-teinture de l'art des accouchemens, de 
médecine ou de chirurgie, pour méconnaître 
ici une de ces ressources, pour ainsi dire, mira- 
culeuses que la nature sait se ménager lors même 
qu'elle «s’est écartée de ses voies ordinaires. Per- 
sonne ne peut contester que la femme, après 
une conception extra-utérine, ne soit exposée 
‘aux nlus grands dangers, et même à perdre la vie. 
D'abord l'enfant, dans ce cas là, ne parvient 
presque jamais au terme de sa viabilité, et les 
annales de l’art ne fournissent que deux exemples, 
Pun cilé par Haller, et l’autre par Leroux, de 
Dijon , où ces sortes de grossesses, par erreur de 
lieu, soient arrivées au terme fixé par la nature. 
Le plus souvent le fœtus après avoir acquis un 


-certain degré d’accroissement, rompt ses enve- | 


loppes et tombe dans la cavité de Pabdomen. 
Alors la femme périt, pour ordinaire, victime 
de l’hémorragie intérieure, causee par la déchi 
‘yure de la matrice qui s'était formée accidentelle- 
ment, à moins qu'on ne pratique sur-le-champ la 


gastrotomie. Mais cette opération n'offre pas ` 


toujours des chances favorables à la femme, et 
un chirurgien de Crepy en Valois, est peut-être 
le seul entre les mains duquel elle ait été salutaire 
à la mère et:à l’enfant. 

Cependant il ne faudrait:point encore déses- 
pérer du salut d’une femme qui serait abandon- 
née à elle-même aprèsunñegrossesseextra-utérine. 
L'expérience et l'observation ont attesté plus 
d'une fois qu'elle-pouvait survivre à ces sortes 
d’écarts ou aberrations de la nature. Il peut 
arriver que le fœtus, après être tombé dans lab- 
domen, s’y durcisse et y acquière même la soli- 


téde la pierre, sans causer à la mère d'antre 
incommodité que celle qui résulte de son! poids 
et de son volume. Une femme de Joigny, au 
rapport de Morand, avait porté, pendant trente- 
trois ans, un enfant ainsi pétrifié, après une gros- 
sesse qui ne s'était terminée que par une appa- 
rence de travail. Le même auteur a rassemblé, 
sous un point de vue général et intéressant, lés 
observations qui se rapportent au cas précédent. 
Celles qui lui ont paru les mieux constatées se 
réduisent à trois : la première , a été recueillie à 
Sens, en 1582, par le célèbre de Thou, d’après 
Alborius et Provanchère , médecins; il y est ques- 
tion d’un enfant qui était resté vingt-huit ans 
dans le ventre de sa mère. On le plaça, en 1675, 
dans le cabinet des curiosités de Frédéric 1H, 
roi de Danemarck; mais on ne put jamais en 
examiner l’intérieur, à cause de la dureté pier- 
reuse qu'il avait contraciée.:La seconde obserya- 
tion a été publiée par:François Baile , professeur 
de philosophie dans l’université de Toulouse, où 


ile fait s'était passé en 1678. Il s’agit d'une femme 


qui conserva vingt-six ans un enfant dans son 
sein, sans éprouver aucune altération de sa santé; 
si l’on en excepte: un poids incommode, et quel- 
quefois des douæurs comme pour accoucher. La 
troisième observation concerne un enfant qu 


ayait séjourné quarante-six ans dans le ventrede 


sa mère. Cette: femme habitait la villede Linzell, 
en Souabe , où: elle mourut en 1720, après avoir 
mis, aumonde, postérieurement à cette grossesse. 
extra-utérine , deux autres enfans :qui se portèrent 


-bien. Curieuse qu’on sût ce, qui lui était arrivé, 


elle ordonna qu’on l’ouyrît après sa mort. Le chi- 
rurgien qui le fit avec: peu d'adresse, lui trouva 
dans le ventre une masse ronde , grosse. comme 
une boule à jouer aux quilles ,. sans remarquer 
précisément où elle était située; et comme cette 
masse était: très-dure , il l'ouvrit d’un coupide 
hache, Cameret, professeur d'anatomie. à Tu- 


‚binge; en fit. ensuite l'examen , et on n’y.a pas 
i touché depuis.-Elle contient un foetus très-visible 


dans la moitié supérieure-de son corps. Le reste 
est caché ;la iêteg st/très-difforme , et la poi- 
trine affaissée. Cette masse n’avait aucune mau- 
vaise odeur ; cependant ses parties avaient cgn- 
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servé quelque flexibilité. Son enveloppe est carti- 
lagimeuse et' osseuse en quelques endroits , et 
mollasse en un petit nombre d’autres. Cette pièce 
passa dans le cabinet du duc de Wirtemberg , 
qui permit, en 1732, qu'elle fûtenvoyéeà Paris; 
pour y être vue par l'académie des chirurgiens de 
celte ville. 

* La lithopédie, ou pétrification de l'enfant est 
sans contredit une des plus grandes ressources 
que la nature emploie pour sauver là femme 
après une conception extra-utérine; mais ce 
n'est pas la seule, ni peut-être la plus admi- 
rable; cette ingénieuse opératrice-vient quelque- 
fois à bout de débarrasser entièrement la mère, 


ét de lui rendre une parfaite santé , em déter— 
minant une sorte d'accouchement non moins 


extraordinaire que la grossesse dont il est precédé. 
Cest ce qui est arrivé dans la curieuse obser- 
vation publiée par M. Bonnie. L'enfant se 
décompose alors dans l'abdomen, ou dans 
Penceinte qui le renferme. Les matières âcres 
qui s’en dégagent , peut-être aussi lé cadavre de 
l'avorton ; irritent et enflamment les parties 
circonvoisines, Il s’y forme un abcès qui s'ouvre 
dans quelqu'un des points de l'abdomen, vers 
le nombril, 
quelquefois dans le rectum, comme dans l'ob- 


aux aines , 


à Vlhypogastre, et 


servation dont nous avons fait l'analyse, et dans 


béaucoup d'autres que j'ai extraites de l’histoire | 


de l'Art des Accouchemens , dont j'ai publié 
l'esquisse il y a cinq ou six ans. Je vais vous 
les rappeler süccinctement par ordre de leur 
date. 

Aibucasis, en 1085, 
HenrilV, suivant l'opinion commune, ou vers le 


du temps de l'empereur 


milieu du douzième siècle, comme on le présume 
assez raisonnablement, rapporte qu’une femme 
croyant avoir perdu son fruit, devint enceinte 
pour la seconde fois : ce second enfant subit le 
même sort que le premier, c’est-à-dire qu'ils 
restèrent tous les deux dans la matrice. Peu de 
temps après, abcès à l’ombilic, par lequel il sortit 
du pus et des os qui appartenaient aux deux 
fœtus ; ; guérison de la femme qui vécut encore 
quelques années ; mais l’abcès resta fistuleux. 


Mathias Cornax, professeur à Vienne, et dis- 


ciple de Nicolas Massa, pablia Vers les 


du seizième siècle les deux ouvrages suivans: 


1°. Historia quinquennis ferè gestationis in 
utero , et quomodo infans semi putridus , re— 
secid ayo À exemptus sit. Venetiis, 1550 , in-4°. 
20°, Historia secunda guod eadem fæmina denuò 
conceperit et incisa fuerit. — Dans la narration il 
dit qu’elle mourut des suites de l'opération. 
Mauritius de la Corde, en 1585, rapporta 


l'histoire d’une femme enceinte qui r çut un 


coup de pied de cheval-dans la région de la 


matrice ; ce viscère s’ulcéra , etles os du fœlus 
sortirent par Pabcès. La femme guérit cependant, 
mais fut ensuite mal réglée. 

François Rousset, médecin du prince de 
Savoie, dans son Traité de l’'Hystérotomie, publié 
én 1581, rapporte dans sa quatrième section 
quelques observations d'enfañs morts et pourris 
dans la matrice, qui s'étaient fait peu après une 
issue par les tégumens du bas-ventre. 

Marcellus Donatus , médecin à Mantoue, 
rapporte dans le quatrième livre de son Historia 
medica mirabilis ; des exemples de fœtus morts 
dańs la matrice, qui sont sortis, les us par une 
plaie à ce’viscère, les autres par un abcès spon- 
tané. 

- Pierre Foréstus parle danssonlivre de mulierum 
Morbis, publié en 1599, d’un fœtas retenu dans 
la matrice , d’où il est sorti peu à peu à mesure 
qu’il tombait en putréfaction. 

Dans l'analyse des ouvrages de Fabrice de 
Hildan , par Haller, on trouve l’ observation de 
Jean Marchandet, chirurgien de la ville de 
Salins, sur un fœtus putride tiré par l’ombilic, 
après avoir été porté vingt-cinq ans et demi. 

(La suite au prochain Numéro: ) 


RUPTURE de l'intestin grêle , produite par des coups 
portés sur l'abdomen. i 


CYPRIEN CHAIR, ébéniste, âgé de cinquante- 
six ans, ayant eu dispute avec un de ses cama- 
rades , fut renversé et accablé de coups de pieds 
dans le ventre et la poitrine. Apporté le lende- 
main à l'hôpital Saint-Antoine, il fut facile de 
reconnaître une fracture de la clavicule. Le ma- 
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fade se plaignait, en outre, de douleurs très- 
vives dans l’abdomen et le thorax ; elles empê- 
chèrent d'appliquer un appareil de fracture. Il 
fut saigné le même jour. Le soir, les douleurs 
du ventre élaient augmentées ; elles devinrent 
insupportables pendant la nuit. Le lendemain 
matin la mort vint les terminer. 

La fracture de la clavicule était accompagnée 


d’esquilles ; le bas-ventre offrait parlout les traces | 


d'un périlonite extrêmement intense; des floccons 
albumineux réunissaient les circonvolutions in- 
_testinales entre lesquelles il y avait des matières 
fécales épanchées. En examinant avec soin ces 
circonvolutions , on trouva une déchirure de plus 
d’un pouce à l'intestin grêle , à peu près au com- 
mencement de ce qu’on nomme iléon. 

Il résulte de cette observation que des violences 
extérieures exercées sur le bas-ventre, peuvent 
produire la rupture des intestins; ce qui donne 
lieu à l’épanchement des matières alvines , et par 
suite à l'inflammation très-aiguë des entrailles. 

— 
BIBLIOGRAPHIE. 

LETTRE SUR UN CANAL EXISTANT DANS LA 
MOELLEÉPINIÈRE DE QUELQUES QUADRUPEDES; 
adressée à Sir Everard-Home , par William- 
Sewell. — Transact. philos., année 1809. 
SUIVANT votre demande, je vous envoie le récit 

des faits que j'ai vérifiés; ils tendent à prouver 


V’existence d’un canal que j'ai découvert, en 1803, :. 


dans la moelle épinière du cheval, du taureau, 
de la brebis, du cochon et du chien; et comme 
il paraît que c'est à vous que je dois de ce qu'ils 
ont été mis sous les yeux de la Société Royale, 
je vous suis particulièrement obligé de l'honneur 
qui m'est révenu de cette découverte. 


En développant l’intérieur du sixième ventri- 


cule qui correspond au quatrièmë dans l’homme; 
parvenu à sa terminaison apparente, le calamus 
scriptorius, je découvris lapparence d’un canal 
qui s'étendait en ligne directe dans le centre de la 
moelle épinière à différentes distances du cerveau; 
et je trouvai sur chaque tranche, un orifice d'ùn 
diamètre suffisant pour laisser passer une grosse 
épingle; je vis qu'il en sortait une petite quantité 
d’un fluide transparent, sans couleur, comme 
celui qui est contenu dans les ventricules du 
cerveau. Ce canal est revêtu d’une membrane 
semblable à la tunique arachnoïde , et il est situé 
près de la fissure de la moelle dont il est séparé 
par une couche médullaire; on peut le distin- 
guer dès l'endroit où les gros nerfs partent du cou, 
et le suivre jusqu’au sacruin où il se termine in- 
perceptiblement dans le cauda equina. 

Ayant donc ainsi certifié d’une manière satis- 
faisante l'existence de ce canal, mon premier but 
a été de découvrir s’il formait un tube continu 
d’un extrémité à l’autre; ce que j'ai prouvé évi= 
demment de là manière suivante : ayant coupé 
en travers la moelle de l’épine par le milieu, je 
versai du mercure dans les deux orifices qui se 
présentèrent sur les deux tranches; il passa en 
formant un petit filet mince, avec une égale 
facilité, en pénétrant d’un côté jusqu’à la cervelle, 
et de l’autre jusqu'à son extrémité. 


„Par plusieurs autres expériences du même 
genre, j'ai trouvé, depuis qu'il y avait une libre 
communication du fluide limpide que contient 
ce canal depuis la cervelle jusqu’à son extrémité 
inférieure, j'ai consulté tous les auteurs d’anato- 
mie comparée, et dans aucun je mai trouvé rien 
qui pôt indiquer qu'ils eussent connu cette struc- 
ture, en sorte que je présume qu’elle n’avait pas 
été décrite jusqu’à présent. 
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: HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDÉCINE. 
IE Eroque. = = He PÉRIODE. — Connaissances positives dl Hippocrate. — Suite de la | Physiologie. 


Semen altem, esse dicebat Pythagoras cerebri: stillam 
gue in se calidum contineat paparem.; Hec però dum infur- 
ditur vùlöæ, ex cerebro, sariem et umorem sdhguinemjue 

ki: 7 profluere, Er. quibus caro y: nervi y ossy plii’, s totumque , 
ARED RES à consistat corpus : ex e0 autem vapore sensum afque animant 
2 consgreg IODA ( Dioc.‘ LaËRT, 8. ) | 


E Lopi inion ip «sur La jateni était conforme à: celles de Pythagore ; d'Empédoclé, et'en générai. de 
tous les philosophes de l'antiquité. C'était que chaque sexe fournissait une semence, et que, du mélange de ces 
semences dans l'utérus, provénait un mâle quand elles étaient fortes et chaudes, où que du moins la plus forte l'em- 
portait sur l’autre; tandis qu'il en résultait unè femelle, dans le cas où elles élaient plus faibles et plus..humidés 
(Gb. de genitura). Il suppose encore que les mâles viennent du côté droit devla-matrice ; qui est le plus fort et le 
plus chaud, et les femelles du côté gauche. Il ajoute ( Apžor. 48, s. v.) qu'ils y séjournent: Fæfus, mares. quidem 
in dextris , Jœmine però, in sinisiris magis. Ailleurs ( Zpid. lib. 1v), il prétend que -les hommes dont dle‘tésticuletdroit 
est le plus saillant produisent toujours des garçons. Le fœtus. dit Hippocrate, se nourrit et respire par le nombril, 
(de nat. pieri); mais il prend aussi des aliens par la bouche èn suéant ( Z6. de carnibus). Toute ceite théorie, 
dont aucune partie n'est-exacte, a néanmoins subsisté jusqu’au. temps des | grandèés découvertes Ha anatomistés 


modernes. 2 k 


NOTES SUR LÉS MALADIES RÉGNANTES. vorablement notée sous le nom de lune rousse ; 
Rapport fait sur les müladies régnantes sð" la le temps, devenu mauvais par les vents impé- 
Société du Cèrcle Médical, par la Commission | {ueux, le froid et humidité, a justifié la crainte 
| nommée pour cet objet (MM: MESTRET, | qu'elle inspire aux agriculteurs, Le thermomètre, 
Porrar, BAZIN, D'UrFFOUR, DE DEP qui quelques jours auparavant avait été souvent 
i MENURET , rappoñleur à 16,18 et même 20 degrés, est descendu à 6, 


Travail de la Commission. 4 et 2 degrés. 

Les premiers jours dè cetie quinzaine ont été, Les maladies, dans le commencement, étaient 
comme les précédens, sereins, secs et chauds; le | peu nombreusés ; le:sang | trop abondant, agité 
printemps a paru s ‘établir, et favoriser prompte- || ‘ou gêné dans son cours, à paru la principale 
source de celles qui ont eu lieu ; la tête en a été 
quelquefois le siége ; les affections comatéuses 
ont absolument exigé la saignée. Il m'a été donné 
lecture d'une-petite brochure par un praticien du 


ment la végétation ; le, ciel est devenu ensuite | 
nuageux, couvert, humide, sans cesser d'être | 
chañd ; une forte pluie, desirée et utile, a eu licu 
dès le début de là lune d’avril, connue et défa- 

O 
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département de la Drôme, qui prouve, par un 
grand nombre d'observations, que beaucoup 
d’apoplexies ont cédé à ce secours, à propos et 
suffisamment employé, et qu'il n’en a vu de mor- 
telles que celles où on l’avait négligé ou retardé. 

Le sang a paru influer aussi beaucoup sur des 
maladies qui affectaient les vaisseaux hémor- 
rhoïdaux et les yoies urinaires. 

Dans ces derniers temps, les rhumes, les ca- 
tarrhes , les fluxions, plus ou moins graves, se 


renouvellent et se multiplient ; les yeux en sont : 


souvent le siége. 

Parmi les affections éruptives, on observe 
encore des rougeoles et des fièvres , reliquats opi- 
niâtres de ces maladies non complètement termi- 
nées, ou qui ont été occasionnées par des erreurs 
de régime, des imprudences, ou la négli- 
gence des purgatifs nécessaires. Elles ont été, 
comme la rougeole, accompagnées de fièvre, de 
toux sèche, ete.: Les diaphorétiques légers, 
associés aux narcotiques et an kèrmès, ont été 
utilement employés. Par leur effet, ou celui de 
la fièvre, il s’est établi une moiteur générale, 
quelquefois même des sueurs abondantes ; mais 
sans éruption. Ila paru nécessaire de répéter les 
purgatifs à la fin, pour faire cesser entièrement 
la toux. | 

Co 9 RU 

@ Pleine lune, le 4 mai. 

Depuis le 21 avril jusqu’au 1°" mai , le maxi- 
mum du Baromètre a été de 28 p. 21 7. — Le 
minimum de 27 p. 8 1. = 
_ Le maximum du A herimotnitee a été de 12 d. 
— Le minimum de 2 d. + 


3e 


Le maximum de pare a été de go d. 
— Le minimum de 60 d. 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien „ membre de la. 


Sociéte Académique des Sciences de Paris. 
mm 


- EXTRAIT d'une communication fuite à la“Société 


de la Faculté, par M. HuzARD, membre de F Tns- 
titul, etc. SUR UNE ÉPIZOOTIE MEURTRIÈRE, 
QUI S'EST DÉVELOPPÉE PARMI LES BŒUFS ET 
LES VACHES. Rédigé par F. R. MÉRaT, doc- 
teur en médecine, Pun des membres dé cette 
Société. ; 


GETTE communication que le sayant M, Huzard | 


a bien voulu faire à la Société,m’a paru fortimpor- 
tante; et les circonstances ne permettant pas qu'il 
soit imprimé uñe instruction officielle sur ce sujet, 
j'ai cru devoir faire part au public de ce qu'elle 
contenoit d’essentiel, dans l'espoir de conserver 
le peu qui nous reste de ces animaux utiles. M. le 
rédacteur de la Gazette de Santé a bien voulu 
seconder monzèle, et imprimer sans délai l’extrait 
suivant, dont M. Huzard ma permis la publi- 


_ cation.: 


Une épizootie meurtrière s’est déclarée depuis 
quelque temps parmi les bœufs et les vaches. 
Cette maladie qui paraît avoir été apportée par 
les bœufs venus de Hongrie à la suite des armées 
alliées , est une fièvre putride bilieuse très conta- 
gieuse, et qui emporte souvént les animaux en 
trente-six heures. Les vaches n’en sont jamais 
attaquées, qu'après avoir communiqué avec les 
bœufs de Hongrie ou les vaches prises par les 
cosaqués, et qui ont séjourné avec eux : il paraît 
pourtant què les pâtres , etc., qui ont soigné des 
vaches malades peuvent la communiquer à celles 
qui sont saines. Ce qu’il y a de singulier, c'est 
que la maladie n'existe pas en Hongrie, d'après 


.-des renseignenfens donnés parides officiers autri- 


chiens très-versés dans l’économie domestique; il 
paraît que ce sont les -fatigues de la route, lè 
mauvaise nourriture, les intempéries de l'atmos. 
phère, etc., qui causent cette maladie à ces qua” 
drupèdes; et, sous ce rapport, on peut la com- 
parer au éyphus qui fait dans le même temps de 
si grands ravages parmi les hommes et presque 
par les mêmes causes, M: Alphonse Leroy croit > 
que la putréfaction des. animaux morts , dont le 
nombre estisi grand actuellement dans la plupart 
des pays qui ont été le théâtre de la guerre, pour- 
rait être une des causes de la maladie des vaches; 
et il pense que la putréfaction est encore plus 
nuisible pour les animaux que pour les hommes. 
Cette épizootie n’est pas nouvelle ; elle a régné 
en 1745, en lan XIV, et à plusieurs autres 
époques; M. Huzard dit que dans toutes, la 


“maladie fut constamment communiquée par des 
‘bœufs de Hongrie. On la reconnaît, lorsque les 


animaux ont communiqué avec ceux dont on 


‘vient de’ parler, aux symptômes généraux de la 
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fièvre ; il n’y a pas de météorisme , comme dans 
les affections ordinaires des ruminans. Un phé- 
nomène constant, c’est la suppression du lait 


cinq ou six heures avant le début. Il paraît qu’on | 


pourrait alors éloigner le danger, en mettant 
sur-le-champ un séton à l'animal. Vers la 
` finde la fièvre, qui dure au plus cinq jours (passé 
cette époque, on peut espérer de sauver les 
animaux), il ya une dyssenterie putride, très- 


fétide ; lorsque les bêtes succombent, ce qui. 


arrive le plus souvent, on trouve les intestins en- 
 flammés, en suppuration, et la vésicule extrême- 
ment distendue, remplie d’une bile épaisse et 
très-abondante. Ce dernier caractère peut servir 
à reconnaître si un bœuf, dont on vend la chair, 
a succombé à cette épizootie. 
` Jusqu'ici le traitement mis en usage a eu peu 
ou point de succès. Les acides; les saignées , si 
l'animal est pléthorique; le séton, les amers, 
sont ceux qui paraissent convenir le mieux. 
M. Huzard affirme que l'exposition à l’air tout le 
temps de la maladie est le moyen qui en sauve 
davantage. Je répète que jusqu'ici on n’est par- 
venu à sauver que quelques individus par-ci 
par-là, et que, même parmi eux, il y en a qui 
avaient pas subi de traitement, t 
Le seul parti à prendre pour préserver les 
vaches ou les bœufs de cette maladie, c’est de les 
empêcher de communiquer avec les animaux 
malades. C’est une précaution très-importante, 
dont tous les propriétaires et les cultivateurs ne 
sauraient trop se pénétrer, et dont dépend. la 
conservation de leurs bêtes. Sitôt que l’on s’aper- 


cevra que, malgré tous les soins pris pour les. 


garantir de la contagion , une vache ou un bœuf 
en sont attaqués, il faut les isoler totalement ; 
sans quoi, toutes les autres bêtes ne tarde- 
ront pas d’en être attaquées , et d'y succomber. 
L'oubli de ce précepte a fait périr les plus beaux 
troupeaux de vaches. On peut citer en exemple 
celui de Rambouillet, dont il ne reste pas un 
individu. Jusqu'ici, les vaches, del’autre côté de 
la Seine, à Paris, ont été préservées , tandis que 
celles d’en-deçà (dans le centre de Paris), y ont 
succombé en grande partie, parce que les pre- 


mières n’ont pas communiqué avec des animaux 


malades. Les provinces où l’enhemi n'a pas 
pénétré sont jusqu'ici préservées de cette ter- 
rible épizootie, tandis que, dans toutes celles 
qu’il à habitées 
pas enlevé a succombé à cette fièvre contagieuse, 


le restant des vaches qu'il: n’a 


et n’a presque pas laissé subsister un seul de 
ces animaux utiles. 

La gravité de cette maladie est si connue 
parmi les nourrisseurs et les gens de campagne, 
que sitôt qu'ils voient leur vache malade, ils la 


. vendent au boucher; celui-ci la tue et la débite: 


et ce qu'il y a d’heureux, cette viande n’est. pas 
malfaisante; elle n’a d'autre inconvénient que 
d’avoir moins de goût. Il n’est pas même sûr que 
la chair des animaux qui succombent à cette 
épizootie sóit. nuisible; cependant, à Paris, la 
police s'oppose à son débit. En général, les 
possesseurs d'animaux malades dont la chair est 
comestible préfèrent les vendre à les traiter, 
parce que le prix des drogues, à la dose où il 
faut les donner pour qu'ils produisent quel- 
qu’effet, surpasse de beaucoup leurs facultés, 
et quelquefois le prix des animaux. On-sent que 
le kinkina , le camphre, etc., qu’il faut donner 
par once, et même par livre, sont trop chers pour 
être employés par les gens de la campagne. 
L'expérience a d’ailleurs démontré que, dans les 
épizooties, les drogues étaient presque toujours 
inutiles. Il ne faut, dit M. Huzard , pour les 
maladies contagieuses des bestiaux, que -de 
l'argent et des hommes ; l'argent, pour suffire aux 
dépenses qu’exige l'isolement, et les hommes, 
pour empêcher la communication entre les ani- 
maux sains et malades. 


MÉRAT, D. M. P. 


OBSERVÂTION d’une canitie; partielle , survenue 
pendant un traitement anti-syphilitique. 

Mademoiselle . .. . fut atteinte, au mois de 
mars 1813, d’ulcères syphilitiques aux grandes 
lèvres. Je lui prescrivis des frictions aux jambes 
et. aux cuisses, avec un mélange de cérat et de 
muriate doux de mercure. 

Elle avait à peine emploÿé un gros environ 
de ce sel, que les chancres étaient guéris. Je 
conseillai encore l'usage des frictions, durant 


( 1001) 


sept ou huit jours. Ce tempsexpiré, madémoi- 
selle i. prit un bain dont la température était 
très-éleyée. Au sortir de ce bain, elle éprouva 
un: malde tête des plus violens, et dès lè lende- 
main, il survint une abondante salivation, avec 


gbifienpésbiétans de la joue, des gencives \ 


et de la langue, du côté gauche seulement; ce 
côté de la langue était, en même lemps, parsemé 
d’excoriations. b 

Du momentroù le gonflement se manifesta , 
les cheveux, les cils etles sourcils, ainsi que les 
poils de l’aisselle, du pubis etde la grande lèvre, 
également du côté gauche , blanchirent avec une 
rapidité extraordinaire; ils restèrent dans cet état, 
jusque vers la fin d'avril, et reprirent ensuite, 
peu-à-peu, leur couleur naturelle. 

La communication que je fis, au mois de 
mai 1813, de ce fait singulier, à mes confrères 
du Cercle Médical, et le rapport qui en a été 
inséré, à la même époque dans un journal de 
médecine étranger, étant incomplets, puisque 
les cheveux, etc., n'avaient pas encore repris leur 
état ordinaire, j'ai pensé qu'il pourrait, être 
‘intéressant pour quelques médecins de connaître le 


complément de cette observation : c’est pour cela 


que je vous prie d'insérer ma dettre dans un 1 de 


vòs prochains Numéros. 
Agréez les sentimens affectueux de momie 
dévoué-confrère, 
B. R. FABRE: D. M. P: 
Päris, $ 15 ayril 1814. 
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Suite du RAPPORT, fait au Cercle médical, SUR 
UNE CONCEPTION EXTRA-UTÉRINE, el sur un 


accouchement ‘par lanus, qui ont été- suivis du‘ 


rétablissement parfait de la femme; par M.4 


docteur CAPURON. (Voyez le dernier Numéro.) | 
Pierre Quens; de Fribourg en Suisse cite | 
ahe observation d'os de fœtus, sortis heureuse- 


iment parun abeès de la matrice. 
Thomas Bartholin : Dissertatio nova de inso- 


` litis partús humanis vis, 1664, rapporte des | 


-exemples-de fœtus ‘sortis par l’émbilic,-pär la 


‘trompe de ‘la matrice, par les. RER, | 


par:les iles et par d’anus (1)! 


Jacques Wepfer, né à Séhaffouse , parle aussi 
d’un fœtus sorti par l’ombilic. 

Henri Van Roonhuÿsen y chirurgien d'Ams-: 
terdam; et père de celui qui inventa le levier, 
publia, en 1663, l'observation d’un fcorhes sorti 
par Pants (2). 

Henri A. Moinichen , ‘médecin: du roi de 
Danemarck, parle dans ses Observations medico, 
chirurgicales ; d'un fœtus mort dans te ventre de 


. Sa mère , ef qui sorlit péu à-Peu par ùn: abcès 


survenu à la partie extérieure et inférieure du 
bas-ventre. ` | À 

Les actes de la Société royale britannique; qui 
parurent pour la prémière fois le 6 mars 1563, 
ont fait mention d’une ferme qui porta un fœtus 
dix-huit ans , accoucha d’un autre dans cet inter- 
valle , et fut enfin délivrée du premier par un 
abcès. À. 

Jean Müralt, médecin et chirurgien de Zurich, 
a publié en ioy l'histoire d’un fœtus puis 
sorti par le nombril. 

On. trouve, Ephémérides des ‘curieux de lè 
nature , déc. 1, ann. II, obs: ‘126, un exemple 
d'os de fœtus rendus par Panus (3). 

Rivalier, ‘dans le journal de Vabbe dela 
Roque, ann. 1682 , ‘parle d’un fœtus sorti par 
morceaux , tant par la vulve que par l'ombihc; 
et d'un autre sorti par l’ombilic seulement. +, 

Michel-Bernard Valentini, professeur de méde- 
«cine à Giessen’, parle dans sa ‘Chirurgia medicas 
2683, d’un fœtus sorti par un abcès à lombilit; 

Rosinus : Lentilius:, médecin :suisse , dont 
Haller faisait le plus grand cas , parle dans les 
“Æphém. -des curieux. de la nat. , ann. vit , obs. 
257, d'os d’un fœtus tirés par un abcès à l'om- 
‘bilic ps | 

Jean-Jacob Harder; professeur à Bâle , qui 
excella dans l'anatomie comparée ; :a parlé d’un 
“#œtus sortispar une plaie de la matrice, qui s'était 
rompue. Eph. des cur. de la nat., décur. x, 
ann. Y et VE, obs. 176. ` 

Joseph Lanzoni, célèbre médecin đe Ferrare, 

sparle dans. ses Animadversiones variæ, obs. 114; 
sa, fœtus Sorti en: partie par la vulve et bee 

anus (4). 

Dans un journal qui parut en 1696, iii 


(or) 


les Progrès de la médecine, -il est question d’un 
fœtus sorti par une plaie au bas-ventre , après 
avoir séjourné quelques années dans la matrice. 

J. Henrich Vorwaltner, Ephém. des cur. de la 
nat., décur. TITI, an V et Vi, obs. 106, cite un 
fœtus.extrait par morceaux à travers l’ombilic. 

: Charles Morlay, ‘ 
d’un fœtus rendu par l'anus. (5) 


Trans. phil. , n° 227, parle 


Littre , en 1702, a donné l’histoire d'un fœtus 
humain tiré du ventre de la mère par le fonde- 
ment. Le procédé de Littre était nouveau; mais 
la sorlie du fœtus par cette voie avait été obser- 
vée plusieurs fois (6). 

Thomas Greenhill, chirurgien de Londres, 
Trans. phil., 


sorti par une tumeur à T omi bilic: 


n° 265, donne l’histoire d'un fœtus 


‘Phil. Skippon, Trans. phil, n° 302, parle 
d’un fœtus sorti par un abcès de l'aine. 

Jean Fantoni, célebre médecin de Turin, 
dans ses OEnvres médicales et physiologiques , et 
dans ses lettres à Manget , parle d’un fœtus sorti 
par un abcès au bas-ventre. 

Bernard Calvo , chirurgien de Turin, commu- 


niqua à l’académie des sciences, en 1714, lob- 


servation d’une‘tumeur ombilicale, d’où sortait : 


me liqueur purulente. Galvo ouvrit cette tumeur 
et en tira un fœtus à demi-pourri. — La mère 
mourut le onzième jour : on ne fit point louver- 
ture du cadavre. 

„Jér. Adam Goriiz, médecin de Sera 
ÆEphém. des cur. de la nat., cent. VII, obs. 16, 
parle d'une femme qui rendit un fœtus par un 
abcès du ventre , et dont.une portion d’intestin 
resta dans la suite suspendue hors de cetteseavité. 


Ant. Benevol , 


es ouvrages publiés en 1722, parle d’un fœtus 


médecin de Florence, dans 


qui s’est aceru_ dans la trompe, 
par un abcès. 
M. Jun. Lucas, chirurgien, parle dans le 


et gi est sorti 


Journal des Savans , 1720, d’un fœtus de cinq 
mois, qu’il tira heureusement de Panus , après 
avoir incisé Le rectum (7). 

Robert Houston , Trans. phil., n° 378, parle 
des restes d’un fœtus sortis par un abcès du bas- 
ventre. : 


Jean Lindestope, docteur. en médecine de 


Stokholm , dans les Trans. phil. , 1724, n° 385, 
donne l’histoire d’un enfantement par le fonde- 
: (8) 
Flaminius Pinelli, Gior. de Lewer., tom. 
XXXVI, parle des os d’un fœtus rendus par un 


ment. Sortie du crâne et des côtes. 


abcès au bas-ventre. 

Jean-Dominique Santorini , prof. de Venise, 
a publié l’histoire d’un fœtus extrait par l'anus, 
après être resté vingt mois dans le ventre ; temps 
pendant lequel la mère en conçut un autre dont 
elle avorta (9). 

Nicolas Patuna, médecin italien, a publié 
Pobservation d’un fœtus extrait par l'anus : elle 
est analogue à celle de Littre (10). 

J. Ern. Turk a publié à Utrecht , en 1727, 


l’obséryation d'une femme qui rendoit divers 


_ossémens par lanus (11). 


J. Bapt. Dubois et Boyer , pour prouver que 
la femme pouvait être sauvée après une grossesse 
extra-ntérine , publièrent en 1727 plusieurs: 
‘accouchemens par le ventre et par l'anus, après 
l'incision du rectum (12). 

Edmont Nourse, chirurgien del’hôpital Saint 
Barthélemy à Londres, _ parle dans les Trans. 
phil, 
conçu dans la trompe , et qui sortit par lanus (13). 

Ledran, dans ses Observ. de chir. , publia la 


n°. 416, d un fœtus qui paraissait avoir été 


sortie d’un enfant par une ouverture gangre- 
neuse au-dessous du nombril. 

Joseph Biener, dans le Com. litt. de Nur. , 
1732 , fait mention d’un fœtus retenu et pourri, 
qui sortit ensuite par un abcès à l’ombilic et par 
le vagin. AR 

Gabriel King, médecin à Armagh, en Irlande, 
tom: v des Actes de la Société royale d'Edimbourg, 
art.XXxIX, parle d'une partie de fœtus qui sortit 
parla voie des selles (14). 

Jean-Daniel Schlichting , médecin d’Amster- 
dam , dont Haller parle d'une manière avanta- 


- geuse, rapporte dans le, septième volume..des 


| 
| 


Ephém. des cur. de la nat, obs. 39, l’histoire 
d'une femme déjà d’un certain âge, qui rendit 
les os d'un fœius par le fondement (15). ., 

. Simon, dans une-collection en 4 vol. in-12:; 
de différentes pièces concernant l'anatomie, la 
chirurgie et la médecine, extraite principale 
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ment des ouvrages étrangers ; qui à paru à Paris 
en 1761, rapporte, pag. 23, l'histoire d’un 
accouchement par lanus, communiquée par 


Giffard (16). 


Guillerme , chirurgien- major du régiment 
Royal-la-Marine , dans les Mémoires de l’ Aca- 
démie royale des. sciences, an. 1746, pag. 44, 
parle d’un fœtus sorti par le fondement (17). - 


Philippe Sam. Giering, dans ses Select. 
Francof. 1744, parle d’os de fœtus sortis par 
Panus (18). ; ; 

Jobn Still Winthrop, écuyer, parle d’és de 
fœtus sortis par le fondement, Trans. philos. 
n° 475, art. XVI (19). 

François Simon, n° 477, a publié une lettre 
sur un cas semblable. 

Henri-Frédéric Delius, dans le vr vol. de 
ses Amwænitates medicæ, parle de la sortie d’os de 
fœtus par lanus (20). 

François Drake, dans les Trans. phil., n° 485, 
parle d’os de fœtus sortis par l’ombilic. 

Chiistian-Frédéric Daniel, publia en 1755, 
l'observation d’un fœtus putride et imparfait, 
sorti par lanus (21). EERE 

Collin, médecin de lhôpital de Cusset en 
Bourbonnais , parle d’un enfant qui resta quatre 
ans dans le ventre de sa mère, ẹt en sortit enSuite 
par un abcès près de l’ombilic, Mém. de l’Acad, 
des Sciences, ann. 1758, tom. 11, pag. 142. 


Monro le père, profess. d’anat. à Edimbourg, 

parle d’un accouchement par une ouverture au- 
dessus du nombril, Acad. des sciences, même 
vol. pag. 335, 
. De la Vergene rapporte l’histoire d’un fœtus 
qui resta vingt-neuf mois dans la matrice, d'où il 
sortit ensuite par un abcès à l’ombilic, Journal de 
médecine, année 1761, tom. 1, pag. 440. 

Benjamin Lentin, dans son Recueil latin d'ob- 
serv. méd. , publié à Wolfenbuttel, 1764, in-8°., 
parle des restes d’un fœtus sortis par un abcès à 
l’abdomen. ARE ee 

' J, Brugman , médecin , parle des os d’un fœtus 
sortis par lanus , après avoir été long-temps re- 
tenus. Journal imprimé à Chartres, en 1770 (22). 

- Thomas Percival dit avoir vu un fœtus sorti 


. solides et les affaiblir. 


par lanus au bout de vingt-deux ans; méd.; 
Comment., 11, n° r (23) 
Dans la Collection franconienne d’observations 


tirées de la physique , la médecine , la partie éco- ` 


nomique et autres sciences semblables, tom.1y, 
part. XXXIII, pag. 244, Voigtius parle d’os de 
fœtus chassés par l'anus, au bout d'environ quatre 
mois de grossesse. La malade s’est rétablie (24). 
Il résulte de toutes ces recherches que la con~ 
ception extra-utérine rapportée par M. Bonnie, 
et l'accouchement par l’anus qui en a été la suite, 
ne sont point nouveaux; car on vient de voir 
celui-là 


` 


qu'il y a vingt-quatre cas analogues à 
qui sont consignés dans les annales de lart. Ce 
seroit néanmoins une grande injustice de ne pas 
savoir gré à ce praticien d’avoir communiqué une 
observation qui prouve en même temps et les 
ressources que la nature se ménage dans les cas 
les plus désespérés, et les secours que l’art peut 
lui fournir pour l’aider à exécuter ses desseins, 


CaruroN, D. M. P., professeur d’accouchemens. 
PE RP SES re qe pen 
Considérations sur l’usage habituel de l'infusion 


de- Tuk: -# ` 


L'HABITUDE de prendre du thé plusieurs fois 


la journée est, comme on sait, à peu près géné- 
rale en Angleterre. Le thé sert de prétexte à des. 


réunions continuelles dont les plaisirs font le 
charme de la vie sociale. Les liaisons qui vont 
s'établir entre nous et les Anglais, nous porte- 
ront à adopter leurs usages, vers lesquels nous 
sommes portés depuis long-temps; et en atien- 
dant que nous ayons les mœurs domestiques de 
ce peuple généreux, et son énergie patriotique, 
nous lui éemprunterons le thé, qui n’est pas ce 
que nous aurions le plus à lui envier. k 


Toutefois , aurapport du docteur Lettsom, qui 
a publié une dissertation sur cet objet, les per- 
sonnes délicates, et qui mènent une vie peu active, 
se plaignent souvent que le thé leur donne des 
agitations ét une sorte de mouvement involon- 
taire, soit qu’elles en prennent le matin, soit 


` qu’elles en fassent usage après le dîné. Il y en a 


même qui, douées d’une constitution plus irri- 
table, en contractent des douleurs d'estomac et 
d’entrailles, et des affections spasmodiques. 

En général, les impressions d’une liqueur 
aquéuse et chaude ne peuvent que relâcher les 
Ces effets ne sauraient 
être empêchés par la qualité un peu astringente 


ES 
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et légèrement stimulante du thé. La classe des 
maladies "connues sous le nom de maladies de 
nerfs, ne peut, sûivantle D. Lettsom , qu’en être 
augmentée, et leurs symptômes agravés. 


En Chine, la principale nourriture du peuple 
est le riz, et son unique boisson est le thé. On a 
.observé que les maladies inflammatoires franches 
sont très-rares parmi les Chinois, ce que l’on a 
principalement attribué à l’usage continuel du 
thé. Quoi qu’il en soit, le docteur Letisom faitla 
remarque qu’en comparant ce qui se passe main- 
tenant en Angleterre avec ce qui a été observé 
par Sydenham il y a environ un siècle et demi, 
on ne peut guère disconvenir que les maladies 
inflammatoires ne soient maintenant beaucoup 
plus rares dans les îles britanniques, et que le 
grand usāge du thé n’en soit une des causes 
papas. Il ne faudrait pas s’imaginer que 
on eût gagné sous ce rapport. Les maladies 


inflammatoires franches attaquent les constitu- ; 


tions fortes et robustes ; elles se jugent prompte- 
ment, et du moins ne laissent pas traîner dans dé 
longs tourmens les restes d’une existence deve- 
nue à charge. Avant que l’usage du thé fût 


devenu commun en Angleterre, on prenait dès le 


malin un repas composé de substances nourris 


, santes et de boissons spiritueuses. On mangeait 


du fromage, de la viande rôtie, chaude ou froide; 
on buvait de [a bierre ou des vins excellens: 
maintenant, après un déjeûner beaucoup plus 
léger, on se remplit l'estomac de thé ; on en boit 
pareillement après le dîner, au lieu des mets 
excitans, des vins ou des liqueurs qu’on avait 
l'habitude de prendre ; et l’on revient encore au 
thé une ou deux fois dans le reste de la journée. 
Faut-il donc s'étonner si les constitutions s’al- 
tèrent d’une manière visible ? Aux maux indi- 
qués par le doctéur Lettsom , il faut ajouter tous 
ceux qui dépendent de l’aliération d’une consti- 
tution débilitée et plus mobile; particulièrement 
le catarrhe sous toutes ses formes, et, pour les 
femmes, le dérangement de la menstruation, la 
chlorose, les écoulemens, etc., maladies aux- 
quelles notre climat dispose moins que celui de 
l'Angleterre, mais qui sont néanmoins fort com- 
munes dans nos grandes villes. 


Les personnes qui jouissent d’une constitution 


forte et robuste ne sont ordinairement pas sensi- 


blement affectées par l’usage du thé. Celles-là 
peuvent à peu près, sans inconvénient, se livrer 
à une habitude-qui ne serait nuisible que dans le 
cas où elle deviendrait trop dominante. Mais 
comment, lorsque l’on a connu le doux excitement 
.cérébral causé par le café, peut-on préférer à 
cette liqueur balsamique, amie de l'estomac, et si 
éminemment intellectuelle, une boisson dont le 


sucre fait tout l'agrément, et qui n’agite que les 


muscles, sans direun mot à l'imagination ? Un 
café très-léger remplacerait bien avantageusement 
le thé dans ces réunions amicales, au milieu 
desquelles il ferait naître l’enjouement et la saillie: 
mais surtout le café deviendrait aussi utile qu'a- 
gréable en le combinant avec le chocolat : du 
mélange de ces deux parfums résulte un vrai 
nectar, qui iout-à-la-fois excite et restaure. 
Moins stimulant que le café pur, il ne fatigue et 
ne surcharge point, comme le chocolat, un esto- 
mac paresseux; et je ne crois pas qu'il fût diffi- 
cile de le faire assez léger pour qu’on en pût 
prendre, sans inconvénient, de grandes quantités. 
C’est aux Debauve, aux Duthu et à tous les autres 
bons fabricans de chocolat qu'il faut demander de 
nous préparer de telles jouissances; et si jamais 
un. peu de sensualité peut être permise, ce sera 
sans doute dans le cas où elle deviendra l’occasion 
de réunions douces et amicales, tandis qu’en 
tenant imagination toujours éveillée, elle pré- 
parera de nobles et grands travaux de l'esprit, 
même au milieu des délassemens et des récréa- 
ions .de la société, 
F. D. M. 


a E r aa 


Emrror de l'extrait de nois vomique, dans 
la paralysie. 


UNE grande partie des détails suivans sont 
empruntés de la troisième édition des nouveaux 
élémens de thérapeutique de M. le docteur 
Alibert, ouvrage dont il a été rendu compte, 
dans la Gazette de Santé, au mois de décembre 
dernier. Les expériences par lesquelles M. le doc- 
teur Fouquier a constaté l’efficacité de l'extrait 
de noix yomique, ayant été faites en quelque 
sorte sous mes yeux je crois nécessaire de faire 
connoître à mes lecteurs le degré de confiance 
qu’elles méritent. 


Des expériences physiologiques tentées par 
MM. Raffeneau-Delile et Magendie, d’abord 
avec le poison de l’Upas tieuté , rapporté de l'île 


` de Java, par M. Léchenaut, puis avec l'extrait 


de noix vomique (fruit du Strychnos nux vomica), 
démontrèrent que ces deux poisons agissaient sur 
les animaux, en détenait contraction spas- 
modique des muscles dont les nerfs proviennent 
de la moëlle épinière, et même qu'ils ne don- 
näient la mort qu’en produisant l’asphyxie par la 
contraction violente et prolongée de tous les 
muscles de la poitrine. Cette arr con— 
duisit à penser que l’on pourrait convertir ces. 
poisons en remèdes à l’aide desquels on par- 
viendrait à ranimer la vie et le mouvement dans 
les membres paralysés ; des, essais nombreux 
furent tentés à l'hospice de la Charité de Paris 
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; 
par M. le docteur Fouquier, et les succès obtenus 
par ce médecin ne permettent plus d'élever aucun 
doute sur l'efficacité de ce moyen. 


Les chiens auxquels on a fait avaler de la noix 
vomique en substance à des doses proportionnées 
à leur grandeur, mais qui, en général, n’ont point 
excédé trente grains ou un demi-gros, ont tous 
éprouvé les symptômes suivans,au bout de trente, 
quarante ou cinquante minutes : écartement et 


-tension convulsive des membres, mouvement 


de redressement général et subit qui semble 
déterminer des sauis, comme il arrive dans Ja 
détente d’un ressort; roideur tétanique du rachis 
et du col, chute sur le côté, tremblement, etc. ; 
le relâchement des muscles succède à cet état, et 
bientôt d’autres attaques se manifestent et sont 
marquées par des mouvemens convulsifs. des 


lèvres et des paupières, immobilité des yeux, 


roideur tétanique de tous les muscles du corps, 


pu de cris, ni de bave, ni de vomissemens; la 


langue sort de la bouche; émission des urines, 
couleur livide de la langue et des lèvres, suspen- 
sion de la respiration par la contraction tétanique 
des muscles du tronc. Ces accès convulsifs sont 
plus ou moins nombreux et violens, et continuent 
jusqu’à la mort, en diminuant un peu d’intensité; 
ils peuvent être renouvelés à volonté. par les 
menaces, ie bruit, ou par le plus léger attou- 
chement, La mort survient au bout d’un temps 
assez variable : ces accès ne peuvent point être 
comparés à l’épilepsie, puisque les animaux con- 
servent l'exercice de tous leurs sens. 


Malgré les craintes que devoit inspirer une 


substance aussi dangereuse que la noix vomique, 
il paroît certain qu'elle a été employée depuis 
lo.:g-temps comme remède; on a loué ses effets 
contre les fièvres intermittentes rebelles, contre 
des: maladies convulsives ou inflammätoires, et 
notamment la dyssenterie; mais la plupart des 
faits rapportés à ce sujet ne paraissent pas méri- 
ier une grande confiance : personne enfin n’en 
avait fáit usage dans les vues qui ont conduit. 
ME le docteur Fouquier: Il a administré la noix 
vomique dans les paraplégies (paralysies de la 
moitié inférieure du corps) et dans les hémiplégies 
(paralysies d’un côté du corps); c’est surtout dans 
la première de ces deux maladies que les effets en 


ont été heureux ; ils ne lont même été complé- 
temen! jusqu’ici.que dans ce cas. 

Il administrait,, en commençant, des doses de 
deux grains d’extrait alcoolique, répétées deux, 
trois et quatre fois par jour, et données à deux 
ou.trois heures de distance l’une de l’autre, en 
ayant l'attention de tâtonner durant les premiers 
jours, pour apprécier la sensibilité du ‘malade, 
Voici les effets qu'il a observés : une dose suffi= 
sante excite constamment des contractions museu- 
laires plus ou moins permanentes ; ce sont, tantôt 
des tressaillemens soudains et: passagers, tantôt 
une rigidité spasmodique d'une certaine durée, 
Ces contractions surprennent le malade peu de 
temps après l’injestion du medicament. Les par- 
ties paralysées sont ordinairement plus sensibles 
que les parties saines, à-l'action de la noix vo- 


. mique : une dose trop forte a quelquefois occa= 


sionné une roideur générale ou tétanos passager; 
mais cet accident n’a jamais eu de suite, et Padmi- 
nistration méthodique de ce remède. a toujours 
été sans inconvénient. Les avantages thérapeus 
tiques qu'il procure varient suivant la disposition 
physique des malades presque tous ceux qui sont 
soumis à Pusage de la noix vomique, de manière 
à ressentir des commolions répétées chaque jour, 
éprouvent en peu de temps de. l’améliorauion 
dans l’exercice du mouvement volontaire. 


La.seule manière dont il convienne d’adminis- | 


trer la noix vomique, c’est en extrait aqueux où 
alcoolique; l’action du premier est plus foible 
que celle du second, ce qui doit déterminer à 
donner à celui-ci la préférence, puisque l'on na 


besoin den prendre que de faibles doses. Quant 


à la substance même de la noix vomique, comme 
il faudrait en prendre des doses’ quintuples pour 
en obtenir les: mêmes effets, l'usage en serait 
beaucoup moins commode. i 

Après avóir commencé par donner, en vingt- 
quatre heures quatre ou six grains d'extrait aloo- 


lique distribué en doses de deux grains, on aug- 
“mente graduellement celte quantité, en la mesu- 


rant sur les effets qu’on lui voit produire, On est 
ainsi arrivé progressivement jusqu'à celle de vingt 
à vingt-quatre"par jour. En général, on a-aba- 


donné l’emplot de ce remède, lorsque, après en. 


avoir pris de semblables doses, le malade n'avait 
éprouvé aucun heureux résullat. 


Crrrg feuille parait, avec exactitude, tous les dixjours, les 1°°, 11 et 21 de ‘chaque mois. — On peut s'abonner a 
toutes les époques de l’année, mais.seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour untan:=— Le prixde l'abonnement 
à la GAZE TPE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens!, est de:18 francs. — Qn souscrit à Paris, 
chez M DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 


général! de cé: Journal, rue Saint-Guillaume , n°. 30, faub. Saint-Germain. — Et chez LE NORMANT, imprimeur- - 
1blruire,snue: de Seines, n°: 8, près le pontdes Arts:=2 C’est à cette dernière adresse que doivent être g s 

les- demandes et. lës- réclarhations relatives au -serviee du Journal. On: ne garantit que les shof 
adresses ci-dessus —-Les lettres ou paquets non affranchis. ne, seront pas! reçus. — On. conii 


consultations de Paris et des Départemens. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


E oU 


RECUEIL -GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que. l'art offre de plus avantageux en théorie et-en pratique pour prévenir 
_ ou guérir les maladies. 
PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
AAAA nana En RANCE EEE EN PERTE 
HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
ik Epoque.= Ie PÉRIODE: — Connaissances positives d'Hippocrate. — Suite de la Pathologie. 


Judicori aufem:ir morbis est, guum morbi augescunt, auf 
s cxolescuñńť, aut in alium morbum transeunt , aut desinant. 
(Hirrocr. De affectionib. S. 1. c. 1.) 


..# La doctrine des crises et celle des Jours critiques est une dés parties les plus remarquables des opinions d’Hippo- 


crate. Elle est fondée sur celte considération, que les maladies sont des successions régulières et constantes de 
phénomènes dont la durée doit en ernséquence être détermix l'avance, Une crise ou Jugement est, suivant Hippo- 
crate , dout- changement subit qui arrive dans les maladies, soit em bien, soit enter, avan aan ua les 
crises n'arrivent le plus souvent qu'à certains jours ; il nommait ces jours reprorés (saillans) ; et ce sont princi palement 
e quatrième , le septième, le onzième, le quatorzième , le dix-septième, le vingtième et le vingt-unième : il compte 


edcore jusqu'au quarantième et au soixantième ( Liô. de dieb critic.); après lequel terme les maladies sont mises par 


lui aŭ rang des chroniques ou longues. 


A — —— —— 


NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 


Rapport sur. les maladies régnantes, fait à la 
. Société du Cercle Médical par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 
-Porraz, Bazin, Durrour, DE MonTEGRE). 


MENURET, rapporteur. 
Travail de la Commission. 


 L'INTEMPÉRIE froide, humide, venteuse, a 
continué encore pendant les premiers jours de 
celte quinzaine; le temps est devenu ensuite serein 
e chaud, il y a eu une très-grande ‘inégalité 
dans la température, aux différentes heures de la 
journée. Sur la fin il y a eu encore un ciel nua- 
geux, de Ja pluie, du vent, de l'orage. Lether- 


momètre a varié souvent, avec assez de rapidité, 


de 20 degrés à 5 ou 6 au-dessus de zéro. 


Les catarrhes et les.rhumes sont encore nom- 
breux ; les fièvres éruptives, et surtout les rou- 
geoles sont fréquentes; on observe même des 
petites véroles, tristes restes de l’opiniâtreté et 
des préjugés. 

Les vraies péripneumonies et pleurésies sont 
plus rares ; les embarras et les affections du foie, 
delarate, de l'estomac, des intestins, soit sanguins 
soit humoraux, sont plus fréquens; des flux 
dyssentériques, le ténesme, même celui des voies 
urinaires, s’y joignent. Une légère évacuation de 
sang par les sangsues à l’anus, soulage et dispose 
au meilleur effet des remèdes propres; le vomitif: 
a dû souvent être répété plus d’une fois dans le 


- commencement, surtout lorsque la fièvre bilieuse 


z Ua’ j 


dtait décidée : les laxatifs et les purgatifs ont dû 
être réilérés à la fin, pour rendre la terminaison 
plus complete. 

Les hôpitaux offrent beaucoup d’exemples de 
tiphus d'autant plus contagieux, que les malades 
sont plus entassés; les maladies de ce genre qui 
ont été observées dans la ville, y avaient été con- 
iractées, et n’ont pas étendu. la contagion. 

a Dans les campagnes voisines, il y a eu beau- 
coup de maladies qui avaient quelque analogie 
avec le tiphus; c'était des fièvres putrides et ma- 
lignes; la prostration des forces, l’atonie, se 
prononçaient rapidement, avec un pouls petit, 
des évacuations alvines très-liquides et fétides. Il 
a fallu recourir à l'usage des stimulans , des cor- 
diaux, des toniques, du camphre, du quinquina, 
des vésicatoires. Le pouls, en se relevant, an- 
nonçait une éruption de boutons, soit générale, 
soit aux lèvres, dans Pintérieur de la bouche, sur 
la langue et au gosier. Le collyre de Lanfranc a 
‘été utilement joint , dans ces cas, aux gargarismes. 

On a déjà parlé, dans la Gazette de Santé, de 
l'épizootie qui règne encore sur les bœufs et les 
vaches, et on a remarqué qu’elle a eu exclusive- 
ment lieu lorsqu'il y a eu communication deces 
animaux avec ceux arrivés de Hongrie. Les prin- 
cipaux vices observés dans les cadavres qui ont été 
ouverts, étaient le gonflement extrême de la vési- 
cule du fiel, et beaucoup de boutonssur l’épiploon 
et le péritoine. Aucun traitement n’a paruréussir. 
L'isolement a été proposé comme: préservalif ; 
jai conseillé d’y joindre, dans cette vue, la fleur 
de soufre dans un breuvage amer. 


MenurET, D. M. 


—— raa 


Héras ! il est uné maladie bien plus horrible 
que toutes les autres, qui fait maintenant, sous 
nos yeux, d’affreux ravages, et sur laquelle il 
faut empêcher les cœurs de se refroidir : c’est 
LA FAIM. Tous les jours mes yeux en sont frap- 
pés; tous les jours jen vois plusieurs victimes. 
Aujourd’hui, encore j’ai enlevé au milieu d’une 
foule qui, par habitude, se familiarise avec ce 
spectacle , un malheureux enfant de quatorze 
ans ; totalement évanoui : son corps s’était roidi 


dans la position que lui avait fait prendre le pavé 
sur lequel il était tombé. Je l'ai emporté chez moi; 
un reste de chaleur était le seul indice qui pût 
faire penser qu'il vivait encore ; il s’est ranimé 
par la vapeur de l’alkali volatil; il a regardé 
autour de lui, une seule larme a coulé de l'un 
de ses yeux : je mai pas mangé, a-t-il dit ; et 
pendant qu’agité d’un tremblement universel , il 
dévorait la soupe qu’on lui avait donnée ; nous 


sommes six enfans ; nous demeurons à la place 


Maubert ; mon père et ma mère n’ont point 
d'ouvrage depuis quatre mois; hier nous avons 
eu pour toute nourriture un pain de quatre livres 
entre nous huit; je n’ai pas mangé depuis; (il 
était six heures du soir J. Dès qu’il a été un peu 
rassasié : je veux porter à ma mère ce que Pon 
m'a donné. Hélas! pendant qu’il mourait à ma 
porte, les cinq autres, peut-être les sept autres 
mouraient aussi dans quelque coin. Je jure que 
je wai pas ajouté ou changé un mot : la vérité 
est ici trop hideuse pour vouloir la charger. Ah! 
jai connu aussi l’abandon et la faim! et tant 
d’autres qui ne semblaient pas non plus devoir 
s'y trouver exposés , r 


en ont pareillement 


éprouvé les angoisses : et nous avons des en=, 


fans!!! Ah, soyons donc humains et compa- 
tissans , puisque nos enfans peuvent avoir be- 
soin de compassion. 


VVV VVV VVAA VVV 


D Premier quartier, le 26 mai. 

Depuis le 11 jusqu’au 21 mai, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 31. $. — Le mini- 
mum de 27 p. 11 l. £. 

Le maximum du Thermomètre a été de 15 d. $. 
— Le minimum de 3 d. $. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de ņ0 d, 
— Le minimum de 49 d. ;. 

CHEVALLIER, ingénieur-opticien, membre de la, 
Société Académique des Sciences de Paris. 


NO rene 
Deuxième Notice sur! VÉPIZOOTIE qui attaque 
les vaches dans les environs de Paris. 


M. Huzard 4 lu, à la Société de Médecine, et 
à la première classe de llnstitut dont il est 
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membre, un second Mémoire sur cette épizootie 
dont nous avons déjà parlé d’après les renseigne- 
mens fournis par ce savant. (Voy. l'avant-dernier 
Numéro.) ` à 


De tous les détails rassemblés par les vétéri- 


naires chargés de porter les soins nécessaires, il 


résulte : 

1°. Que toutes les vaches amenéesà Paris avant, 
et même durant l’arrivée des troupes étrangères 
et de leurs bagages, n'ont pas communiqué la 
maladie chez les nourrisseurs où elles ont été dépo- 
sées , et sont retournées dans leurs communes en 
bon état de santé; 

2°. Que toutes celles qui y sont venues posté- 
rieurement à l'invasion, qui ont été achetées aux 
troupes, aux vendeurs, ou au marché de la Cha- 
pelle, lorsqu'on a fait la vente de celles qu’on 
avait reprises aux troupes, ont. communiqué la 
maladie à celles avec lesquelles on les a mises; 

3°. Que le plus grand nombre de celles que 
lon compte comme mortes ont été livrées à la 


. boucherie, et mangées ; 


4. Que le plus grand nombre de celles qui 
ont été affectées de la maladie sont mortes, quel- 
qu'ait été le traitement ; 

5°. Qu'un très-petit nombre a guéri; 

6°. Que parmi celles-ci il en est qui n’ont subi 
aucun traitement. > 

M. Huzard conclut encore des recherches qu’il 
à faites, et des tables qu'il a dressées : 

19, Que le nombre des vaches laitières exis- 


* lantes au 1° avril à Paris, n’allait pas à trois mille ; 


2°, Que toutes celles qui sont mortes n’ont pas 
péri par la maladie, et n’ont pas été entièrement 
perdues pour leurs propriétaires ; 
5e. Que le nombre des bêtes mortes n’est qu’un 
très-peu plus que le cinquième de la totalité, ce qui 


. est bien loin du compte exagéré que la peur avoit 


fait dresser dès le commencement. 

Le savant professeur termine son Mémoire en 
assurant que la maladie peut être regardée comme 
arrêtée dans Paris, et ne faisant plus de progrès, 
uniquement par l'interruption mise aux commu- 
nications , et nullement par l'effet d’un traitement 
quelconque curatif ou préservatif, quoique quel- 
ques ngurrisseurs aient pratiqué l’un et l’autre; 


mais tous ont à pet près misen usage les mesures 
propres à isoler leurs animaux le plus exactement 
possible; les vétérinaires se sont surtout attachés 
à les mettre en état d’en sentir l'importance en 
leur faisant connaître les moyens de contagion 
dont ils n’avaient pas la moindre idée. Les risques 
de la contagion, au surplus, sont beaucoup plus 
faciles à prévenir dans Paris que partout ailleur 
En finissant cette note, il n’est point hors de pro- 
pos de rapporter qu’on a plus d’une fois réussi à 
arrêter sur-le-champ des épizooties de cette 
espèce en faisant assommer les premières bêtes 
malades. Ce moyen a été employé tout récemment 
avec un succès complet dans un village des envi- 
rons de Paris, où la maladie n’a plus reparu 
depuis. 
ECRIRE ER 

OBSERVATIONS sur le Sulfure de polasse ou de 

soude, comme spécifique pour la guérison 

du croup, qu’on doit nommer esquizancie 

laryngienne ; par le docteur Waume. 


UNE maladie terrible, on peut mêmé dire 
fondroyante, est venue augmenter le nombre de 
celles qui affligent l'humanité (1). Les enfans de 
la plus belle santé sont moiïssonnés en vingt- 
quaire heures par ce nouveau fléau, qui n’est 
précédé par aucun symptôme. Les Anglais l’ont 
nommé croup; en France, on l’a qualifié d’angine 
membraneuse, parce que, dans le plus haut pé- 
riode de cette maladie, on rend, avec les plus 
grands efforts, des espèces de morceaux de mem- 
branes qui ne sont que des glaires ou des crachats 
desséchés par la chaleur et par le passage préci- 
pité de lair aimosphérique (2). Cette dénomi- 


(1) Le croup n’est point une maladie nouvelle ; on 
trouve dans les auteurs anciens, surtout depuis Baillou, 
des descriptions exactes de cette maladie, soit isolée, soit 
régnant épidémiquement. Seulement , la nature n’en est 
bien connue que depuis quelques années : il paraît aussi 
qu’elle est devenue plus commune qu'elle n'était. 

(Note du Rédacteur de la Gazette. ) 


(2) Ces concrétions sont formées par l'exsudation 
muqueuse du larynx, laquelle se solidifie , et finirait par 
s'organiser complètement, si, dans ce lieu, elle pouvait 
exister sans intercepter le passage de l'air. Un fait sem 
blable arrive dans les inflammations de la plèvre, du 
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nation est dont:vic éuse; ear elle donne une 
fausse idée de la: chose, Comme le larynx est le 
vrai. siége de celte maladie, le nom d’esquinancie 
laryngienne lui conviendra mieux que tout autre, 

Nous ne connaissions aucun moyen pour com- 
battre nne maladie dont la marche est si rapide, 
que nous avions: la douleur-de voir expirer les 
eufaris avant de pouvoir nous décider sur le 
choix des remèdes. 3 

Enfin, une récompense promise par le gou- 
vernement à fait découvrir un spécifique dont 
les effets ie paraissent aussi prompts qu’infail- 
libles. 

J'ai rencontré, dans ma pratique, trois occa 
sions de me convaincre, de cette vérité; 'je ne 
rapporterai que la dernière, parce qu'elle est 
récente : aucun motif de-complaisance ne diri- 


gera ma plume, car le nom même de l’auteur 


de cette découverte m'est inconnu. Mon unique 
intention est de propager, autant qu'il esten 
mon pouvoir, la connaissance d’un remède contre 
une maladie aussi alarmante, et qui tient toutes 
lés familles dans l'inquiétude. ; 

M. Révoir, huissier du cabinet, demeurant 
rüe Saint-Honoré, n°. 37t, a un enfant du sexe 
masculin de la plus belle venue ; il est âgé de dix 
añs. Une légère indisposition avait engagé les 
parens à le retirer de son pensionnat. Quelques 
jours de régime et une médecine douce suffirent 


pour le rétablir. On se disposait à le renvoyer à“ 


sés études ; mais, le 19 mars dérnier, vers cinq 
heures du soir, M. Révoir vint me dire qu'il était 
j q 


survenu à son enfant une toux sèche assez incom- 


mode. Présumant que ce n'était qu'un rhume 
ordinaire, je prescrivis un look blanc et une lé- 


gère infusion des quatre fleurs, avec un peu de 


miel blanc. A dix heures du soir, on me fit appe- 
ler, en m'annon çant que la toux était devenue des 
plus violentes,.me laissant pas un moment de 
répos. Jetrouvai le malade, dans, un. état très- 
alarmant; la toux était convulsive; etne produi- 


péritoine, élc., où les fausses membranes finissent pár 
s'organiser en formant des liens ou des adhérencés, 
enire des parties qui se trouvaient séparées auparavant. 


( Note du Rédacteur de la Gazelle. ) 


sait qu’un peu de salive écumêuse : le larynx était 
dans un mouvement précipité extraordinaire ; Les 


veines jugulaires étaient gonflées, la face était ` 


pâle, le pouls petit, serré et nerveux ,‘les yeux 
étaient souvent rénversés. Je reconnus aussitôt la 
présence du croup, que je nomme esquinancie 
laryngienne. Il n’y avait pas un moment à perdre, 
J'écrasai quatre grains de sulfure de-potasse dans 
une cuillerée à café de sirop de guinrauçe: à 
peine ce mélange était-il avalé, que la:toux cessæ 


comme par enchantement. Je mis un intervalle | 


de cinq à six minutes sans donner aucune bois» 


son, ce que je crois important, pour quei le ; 


remède puisse opérer sur le larynx et dans lar- 
rière-bouche; alors je fis administrer pour bois 
son une légère infusion de fleurs de tilleul et de! 
violette ; avec un peu de sucre; prise par petites! 
doses. Prévoyant ‘que les symptômes-pourraient: 


reparaîlre , je proposar une seconde dose dé súile: 
>] p 


fure de potasse; pour être donnée à une heure 
après minuit ; et une troisième pour être donnée! 
à trois heures du matin. : 1 19., giri i 

Effectivement, à minuit et démi-la toux re- 
parut, mais avec beauücop moins dé violence. La: 
seconde dose fut donnée; à une beure, ce qui 
diminua ‘encore. um peu: les symptômes.: A trois 
heures dú matin pon admimisirala troisième dose 


qui les fit disparaître complètement. L'enfant 


s'endormit d’un sommeil très-tranquille, pour 
ne se réveiller que vers néuf heures.dû matin: : il 
demanda aussitôt à granids cris à ranger ; je 
m'empressai de le satisfaire; la diète lui aurait été: 
nuisible. On a jugé l'enfant si bien guéri, qu’on 
a négligé de lè purger; ce qui a occasionné 
un léger accès de fièvre suivi ‘d’une pelite, 
diarrhée, maïs sans aucune apparence de touf; 
cé: qui p'ouverait qu'un purgatif est. nécessaires, 
après la terminaison de l’esquinancie laryngienne.s 
Comme c'est la troisième fois qe. j'obtiens le! 
même succès du sulfure de potasse ou de soude, 
j'ai la conviction intime que ces remèdes sont les, 
vrais spécifiques pour la guérison dé cette redou-. 
table maladie (1). i 
i Vaume. D. M. 


(1) Malheureusement; le sulfure de! potasse m point 
eu entre les mains dè tous les praticiens les suceës qu'il, 
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Moyens à l'usage des mères qui se proposent de 
nourrir leurs enfans (1). Notice lue à la dernière 
séance du Cercle Médical de Paris. 


LE désir des mères ne s'accorde pas toujours 
avec leurs facultés ; il en est qui ne peuvent rem- 
plir le devoir que leurimposela nature, de nourrir 
leurs enfans : les femmes élévées dans l’opulence, 
et desquelles malheureusement on a trop négligé 
Péducation physique, sont ;en général, impropres 
à l'allaitement, Leurs organes faibles et peu deve- 
loppés ne-sauraient: élaborer une suffisante quan- 
tité de lait, pour sustentér un enfant, et pour 
fournir asonaccroissement rapide : de sorlé qu’une 
mère ; telle que je la suppose, qui $exposerait à, 
nourrir son enfant sans prendre, des précautions. 
proprés à suppléer soh insuffisance, s’achemine- 


fait indubitablement vers sa pertes en eniraîiant, 


celle: de: son enfant. 
Eir général, moins un enfant per de lait, 


micus-cet aliméntest élaboré, La mère, d’ailleurs, 
west pas esposée aux suites fâcheuses qu’une suc- 
ciontrop forte etune sécrétion forcée sont capables, 


de déterminer. Maïs comment concilier la voracité 
ordinaire des enfans avec cette sobriété si désirable 
principalementchezlesnourrices d’unefailile cons- 
titution ? On le peut aisément ; et c’est. ce que je 


a oblenus dans celles de M. fe docteur Vaume. Nous 
ayons cité nous-mêmes: plusieurs-eas où l’émploi de ce 
moyen à des doses doubles de celles qui ont: été admi- 
nistrées ici, n’a point! prévenu la suffocalion. Mais, 
d'ailleurs , la maladie que M: le docteur Vaume a traitée 
est-elle bien le crop ? Les signes caractéristiques, après 
l'expulsion des fausses membranes, c'est la difficulté de 
respirer et le sifflement de la voix; or, il n’en est pas 
parlé : il n'est question que d'une toux convulsive et 
sèche avec un état nerveux général. Au reste, quelle que 
füt cette imaladie,.on.ne peut méconnaître les bons-effets 
du sulfure. de potasse ; et si ce remède n'est point un 
spécifique contre le croup, qui n'a d'autre spécifique 
qu'uné bonne méthode de traitement appliquée dès ‘le 
) début, du moins peut-il être fort efficace soit dans cette 
maladie, soit dans quelques autres affections des voies 
pulmonaires. (Note du Rédacteur de la Gazette.) 

(1) Extrait d'ùn ouvrage sur l'hygiène des mères et 
des enfans nouveau-nés ; par H. J B. Bouillon- 
Lagrange, docteurien médecine, 


me propose d'indiquer, non d’après une spécula= 
tion séduisante, mais d’après l’expérience la moins 
équivoque. 

Quand on prévoit qu’une mère pourrait man: 
quer de lait avec le temps, ou tout au moins 
qu’elle n’en pourrait avoir qūe demalconditionné, 
il convient qu’on accoutume son enfant à user 
d’un aliment analogue à son âge et aux forces'de 
son estomac : telle est la bouillie suivante. 

Bouillie pour un nouveau-né. i 

On coupe par tranches minces un petit pain 
long, d’une livre, on expose ensuite ces tranches 
à la chaleur douce d’un four, jusqu’à ce qu’elles 
soient assez cassantes peur être facilement réduites 
en poudre. ; 


` Prenez une cuillerée àù café de cette ie à 
versez par-dessus . trois. onces, de pelit-lait bien 
clarifié, laissez boullir le tout pendant quelques mo- 
mens jusqu'à consistance de bouillie claire; ajoutez 
sur la fin une cuillerée à cafè de sucre et quelques . 
gouttes d’eau de fleurs d'oranger. 


„ Cette dose suffit pour la première quinzaine; 
on peut ensuite en donner deux par jour. 

Gette bouillie convient aux enfans du premier 
âge ; elle n’a point les inconvéniens de celle quor 
fait communémentavee le lait et la farine ou.avec, 
quelques fécules. La quantité doit en être aug-, 
mentée à mesure que l'enfant avance dans son 
accroissement. Au bout de six semaines, à deux 
mois,on peutremplacer le petit-lait par du bouillon 
bien dégraissé auquel on ajoute environ un tiers 
d’eau, ou mieux encore, du bouillon après que le 
pot a été écumé. 

Il est essentiel de régler les enfans sur usage de 
cet aliment. Si on leur en donnait irrégulièrement 
ei à toute heure du jour,ou toutes les fois qu’ils 
pleureraient, un repas troublerait l’autre, les 
digestionsseraient laborieuses, imparfaites, et par 
conséquent les résultats toujours vicieux: L’on doit 
donc se borner à donner de cette bouillie le matin > 


-dansla première quinzaine, ensuite le matin et le 


soir jusqu’à six semaines ou deux mois , enfin trois 
fois jusqu’à six mois,surtout lorsqu’elleest préparée 
au bouillon : de six à huit mois l’enfant peut en 
prendre quatre fois pär jour avec l'attention d’aug- 


$ 
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menterla dose. Acetäge on péutvarier cette bouillie 
en remplaçant le pain par une même quantité de 
semoule, qu'il faut avoir soin de bien faire cuire : 
alors l'enfant ne doit prendre que trois fois le lait 
de la mtre, une fois dans la matinée , une autre 
dans l'après-midi , et la troisième vers onze heures 
du soir, ce qui lui suffit jusqu’au lendemain matin. 

Les enfans mangent la première bouillie avec 
une espèce de sensualité; elles les nourrit parfaite- 
ment, les tempère, et modère beaucoup l'acide 
dont leurs premières voies sont bientôt inondées, 
ce qui oëcasionne souvent aux enfans des coliques 
si violentes,qu’elles excitent des convulsions: c’est 
ce même principe qui donne tant d’acrimonie aux 
excrémens, que leur séjour plus ou moins long 
dans les langes, excite des rougeurs très-cuisantes. 
On prévient une grande partie de.ces accidens 
en faisant usage de la bouillie ci-dessus. On peut 
doncla considérer,non-seulementcomme aliment, 
mais aussi comme remède. 

Quant aux coliques, on peut les a en fai- 
sant prendre à l’enfant quelques grains de magné- 
sie délayée dans de l’eau sucrée à laquelle on 
ajoute un peu d’eau de fleurs d'orange. Ilest utile 


aussi de donner, de temps en temps,une cuillerée à 


café de sirop d’ipécacuanha pour diviser les glaires 
ei entretenir l'appétit de Penfant. Si les glaires 
sont abondantes, ce que l’on reconnaît par une 
sorte de râlement, on doit augmenter la dose 
de sirop , afin de favoriser le vomissement; ces 


moyens, quoique simples, ne doivent être em- 


ployés qu'avec circonspection : il est toujours 
utile de prendre lavis d’un médecin. 

„Les avantages de cette méthode sont faciles à 
säisir : 
s'expose point à s’exlénuer par la trop grande 


on voit, d’une part, qu’une mère ne 


sécrétion du lait, qui en.sera mieux conditionné 
et plus salutaire à son enfant; d’un autre côté, 


Penfant est mieux nourri, moins exposé aux 


coliques, et, par conséquent, aux lamentations 
qu’elles déterminent. Car il est bon d’observer 
que les enfans ainsi élevés pleurent moins, pourvu 
toutefois qu’on ne leur donne point de mauvaises 
habitudes, telles que celles de les bercer et de les 
lever irrégulièrement, à 
un jour de Pautre. Mais ce n’est pas là tout : une 


des heures: différentes’ 


i 


mère peut tomber malade, et d’une maladie assez 
grave pour l’obliger de renoncer à nourrir, et 
d'avoir recours à-une nourrice étrangère. L'en- 
fant, accoutumé au sein de sa mère, ne veut pas 
prendre celui d’une autre : ce sont des exemples 
malheureusement trop fréquens pour être con- 
testés; mais si l'enfant est accoutumé à la bouillie, 
on pourra le sauver; il ne s'agira que d’aug- 
menter la quantité de cet aliment. 


Les difficultés du sevrage , et la révolution sen- 
sible qu'un changement subit de nourriture peut 
déterminer au préjudice del’enfant, se trouvent 
prévenues par l’usage de la bouillie. Il est facile à 


‘concevoir combien on peut seyrer aisément les 
-enfans , en suivant cette méthode, et combien on 


peut les élever plus tôt. On n’a besoin que d’aug# 
menter insensiblement la dose de la bouillie, et 
de diminuer avec les mêmes égards la quantité du 
lait. La mère, à laquelle il faut aussi donner des 
soins pour faire dissiper son lait au moment du 
sevrage, s’en débarrasse aisément, et sans s’en 
apercevoir, parce qu’elle s’y prend de longue 
main. Les mères qui mettront ces préceptes en 
en connaîtré 
les avantages. Des observations multipliées faites 
par quelques médecins les ayant confirmés, ils 
ont déjà mis cette pratique en usage sur des en- 


pratique ne seront pas long-temps à 


fans allaités par des mères presque sans lait, et 
d’une faiblesse extrême. Plusieurs de ces enfans 
ont été vus par M. Portal, qui prescrit cette 
bouillie avec tout le discernement que ce pra- 
ticien doit mettre dans son administration, rela- 
tivement à l’état de la mère et de l’enfant. 


E. J. B. BovILLoN-LAGRANGE, D. M. 


Extrait dun Mémoire sur les organes respiratoires 
lu à la première classe de 
l'institut , le 9 mai 1814, par M. B A 
Latreille. 


des CLOPORTES ; 


L'ORDRE établi par les anciens zoologistes entre 


+ les diversesclasses d’insectes en distinguait les crus- 


tacés, Linnée avait renversé cet ordre, et plaçait, 
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ces derniers animaux parmi les insectes apières 
ou privés d’ailes. Les naturalistes modernes, se 
fondant sur des connaissances anatomiques .plus 
précises, ont rétabli l’ancienne disposition. M. de 
Lamarck a prouvé qu’on dévaïit faire une classe 
à part des arachnides distingués en palpistes et 
anténistes. M. Latreille a déjà publié quelques 
observations anatomiques sur les faucheurs, pha- 
langium , et les scolopendres, d’où il résultait que 
ces animaux ont de véritables trachées ; mais 
l'organisation intérieure des arachnides plus élé- 
vés dans leur série, tels que les scorpions, les 
araignées, n’est connue que par les découvertes 
récentes de M. Cuvier, et par l’anatomie détaillée 
du scorpion d'Europe que vient de publier 
M.Tréviranus. Les animaux qui forment le noyau 
de la classe des arachnides, sont donc suffisam- 
ment connus; mais il n’en est pas ainsi de ceux 
quien occupent les limites comme les zules, les 
lipismes , peu éloignés des insectes, et les cloportes 
situés au bout opposé, ou dans le voisinage. 


Voulant pouvoir s'arrêter à quelqu'une des opi- 
nions que l’on avait sur les cloportes, M. La- 
treille en a examiné avec soin de différentes 
espèces et des deux sexes ; il s’est particulièrement 
attaché à l’étude de celles qu'il a nommées por- 
cellion lisse , à la variété B du cloporte ordinaire 
de Geoffroy et à l’armadille vulgaire , ou cloporte 
armadille du même. 


Il avait observé depuis -long-temps que les 
eloportes ont un système de circulation dont le 
foyer ou le cœur, commence à se faire aper- 
cevoir entre le cinquième et le sixième anneau 
du corps; ainsi, dans l'échelle naturelle des ani- 
maux, ils sont supérieurs aux insectes. 


Le dessous du corps de plusieurs crustacés, et 
notamment des aselles d'Olivier, offre deux rangs 
d’appendices en forme de feuilles ou de lames qui 
toutes, ou les deux supérieures exceptées, ont une 
frange garnie de poils ou cils que l’on prend pour 
desbranchies. Les feuillets inférieurssontcomposés 
d'une double membrane, et forment des vessies 
aériennes , tantôt aplaties , tantôt gonflées ; suivant 
qu’elles sont vides ou pleines d’air. Il est à pré- 
sumer que ces parlies servent à la fois à la nata- 


tion-et à la respiration; et l’analôgie porte à 
penser que les petits feuillets qui, sur deux rangs 
longitudinaux et cinq par cinq, recouvrent gra- 
duellement le dessous des derniers anneaux des 
cloportes, exerçaient les mêmes fonctions ; mais 
ils n’ont pas ici cette frange ciliée que l’on voit à 
ceux des aselles. Ils ne paraissent pas en outre 
changer de forme et être susceptibles de dila- 
tation. vi 
Les araignées ont deux stigmates situés à la 


base: inférieure du ventre, et l’on aperçoit sur 


. l’espace que chacun d’eux occupe, du moins dans 


un grand nombre d’espèces, une tache d’un blanc 
jaunâtre produite à ce qu’il paraît par la couleur 

de l'organe respiratoire ; couleur qui perce à 

travers l’épiderme très-mince en cet endroit ; or 

les quatre premiers feuillets du ventre des clo- 

portes présentent également chacun une portion 

plus colorée ou d’un blanc plus intense et plus 

vif; ces taches annonceraient-elles aussi la pré- 
sence des organes respiratoires? Voilà la question 
que M. Latreille s’est proposée, et dont l’éclair- 

cissement a répondu à ses vœux. 

Ces feuillets ont la figure d’un triangle curvi- 
lignérectangle implanté par sa base sur le ventre; 
ils présentent quelques variétés dans leurs dimen- 
sions, suivant les espèces. La portion coloriée de 
de ce feuillet est transparente; si on l’examine au 
jour ou à la lumière, on voit que la tache est pro- 
duite par un corps intérieur composé d’une mul- 
titude infinie de fibrilles agglomérées en une sorte 
de rosette ou petite houppe aplatie, spongieuse 
et multifide sur lés bords : ce corps représente en 
un mot un petit paquet de byssus ou de conferves. 

Sur le bord postérieur du feuillet, en tirant 
vers la face inférieure ou interne, est un évasement 
relevé sur les bords, transversal, en demi ovale, 


ou en triangle, étroit et allongé. On y découvre, 
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_ vers le côté intérieur, une cavité qui descend jus- 
qu’au corps spongieux, et c’est par celte ouverture 
que l’air s’y insinue ; notre observateur a vu quel- 
quefois dans l’intérieurdu feuillet, des globulesde ce 
fluide. M. Marcel de Serres nommeces organesdes 
‘poumons; M. de Lamark les appelle des branchies; 
quoi qu'il en soit, il est certain que les cloportes 
nerespirent qu'a l’airlibre.Tous ceux que l’on a mis 
dans l’eau yont bientôt donné dessignes de malaise; 


se traînant au fond du vase, essayant en vain de 


remonter à la surface du liquide, ils y ont tous 


péri en moins de vingt-quatre heures, après 
avoir laissé s'échapper par différens points de la 
surface de leurs corps des bulles d'air; tirés de 
l'eau, on voyait que ce fluide les avait totalement 
pénétrés. 

M. Latreille conclut de ses observations que 
les cloportes respirent à la façon des araneïdes et 
des scorpions ; par un aulre rapprochement singu- 


lier, les deux appendices de l'extrémité de leur 


queue sécrètent souvent une. humeur visqueuse 


qui en suinte en un fil extrêmement délié, et 
s'attache aux doigts : ce sont des espèces de filières 
analogues à celles des araneïdes. 

Le reste du Mémoire est destiné à montrer en 
quoi les cloportes se rapprochent des araneïdes, 
et aussi des crustacés, avec lesquels iis ont surtout 
de grands rapports de forme extérieure, et à dé- 
velopper des vues particulières à M. Latreille, sur 


la manière de simplifier la classe des arachnides. 


BIBLIOGRAPHIE, sl 


HERBORISATIONS artificielles aux environs de 
Paris , ou recueil de toutes les plantes quiy 
croissent spontanément , dessinées , gravées et 
coloriées d’après nature ; avec les détails anse 


tomiques , les noms latin et français de chaque 


plante, etc. Par François Plée fils, rue Sainte 
Jacques , n°. 332, près le Val-de-Grâce, — 
Chaque livraison composée de cinq planches, 
format in-8°. en noir, et les détails analo- 
miques seuls en couleur, 1 fr. 25 c. La tolalilé 
de la plante en couleur, x fr. 75 c.; papier 
vélin colorié, 2 fr. 5o c. — OrfSouscrit pour 
trois, six ou douze herborisations ou liyrai- 


sons, j 
\ 


APRÈS une interruption forcée de quelqu 
mois, nous voyons ayec plaisir reprendre œ 
joli ouvrage dont nous avons parlé plusieurs fois 
avec éloge ; cette livraison est la XVII, elle 
complète le premier volume. L'auteur donnera 
avec la prochaine un catalogue des plantes défi 
publiées. Celles qui se trouvent dans ce cahier 
sont, le cresson (sésymbrium nasturtium, L.) ; le 
bolet comestible ( boletus edulis , Bulliard ); la 
lobaire pulmonaire (cher. pulmonarius., Ws); 
le jonc des landes ( juncus ericetarum , Descand. }; 


la saponaire des vaches (saponaria vaccaria, L) 


: L'auteur ne négligera sans doute rien de ce qui 


‘ 


peut assurer le succès de cet ouvrage. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°°, 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonnerà - 


toules les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prixde l'abonnement! 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 
ehez M. DE MONTEGRE, Médecin du. Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 


pol de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n°. 30, faub. Saint-Germain. — Et chez 1e NormANT, imprimeur“ 
ibraire, rue de Seine , n°. 8, près le pont des Arts.— C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées loutes 


les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit 
adresses ci-dessus. — Les lettres où paquets non affranchis ne seront pas reçus: — 
consultations de Paris et des Départemens. 


ue les ahbonnemens fai 
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QUARANTE-UNIÈME ANNEE. — 1I DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


(Ne. XVL) 


| (x Juin 1814.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ceïque l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AAA, AAA AAA AAA AA A A AAA AAA AAA AAA AT AAAS 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. sisl 
Ie Erogue. = Ie PÉRrODE. — Connaissances positivés d’ Hippocrate, — Suite de la Pathologie. 


/ 


Nihil infelicius ridetur , iis ingeniis, que mordicus sentiur}, 
majores nösitos nihil igrorasse. | 


( Scaricer. Ezercit. 308.) 


La partie la plus faible de la médecine d'Hippocrate est assurétheñt la nosologie, ou classification . des maladies. 
Les anciens paraissent n'avoir senti rs aucune branche des De a naturelles l'importance qu’il y avait à déter— 


miner assez positivement les objets 


ont ils parlaient, pour qu'o 


pät toujours les reconnaitre sans crainte d'équi- 


voque. C'est une difficulté que l'on rencontre fort souvent dan:, Tippocrate, et que toute la sagacité des plus 
-redits commentateurs n’a pu dissiper: Si Fon reconnaît dans les &trds du père de la médecine na grand nombre 
de maladies dont il parle, il en est aussi dont il est impossible de saisir le caractère. J'ai deja dit quelques mots de 


s division des maladies en aiguës et chroniques. Quelquefois il donne lé même nom à 


es maladies totalement 


différentes les unes des autres, s’il faut en juger du -moins par les à Her at qu’il décrit; tel est, par exemple, le 
typhus, dont il donne cinq descriptions tout à-fait diverses entr’elles. 


RP AMM 


NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 


Rapport sur les maladies régnantes, fait. à la 
Societé du Cercle Médical par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 
PORTAL, BAZIN, Durrour, DE MonTEGRE). 
MENURET, rapporteur. 


Travail de la Commission. 


Le temps a continué à être encore pendant 


une dizaine de jours très-variable, couvert, peu : 


chaud, et même quelquefois assez froùl ; -des 
vents violens du nord-est ont terminé cette période 
êt la lune rousse ; deux jours -de chaud et de 
sérénité ont.succédé ; le thermomètre s’est élevé 


presqu’à vingt-quatre degrés ; une pluie douce, 


utile et désirée, a eu lieu ensuite, mais la tempé- 
“alurela été très-refroidie ; le thermomètre est.des- 


cendu, les deux dernières nuits, à cinq ou six 


degrés. 


Le nombré et l’opiniâtreté des rhumes et 


soulagé-et développé le pouls; mais un retour ou 
redoublement des symptômes a forcé à réitérer 
l'évacuation du sang ; on l’a procurée par l’appli- 
cation locale des sangsues; un vésicatoire a été 


‘appliqué aù bras; l’hydrogala a été la tisane 


ordivaire:et le seul. remède; la convalescence a 


( 12 


été prompte et complète, I y a eu quelques 
fluxions de poitrine aiguës, des fièvres humo- 
rales, bilieuses , putridés; les fluxions ont été 
fréquentes, surtout à la gorge, le plus souvent 
marquées par la raucité, l’extinction de la voix. 
Des toux opiniâtres ont été chez plusieurs sujets 
suivies de crachement de sang. 

Outre les maladies éruptives aiguës , telle que 
la rougeole, il y a eu beaucoup d'explosions de 
boutons à la peau; la plupart ont présenté le 
caractère dartreux ; les‘su cs des plantes incisives, 
dépuratives, antiscorbutiques , sont un moyen 
que l'usage et la saison rendent assez génétal,; ils 
conviennent dans beaucoup de cas, et la médecine 


les approuve. 
MenureT, D. M. 


AAA VVU VIV VVV VVV VY 


© Pleine lune, le 3 juin. 

Depuis les21 mai jusqu’au 1° juin, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 1 L ji. — Le mini- 
mum de 27 p. 7 L À 

Le maximum du en a été de 21 d. 
— Le minimum de 3 d. 

Le maximum de l'Hygromètre à a été 2 66 d. 
— Le minimum de b5 d. :. agi 

CHEVALLIER, ingénieur-opticien , hiini FA la 
Société Académique des Sciences de Paris. 
mm 
NOTE SUR L'ESQUINANCIE GANGRENEUSE. 


L’'IMPÉRATRICE JOSEPHINE, qui a si bien fait 
‘sentir qüe la bonté est préférable à tout,tet seule 
‚marien à perdre ‘aux révolutions, vient de mourir 

d’une esquinancie gangreneuse. La marche de 
cette maladie est ordinairement si rapide, et les 
symptômes en sont si violens, que trop souvent 
Ja médecine n’en peut prévenir l'issue funeste. 
Quelques autres exemples récens de cette terrible 
affection font craindre qu’ellene devienne épidé- 
mique : il ne faut pas oublier non plus que, 
comme toutes les maladies des membranes mu- 
queuses, l’esquinancie gangrencuse peut être 
suspecte de contagion. M. le professeur Hallé a 
vu, depuis peude jours; deux sœurs-en être 
affectées successivement: la: première en étant 
mortie en-peu de temps;ïla seconde fut, bientôt 


merana a i rm s maitre ieguureretpræcretenaves-ton immune, 


_ la déviation de l’un des yeux, qui, au lieu des 


A 
| 


2) 


après, saisie du même mal; M. Hallé, ste 
sur-le-champ, de concert avec M. le docteur Lou- 
zier, ne balança point à recourir aussitôt aux 
moyens antiphlogistiques et dérivatifs les plus 
actifs, tels que les sangsues sur le devant du col, 
et des vésicatoires sur les côtés de la même partie 
et à la nuque; on employait em même tems 
des injections de quinquina, aiguisées par l'acide 
sulfurique ou l'acide nitrique dulcifié, et, par 
bonheur, les escarres gangreneuses s'étant bor- 
nées très-promptement, la malade a été sauvée, 
Ce traitement est, en effet, le seul sur lequel on 
puisse fonder quelque espérance de salut, lorsque, 
toutefois, la nature est en état de faire un effort; 
car quelquefois aussi l'atteinte première de ce 
mal peut être tout d’un coup au-dessus de 
toutes les ressources de l’art. 
"Il est important de noter que, pour éviter les 
douleurs intolérables que fait éprouver dans de 
tels cas la méthode ordinaire de se gargariser, on 
faisait faire , au lieu de cela, avec une petile 
seringue à injection, sur le fond du gosier, dés 
injections ou espèces de douches que la malade 
dirigeait ou exécutait.assidûment elle-même aveç 
là décoction: de  quinquina acidulée, On doi 
recourir à ce procédé toutes les fois que les gar- 
garismes ordinaires causent de trop vives dou- 
leurs; car alors l'inconvénient serait bien plus 
grand que CREER EE à attendre d’une opération 
trop pénible pour qu’on påt la réitérer assez sót- 
vent. 
RE eme 
Extrait d'une Note sur un STRABISME DIVERGENT 
(vue louche) de l'œil droit, datant de la pre- 
mière enfance , et guéri chez une personne adilte; 
communiquée à la Société de: Médecine, par 
M. Roux, chirurgien en chef adjoint de h 
Charité. 


LE strabisme, ou regard louche, consiste dans 


placer dans la direction que prend l’autre pour 
voir les objets, se porte tantôt en dedans, ce qui 
donne lieu au sérabisme convergent, tantôt en 
dehors, ce qui constitue le sérabisme divergent; 
en'sorte que, n'étant point placé de manière à 
recevoir les rayons lumineux réfléchis par le corp 


Cna?) ; 


que l'on veut voir, cet œil devient compléte- 
ment inutile pour la vision, et que la personne 
louche ne voit jamais qu'avec un eul œil. 

M. Roux, dans le Mémoire qui fait l'objet de 
cette note, établit que le strabisme dépend tou- 
jours primitivement de l’une des deux causes sui- 
vantes : 1°. Une inégalité dans la force de vision 
des deux yeux, qui n'aperçoivent pas distincte- 
ment les objets à la même distance (1); 22.5 la 


(1) L'inégalité dans la force de vision des deux yeux 
ne me semble pas devoir être une cause de-strabisme; 
et voici mes raisons + Toutes les personnes qui ont beau- 
coup exercé un œil voient infiniment mieux avec celui 


là qu'avec l'autre ;-tels sont , surtout, les horlogers , les ` 


graveurs, les naturalistes qui se servent fréquemment 
d'uneloupe ; cependant ces personnes ne deviennent point 
habituellement louches. Lorsque la vue s'éteint graduel- 
lement dans un œil par l'effet d'une cataracte ou de 
quelqu'autre maladie, on ne devient point non plus 
louche, ce qui devrait cependant arriver si cette diffor- 
mité était due à l'inégalité de la force des yeux. 

Il résulte d'expériences que j'ai lues dernièrement à la 
société philomatique , 1°. que la vue n'est distincte qu’en 
un point, et que ce point visuel est toujours déterminé 

k par un mouvement qui s'opère dans notre œil; 2°. que 
ous pouvons à vôlonté éloigner ou rapprocher ce point 
visuel, et nous accommoder ainsi, soit à la distance où 
nous nous trouvons des objets, soit à la délicatesse de 
leurs détails ; 30. que tous les objets, plus éloignés ou plus 
rapprochés que ce point visuel, nous paraissent confus 
jusqu'à ce que nous ayons changé ce point au moyen 
d'un mouvement que l’on sent dans l'œil, et qui peul- 
être appartient à l'iris; 4°. que lorsque l’on regarde avec 
deux yeux, la distance du point visuel esl fixée parla ren- 
contre anguleuse de deux lignes que, l'on supposerait 
tirées de chaque prunelle sur l’objet à voir; 5°. que cette 

` dernière particularité, nécessaire pour que la vue soit 
distincte avec deux yeux, ne suffit pas pour la détermi- 
nalion du point visuel, puisqu'il en existe un lorsque l’on 
regarde avec un seul œil, et que tous les objets placés 
en-deçà ou en-delà de ce point paraissentégalement confus. 

Je conclus de ce qui précède que l'une des causes du 
Strabisme serait, non pas l'inégalité de force &es deux 
yeux, mais l'impuissance naturelle ou acquise de l’un des 
deux yeux, d'exécuter convenablement le mouvement qui 


détermine le point visuel en un lieu fixe. Ce qui confirme ` 


ce résultat, c'est que, lorsque les personnes louches 
veulent se servir de leur œil difforme en couvrant l’autre, 
elles éprouvent une difficulté extrême; et l'exercice leur 
en est d'abord aussi pénible que difficile. 

(Note du Rédacteur général de la Gazette.) 


prédominance d'action du muscle adducteur ou 
abducteur d'un œil qui entraîne cet organe en 
dedans.ou en dehors, soit que cette prédomi- 
nance dépende de l’organisation, soit qu’elle pro- 
vienne d’une habitude vicieuse contractée dans 
l'enfance. 
Quelle que soit la cause première du strabisme, 
à la longue les effets ea sont les mêmes ;: le 
défaut d'exercice diminue toujours singulière 
ment: la: force de l’un des yeux : c’est sans doute 
une des raisons qui avaient fait penser que cette 
difformité ne pouvait être guérie que dans le pre- 
‘mier Âge, et il ne paraît pas que d'expérience 
ait encore jamais démenti cette opinion. 
L'illustre Buffon avait conclu: de quelques 
observations , qu'il ne faut que trois dixièmes ou 
même moins d’inégalité de force dans les yeux» 
pour rendre louche, lorsqu'il n’y a qu’un petit 
intervalle de vue distincte, tandis qu'il en faut au 
moins trois huitièmes lorsque cet intervalle est 
augmerfté ; et comme il pensait que cet intervalle 
augmentait à mesure que l'on avançait en âge, il 
en résultait que, suivant sa théorie, les enfans 
étaient plus disposés à devenir louches que les 
adultes. x yi 
Frappé de cette remarque de Buffon, M. Roux 
pensa que si l'opinion de ce grand homme était 
fondée, le strabisme , qui tenait à l'inégalité de 
force des yeux, devait, contre l’opinion com- 
mune , être moins difficile à guérir dans l'adulte 
que dans l'enfant; mais il s'agissait d'établir ce 
fait par une expérience positive ; et c’est aussi ce 
qu’il a fait, avec un succès complet , sur une per- 
sonne à laquelle il prenait le plus vif intérêt, et 
dans l'esprit de laquelle il a fait passer la confiance 
qu'il avait lui-même pour les opinions de Buf- 
fon. C’est un homme âgé de trente-cinq ans, 
louche de l'œil droit dès la plus tendre enfance y 
sans qu’il puisse maintenant savoir si cette dispo— 
sition était acquise, ou de naissance, et quelle 
en était la cause première ; quoique la perfection 
actuelle de la vue et le prompt succès obtenu 
doivent porter à penser que la cause en était une 
habitude vicieuse contractée dans Le premier âge. 
Cette personne , habituée à se rendre compte 
de ses sensations et perceptions, ayait observé 
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que le strabisme dont elle était affectée, était sur- - 


tout très-marqué quand la vue s’exerçait sur des 
objets placés à une Irès - petite distance (x). 
Un effort soutenu de la volonté pouvait, à la vé- 
rité, foire concourir vers le même point les deux 
axes optiques , et faisait cesser pourun moment 
le strabisme ; mais alors la vue élait confuse par 
le défaut d'harmonie des deux impressions. 
cetté pérsonñe metlant un très-grand prix à être 
délivrée d’une difformité qni lui semblait faire ún 
obstacle aux succès qu’elle pouvait attendre dans 
le monde, et d’ailleurs étant parfaitement ins- 
truite des moyens par lesquels on peut réta- 
blr l'harmonie d'action entre les deux yeux, 
avait, à plusieurs reprises, mais toujours inuti- 
lement, mis en usage tous ces moyens. Vingt 
fois , par exemple , il lui était arrivé de s’efforcer 
de faire concourir, d’une manière permanente , 
les deux yeux vers le même objet, ou bien de se 
couvrir l'œil gauche, le plus fort , pour exercer 
exclusivement l’œil droit , qui était le plus faible. 
Mais chaque fois, après peu d’instans, il avait 
fallu renoncer à ces tentatives, car non-seulement 
la vue ne recevait que des impressions confuses, 
mais encore il en résultait une fatigue d’esprit, 
qui bientôt devenait insupportable, et avait: à 
la fin persuadé que toute guérison était impos- 
sible. 


Ses espérances ayant cependant élé ranimées 
par les conseils de l’auteur du Mémoire dont nous 
parlons, M. résolut de tenter de nouveaux essais, 
et d’y porter toule la persévérance nécessaire pour 
se guérir, ou du moins pour se convaincre que 
la difformité qui l’affligeait était irremédiable. 
Les moyens qu’il employa sont les mêmes qu’il 
avait déjà mis en usage ; c’est surtout dans un 
travail de cabinet, fait la nuit, qu'il consacra 
régulièrement plusieurs heures de stite à s’exer- 


(1) D'après les idées que j'ai énoncées dans la note 
première, je croisque le strabisme ne devait pas être plus 
` grand,mais seulement qu’il élait plusapparent, parce que le 
rapprochement ¡des objets rendait plus remarquable la 
divergence des deux lignes tirées des prunelles vers 
l'objet à voir. i 

(Note du Rédacteur général de la Gazette’) ` 


cer à lire et à écrire alternativement aveé l'œil 

droit, le gauche étant couvert , et avec les deux 

yeux en s’efforçant de faire coïncider les deux 

axes opliques vers le même point. Dans ces 

tentatives, il éprouva d’abord la même confusion 
des images et le même sentiment intérieur de fa- 

tigue; mais ces effets pénibles s’affaiblirent peu. 
à peu, et quelques jours de constance suffirent 

pour que l’œil droit acquit une force égale à 

celle de lœil gauche, qu'il pût en suivre avec 
régularité les mouvemens , et qu’il s'établit entre 

ces deux organes une parfaite harmonie d'action. 

Non-seulement l'individu dont il s'agit a cessé 
d’avoir la vue louche , et il lui serait impossible 

de faire maintenant que ses deux yeux n’aoissent 

pas de concert en toute circonstance, maïs encore 

un changement avantageux très-notable s’est opéré 

dans la portée et la netteté de sa vue; il lui semble 

que ce sens s’est perfectionné dans une proportion 

plus grande que cellequi est indiquée par Buffon, 

c’est-à-dire, un douzième ou un treizième, 


Cette application ingénieuse des opinions de 


Buffon fait beaucoup d'honneur à M. Roux, et … 


nous paraît très-utile à faire connaître, à cause 
des avantages nombreux que l’on peut en retirer; 
c’est ce qui nous a déterminé à publier cette note, 
en attendant que le Mémoire entier de M. Roux 
soit inséré dans Les actés de la Société de Médecine, 
à laquelle il l’a communiqué, 
nn 
Guérison d'une HYDROPHOBIE symptomatique. Ex- 
trait de la Relation présentée à l’Athenée de 
Médecine, par M. le D". Cayol, de la part 
de M. Monestier, Médecin à Clermont-Ferrand, 


UN homme de la campagne, conduisant une 
voiture sur le grand chemin, fut mordu par un 
chien au bas de la jambe, au moment qu'il fai- 
sait effort pour pousser sa voiture. Al paraît que 
cette blessure lui inspira quelque inquiétude, 
puisqu'élant arrivé à la ville, il jugea à propos de 
consulter un chirurgien à ce sujet. Le chirurgien 
lui conseilla d'agrandir la plaie, et d'en brûler 


soigneusement toute la surface avec du beurre 


d’antimoine. (.muriate d’antimoine. liquide ).. Le 
blessé voulpt, avant d'employer: ce moyen; 


(fret) 


‘dans la rage la plus décidée; mais il fallait lui 


prendre des informations sur le chien, et s'assu- 
rer s’il était malade. Cependant son inquiétude 
s'étant dissipée , il oublia bientôt et le chien -ct 
les précautions qu’il devait prendre; il wen prit 
aûcune. 

‘Deux mois après, une fièvre maligne régna 
épidémiquement dans le village qu’habitait cet 
homme. M. Monestier qui visita, dans ce lieu, 
plusieurs malades, remarqua que chez tous la 
nature du délire était exactement déterminée par 
les idées qui les avaient le plus occupés précé- 
demment. Appelé auprès de l’homme qui avait 
été mordu, le médecin le trouva dans une agi- 
tation furiense qui présentoit tous les caractères 
de la rage.(1), puisqu'il y avait non-seulement 
bydrophobie ou horreur desliquides et des corps 
brillans qui les représentent, mais encore écume 
à la bouche, salivation abondante, tressaillement 
aù moindre bruit, renouvellement des accès 
par l'impression de la lumière ou celle d’un cou- 
rant d'air, et surtout vociférations avec envie de 
mordre, éntremêlées, comme cela arrive presque 
toujours, d’avertissemens aux assistans de s’éloi- 
„gner. 4 ; 

Malgré l’effroi général qu’inspirait l’état de ce 
malheureux , malgré le souvenir de accident 
qu’il avait éprouvé quelque temps auparavant , 
M. Monestier-pensa que tous ces accidens né- 
taient dus qu’à la maladie qui régnait alors épi 
démiquement; il en appliqua le traitement, qui 
consistait surtout en antispasmodiques, comme 
le musc et le camphre, et eut bientôt la satisfac— 
tion de voir son pronostic confirmé, et le malade 
complétement rétabli. J’oubliais de dire que cet 
homme, malgré l’hydrophobie, parvenait cepen- 
dant à boire, ainsi qu’on le voit arriver souvent 


(1) J'emploie le mot rage pour indiquer l’ensemble 
des phénomènes de la maladie. L'hydrophobie, ou 
horreur de l'eau, a est qu'un sympiôme , qui se ren— 
conire souvent dans d’autres affections, et quelquefois 
n'existe pas. déns la rage, comme cela avait lieu, netam- 
ment dans.ce loup qui fit; ik y a peu de temps, de si grands 
ravages à Bar-sur-Ornain. (Voyez le. N°: du 11 sep- 
tembre: 2823.) °° + -: irr 


| 
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présenter ses boissons dans l'obscurité et dans des 
vases ternes et sans vernis. 

La guérison de ce malade prouve jusqu’à l’évi- 
dence que, comme le pensait M. le docteur Mo- 
nestier, les accidens qu'il éprouvait, élaient dus 
a'la fièvre régnante; le'sujet desoñ délire lui étant 
inspiré par le souvenir de l'accident qu'il avait 
éprouvé deux mois avant. Cependant, qu'un mé- 
décin moins exact eût vu le malade, et que celui-ci 
fût mort de sa maladie, on n'eût pas manqué de 
croire qu'il avait péri des süites de la morsure ; je 
suppose qu'après sa mort, on eût reconnu que le 
chien se portait encore très-bien , les idées auraient 
été toutes embrouiliées, car on se serait cru en droit 
de conclure que ce chien bien portant avoit réel- 
lement communiqué la rage : et l’on ne pouvait 
attribuer ces accidens à l'imagination du malade, 
puisque depuis deux mois il paraissait "avoir 
même oublié qu'il eût été mordu. 


Nous avons parlé, il y a quelque temps, d’ex- 
périences faites sur des animaux enragés ; ces ex 
1ériences ont été interrompues par desévénemens 
‘majeurs; elles n’ont ewĦautre résultat que de 
prouver que l’on pouvait inoculer la maladie à 
des chiens, au moyen d'incisions imprégnées de la 
salive d’un chien enragé vivant. On doit donc les 
recommencer pour en obtenir des résultats plus 
salisfaisans. Ce qui rend des expériences de ceite 
nature plus difficiles et moins concluantes, c’est 
qu’il paraît certain que quelques chiens, et peut- 
être, quelques hommes, ne sont point suscep- 
tibles d’être affectés par la contagion de cetie 
maladie : ainsi il existe maintenant à l’école vété- 
rinaire d’Alfort un chien que l’on a fait mordre 
vingt ou trente fois différentes par des chiens 
enragés, et qui n’a pas cessé un instant d’avoir 
une santé parfaite. 


Je crois toujours devoir rappeler ici que 
Muench, en Hanovre, et depuis lui des médecins 
allemands, ont assuré qu’ils avaient guéri des 
rages déclarées au moyen de la racine de bella- 
done. Muench en donnait une ou deux doses de 
dix à douze grains, et prétend que ce remède 
ma jamais échoué dans ses mains, 
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LETTRES MÉDICALES, 


Ou Correspondance d’un médecin de la capitale 
# avec un homme instruit de la province. 


Tndocti discant , et ament meminisse periti. 
Vle LETTRE. 


Suite de DE V'ANGkIOLOGIE , ou Description des paisseaux 
du corps humain. ( Fayez le:No. XIV.) 


COMME vous ne vous proposez pas unique- 
ment, dans le cours d’études que nous faisons 
ensemble, de satisfaire votre curiosité; et que 
vous désirez surtout acquérir des notfons qui 
vous deviennent utiles, je ne dois pas omettre de 
vous indiquer un parti très-avan{ageux que l’on 


peut tirer de la connaissance générale de la posi- 


lion des artères. 


Le sang, passant immédiatement du cœur : 


dans les artères, la blessure de ces vaisseaux est 
toujours très-dangercuse. Le cours du sang y est 
si rapide que, ‘s'il n’était pas arrêté, la vie ne 


tarderait pas à s'éteindre. Il arrive alors plusieurs | 


syncopes ou évanouissemens que la nätüre semble | 
produire par une sorte de capitulation avec | 
la mort, pour se donner le temps d’amasserà! 
l'orifice du vaisseau un caillot qui puisse le bon-! 
cher à la manière d’un tampon : mais cetle res- 
source est le plus souvent insuffisante lorsque: 
l'artère est considérable, parce que, dès que lal 
syncope se dissipe, et que la circulation se ranime,! 
le sang qui se présente avec impétuosité soulève 
le caillot, et renouvelle Phémorragie: C’est 
donc, dans ces cas, à l'art de sauver le blessé ; et! 
il est évident que, puisque le sang vient du cœur. 
. dans les artères, il suffira pour l'empêcher de cou: 
ler, de comprimer le vaisseau ouvert, entre le 
cœur etl’ouverture par où ce fluide s'échappe. On 
reconnaît qùe lesang provient d'une artère d’abord 
- Asa couleur, qui est vive et très-vermeille; tandis 
que le sang veineux est noirâtre; ensuite, à cê 
- que le jet n’en est pas égal, mais qu'il s’élance 
par bonds répondant parfaitement à ceux du 
pouls. i 
M. le professeur Richerand a eu l'idée heureuse 
de déterminer sur la peau même, de trajet des 


` 


principales artères, d'une manière fixe, en le rape 
portant à des éminences osseuses dont la position 


est invariable, et d’ailleurs facile à retrouver, : 


lors: même que les parties sont déformées par 


l'enflure: ou l’engorgement. Gette méthoïe peut 
non-seulement être applicable dans le cas de 
blessure d’uneartère, elle fournit encore au chi 


rurgien qui veut découfrir un vaisseau le moyen 
de porter sans tâtonnement son instrument dans la 


direction convenable. M: Richerand en fait Vap- 
plication uniquement aux artères dés membres; 


mais il me semble utile de dire d’abord un mot! 


de celles de la tête. 

. Les principales sources du sang à la tête sont; 
comme vous l’avez vu dans la lettre précédente, 
les deuxartères carotides primitives. Elles montent 
de chaque côté du cou dans la direction. d’une 
ligne qui, partant du milieu’ de l’espace creux 


situé derrière la clavicule , irait se terminer sousa 
langle postérieur dela mâchoire. Le cou n'offre 
dans ce trajet que des parties contre lesquelles ont" 


ne pourrait guère exercer une compression un: 
peu forte ; et les blessures qui meltraient dans le: 
càs de tenter cettecompression sont ordinairement 
si graves, qu'elles réclament, pour n'être pas 


très-promptement mortelles ; toute lhabileté du. 
chirurgien le plus expérimenté, 


El est facile, de remédier àl’ouverture de 


la plupart des artères superficielles de la tête, 


parce que, presque partout, des surfaces osseuses 
offrant des points solides contre lesquels on peut 
exercer une compression pour.arrêter le sang; 


‘cependant il est une de ces artères que sa position 


expose à être souvent. blessée, et sur laquelle je 
crois devoir vous donner des instructions parti= 
culières'; c’est celle que l’on nomme maillaire 
externe ou labiale. Ge vaisseau qui naît de l'ar- 
ière carotide externe au-dessous de la mâchoire , 
devient superficiel en passant sur le bord inférieur 
de cet os environ vers la réunion du tiers posté- 
rieur de ce bord avec ses deux tiers antérieurs. Il 
est là très-facile d’en sentir les battemens. De ce 
point l'artère labiale se porte en figurant diverses 
sinuosités vers la commissure ou angle de réunion 
des lèvres ; là , elle fournit deux branches qui en- 


tourent l'ouverture de la bouche, et sont exposées, ` 


s À 


Are 


ainsi que leur tronc commun, à des blessures fré- 
quentes ; alors , s’il manqué des dents du côté 
blessé, on ne peut souvent pas comprimer l’ar- 
ière dans le lieu où elle est ouverte, et si l’on 
ignorait qu'il est très-facile de le faire à l'endroit où 
je vous ai dit qu’elle passait sur le bord inférieur 
de la mâchoire, on ne saurait, en attendant un 
chirurgien , comment arrêter une hémorragie qui 
pourrait compromettre l'existence du blessé, 


(La suite au Numéro prochain. ) 


EXTRAIT d’une Notice sur deux insectes du genre 
GERCÉRIS, qui font la guerre aux charançons les 
plus nuisibles aux arbres fruitiers ; lue dans une 
séance publique de la Société d'Agriculture de 
Seine ct Oise, par M. Bosc, membre de la 
section d'Agriculture de l’Institut de France. 


Dans le Mémoire lu par M. Olivier , à l’Ins- 
ttut, et dont nous avons rendu compte il y a 
_plusicurs mois, ce savant a exposé des faits qui 


prouvent que, parmi les treize espèces d'insectes : 


dont il a reconnu les larves sur les jeunes tiges 
des plantes céréales , si les cinq espèces qui vivent 


aux dépens des huit autres, cessaient d’exisler } 


seulement pendant deux ou trois ans, les- huit 
qu'il est impossible d’eller chercher dans les lieux 
où elles se cachent, multiplieraient au point de 
faire abandonner en France la culture des cé- 
réales. Dans le Mémoire dont nous offrons ici 
l'extrait, M. Bosc a décrit deux insectes peu 
connus, rendant des services signalés aux ama- 
teurs. de fruits, sans qu'aucun d'eux s’en doute: 
Ces insectes sont très-voisins des guêpes pour la 
forme et la couleur. Ils appartiennent au genre 
établi par M. Latreille sous le nom de cercéris. 
M. Latreille avoit reconnu que l'espèce qu'il 
appelait cercéris à oreilles donnait pour nour- 
riture à ses petits le charançon pollux qui vit sur 
les plantes aquatiques. M. Bosc, ayant vu plu- 
sieurs cercéris entrer dans des trous qu’elles avaient 
_ creusés entre les payés, s'aperçut qu’elles portaient 
avec leurs pattes un charançon : en ayant pris un 
grand nombre, il vit que presque tous ces in- 
sectes en emportaient un, ou de l'espèce qu’on 


appelle oblong, ou de ceux qu’on nomme gris 
qui sont toùs les deux au nombre des plus dan- 
gereux ennemis des arbres fruitiers et des pépi- 
nières : ils dévorent les bourgeons avant leur dé- 
veloppement complet, ce qui retarde la crois- 
sance des jeunes arbres, et empêche que les vieux 
portent des fruits; on les confond sous les noms 
vulgaires de coupe-bourgeons, liseltes, etc. Ces 
charançons destructeurs sont si multipliés en 
quelques lieux, et notamment à la pépinière du 
Luxembourg, malgré la chasse vigoureuse qu'on 
leur fait à main d'homme, qu’il est devenu néces- 
saire d'y couvrir les greffes en fente d’un sac de 
crin pour les préserver de leurs atteintes. Les 
bourgeons des greffes y sont plus exposés que ceux 
des autres arbres, parce que, poussant les der- 
niers, ils sont les plus tendres qui se présentent 
à l’époque de la plus grande affluence de ces 
insecles. : 

Dès qu’on approche d’un de ces charançons, 
il se laisse tomber, et fait le mort, de sorte que, 
sa couleur ne tranchant pointavec celle dela terre, 
il est très-difficile de l’apercevoir, même quand 
il est à portée de la main; c’est donc aux cercéris 
qui savent les atteindre partout, qu'on peut le 
splus sûrement s’en rapporter pour leur destruc+ 
tion ,'et il paraît qu’elles en détruisent d'immenses 
quantités. 

« Voici les principaux traits des mœurs de ces 
insectes. Les cerceris font dans un sable fin et 
solide, des trous de deux décimètres environ (huit 
pouces) de profondeur, d’abord perpendiculaire, | 
et ensuite obliques à la surface du sol. C’est dans 
ces trous que la femelle apporte successivement 
sune vingtaine de charançons qu’elle sépare les uns 
des autres par une pelite épaisseur de sable, après 
avoir déposé un œuf sur chacun d'eux. Be 
plus étonnant de celle opération ,„ c’est que, 
piquant les charançons avec son aiguillon , elle 
engourdit leur principe vital, de manière que, 
quoiqu’ils semblent n'avoir plus que quelques 
minutes à vivre, ils restent cependant en vie 
plusieurs mois peut-être, c’est-à-dire, jusqu’à ce 
que la larve qu’ils doivent nourrir ait dévoré leurs 
principaux organes, tandis qu'ils n’eussent pas 


P vécu quinze jours s'ils fussent restés sur les arbres 
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“car ls disparaissent tous dans le eourant de 
juillet. f 
» Après huit mois de séjour dans la terre, 
sous la forme d'œuf, de larve, de nymphe, et 
d’insecte parfait, les cercéris en sortent pour 
-s’occuper de la propagation de leur espèce ; alors 
elles vivent de petits diptères qu’elles saisissent 
partout, et principalement sur les fleurs, avec 
leurs robustes mâchoires; on n’en retrouve plus 
-dès qu'elles ont fini leur ponte, c'est-à-dire vers 
le milieu de juillet. » 
-Nous rapporterons, pour les entomologistes, la 
formule scientifique dans laquelle M. Bosc a réuni 
les caractères des deux espèces qu'il a observées. 
“19, Cerceris quinque fasciata, Bosc; Niger, thorace 
maculato abdomine“ fasciis quinque flavis subinter- 
tuptis; subtus maculis sex flavis. 2°. Cerceris quadri 
fasciata. , Bosc ; niger, thorace macülato, abdo- 
mine fasciis quatuor flavis subinterruptis. 
Malheureusement, il ne paraît pas qu'il sõit 
au pouvoir de l'homme de multiplier ces insectes 
conservateurs, mais du moins il est intéressé à né 
pas les détruire et à ne pas les tourmenter pen- 
dant leur ponte. 
Par un autre malheur qui servirait au besoin 
de preuve surabondante que tout n'est pas fait 
pour nous , tous les insectes analogues sont loin de 
nous être aussi utiles. Ilen est un fort rapproché 
de l'espèce cercéris, et tout aussi peu connu des 
_cultivateurs auxquels il porte néanmoins un grand 
préjudice; c'est le philanthe apivore, ainsi nommé, 
parce qu'il fait périr tous les ans une immense 
quantité d’abeilles pour des motifs tous semblables 
à ceux qui conduisent les cercéris, et positivé- 
ment de la même manière, 
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Flore du Dictionnaire des Sciences Médicales ; 
ouvrage offert par souscription. C. L. F. 
Ponckoucke , éditenr, rue et hôtel Serpente, 


Tr paroîtra une livraison tous les vingt jours. 

Chaque livraison sera composée de quatre 
planches gravées en couleur et retouchées au 
pinceau avec une explication en regard, conte- 
nant les noms de la plante dans diverses langues, 
sa description et ses usages. 

Le prix de chaque livraison payable à lavante 
est de deux francs pour les souscripteurs du Dic- 
tionnaire seulement. z 

Les non-souscripteurs paieront chaque livraison 
truis francs. 

Lorsqu'une livraison aura paru, elle sera du 
prix de trois francs pour tout souscripteur qui ne 
sera pas inscrit à l'avance pour cette livraison. 


On peut voir chez l'éditeur, rue et hôtel Ser- 
pente, les peintures faites d'après nature qui 
servent de modèle. 


Le texte ajouté aux planches-est confié à 
M. le docteur Chaumeton qui a enrichi le Dic- 
tionnaire d’un-grand nombre d'articles, et surtout 
de notes bibliographiques signées F. P. C. 

Chaque souscription sera terminée par une note 
bibliographique de tous les ouvrages qui traitent 
ex professo de la plante décrite. Ces notes n’existent 
dans aucun ouvrage, et l’on peut facilement en 
apprécier l'utilité. 


Nous reparlerons de cet ouvrage dès qu'il en 


aura paru quelques livraisons. | 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en‘théorieset en pratique. pour prévenir 
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+ PAR UNE SOCIÉTÉ DE 


HISTOIRE GÉNÉRALE DELA: MÉDECINE. : , 


MÉDECINS. 


MAMAN: 


jp aiM sitno JASO ETE ESTS RE 3 SES EE 
HG PÉRIODE, — Connaissances pôsitives d Hippocrate. — Suite de la Pathologie. 
Et 490 ie SM L2 FIGE O IE f Gr š 


Fe CUS 910482 Win! f > } W 
Medicina priscis temporibus invente est, principiumgue el 
pia' monstratur qua aliæ inveniantur; multogue jam tempore 
inpeñla cognoscantur, probenturve posthacque inveniantur. 
inotcré siio dinars d à soit de. 3 A à se (HPP. De priscé mediciné.) 
. Une três-grande partie des affections indiquées ou décrites par Hippocrate sont encore connues sous les noms qu'il 
de dofiatte maïs de Iplusisouventil: ne décrit que VOS p Rés , Et ou Poiti dahs Flames 
Phénomènes un outumeéide sestrouver.pour, former de ge Vaw nommelaujourd'hai unemaladie.; Cette dernière 
Ma idérer collez PA a i bre de symį iac qa v'omphaiîinant et se ŝul dans ur ordra 
GRN de one AEN aux HO eesse ne oa re que ns ET PE D LAON LE EN 
tions les plus répétées. Hippocrate, néanmoins, à donné des exemples de cette manière d'envisager les maladies, ce 
qui prouve ‘qu'il était loin de faire une médecine $ymptômatiqne , c'est-à-dire qui s'occupe. isolément de chaque 
symptôme, sansien connaître la liaison avec ceux qui ont précédé ; qui existent:en mémettemps ou qui doivent sur- 
venir. Il a surtout donné des descriptions complètes de fièvres, soit intermittentes , soit continues ; il en admet de 
nombreuses espèces. Lés Æpidémiques, l'un dé ses meilleurs ouvrages, et tout à la fois l'un dés plus authentiques, con~ 
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tiennent desitablehux;très-vifset tfèssaninés de l’une des fièvresdes: plus redoutables; la fièvre malignejourataxique. 


«CONSTITUTION MEDICALE. 
hd ue foMaladies régnantes! 
| DE la pluie presque tous les jours, des varia- 
tions continuelles de température; âvec une pré- 
dominance delfroidé/le thermomètre se trouvant 
assez régulièrement tous les matins à9°' ou 10° 
Réaumur, étmüntant | dans le milieu du jour, à 
172ou 180, rarement au-dessus ou’ au-dessous de 
tes deux termés ; tel est le ‘temps que nousavons 
au milieu dusmois de juin. Les journées du‘g'et 
du’10 sont à peu près les seules dé cette décade 
dans lésquelles:le ciel airétéconstmment seréinf 
…Indépendamment-des-catarrhes.-dont le règne 
s'étend,et se. multiplie par des-conditions atmos- 
phériques siépposées.à celles que:labsaison'de- 


, 
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vrait amener „il existe un grand nombre defièvres 
putrides. où “adÿnamiques: Presque tousxles ma- 
lades que j'ai vus ayaient une disposition à y 
tomber, quelle que fut la maladie dont ils avaient 
été primitivement affectés. La figure entière prend 
ün certain aspect deipâleur terne, une petite rou- 
gèut ‘colore un poinit-des joues ; la bouche; 
mâchoire et'lat/langue: sont -iremblantes, ‘la 
böüthe et lalanguedéviénnent d'abord rouges ét 
bientôt noirâtres et’fuligineuses ; les forces sont 


presque: évanouies,"et cependant le -ponlséon= 
| ? 


sérvé souvent une sorte de durété kcapable de 
trompérsur'lé caractère enitièrement adÿnamique . 


| deils maladie. Souvent sitles dispositions jäneet 


étätsont: prévues ‘dé béniné heurey uns médecin 
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habile peut en dissiper les premiers symptômes | 


au moyen des excitans; pris Surtout parmi ceux 


quel’on nomme diffusifs, tels que l’éther, le muse, 
le camphre, les eaux aromatiques spiritueuses, 
comme l’eau de menthe, de canelle, de mélisse, etc. 
C’est dans ces cas que la.:médecine moderne a 
appris à donner le vin sans craindre la fièvre, et 
les heureux succès que l’on obtient de cette admi- 
nistration doivent la Consacrer. Dans une consti- 
tution qui dispose ainsi à l’adynamie, on doit être 
-très-réservé sur l'usage de la saignée, et ce n’est 
guères qu’au moyen des sangsues qu'on peut 


sans danger tirer du sañg, à moins cependant- 


d’une indication très-précise. 

On voit encore quelques personnes affectées 
de typhus; mais le nombre en diminue tous 
les jours; et en général, le peu de gravité des 
accidens annonce la fin de-cetté funeste épidémié. 

Heureusement. aussi , 
avait, de voir les esquinancies gangreneuses se 
multiplier n’ont pas été réalisées. 


les craintes que l’on 


g Dernier ant le 11 juin: | 
Depuis le 1° jusqu'au rr juin, le maairum 
du Go S a ere de 28 p: 21, — Le minimum 
de 27 p. 10 1. 
Le maximum d'A Se a été de 18 d. À: 

— Le minimum de 6 d. =. 
-Le maximum de VHygromètre a été de god 

— Le minimum de 54 d. 

-CHEVALLIER, ingénieur-oplicien , membre de la 
Société Académique des Sciences de Paris. . 
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Empoisonnement par la racine d'ŒNANTHE. 


L'@NANTHE est une plante de la famille des 
ombellifères; les botanistes en distingnent plu- 
sieurs espèces. L’œnanthe saffranée ou à feuilles 
de cerfeuil est peut-être une des plus dange- 
reuses, à cause des principes délétères qu’elle 
recèle , de sa ressemblance avec quelques plantes 
- potagères et des méprises. funestes- auxquelles 
elle peut donner; lieu. Cette plante, croît. dans 
quelques provinces de France, le long des ruis- 
seaux et des fossés; elle est plus commune dans 


les pays froids et septentrionaux, tels que PAn- 


gleterre, l'Irlande et la Hollande. On la cul- 


tive aussi dans les jardins des curieux: Il est facile 
de confondre les feuilles d’œnanthe avec celles du 
cerfeuil, du persil ou du céleri (suivant les 
espèces ); ses graines avec celles du fenouil, et 
surtout ses racines avec celles de quelques plantes 
potagères, comme le pannais, la carotte et le navet. 
Les feuilles , la tige et les racines de ce végétal 
sont-un: véritable poison âcre ; souvent mortel, 
Les accidens qu'il occasionne sont toujours très- 
prompts,-et plusou moins graves, selon la quan- 
tité. de cette plante que l’on peut avoir mangé, 
et son état de cuisson ou de crudité ; ; comme on 
le verra dans les différentes histoires que je vais 
rapporter. 

Il y a déjà quelque temps, M. Chôrles, mé- 


que toute sa famille , des phénomènes singuliers 
très-alarmans. Cet homme s’etait mis à table vers 


„le midi avec sa femme et ses enfans. Tous se por- 
taient passablement bien , mais à peine avaient-ils | 


mangé la soupe , qu’ils éprouvèrent des bouffées 


als. s'averhrent mutuellement qu'il ‘paraissait à 
leur visage de petites taches rosacées’, de figure 
irrégulière , qui s’élargissant successivement ; 
occupèrent promptement toute la face. Ces taches 
n’excédaient pas le niveau de la peau ;: elles 
étaient répandues sur la poitrine et sur les bras. 
Tous se plaignaient d’une lardeur mordicante à 
la région épigastrique, Le père seul avait l’abdo- 
mén tendu cemmeun ballon. M. Charles s'étant 
assuré que tous ces. individus, au nombre de 
cinq, éprouvaient les mêmes accidens et ne pou- 
vaient les attribuer qu’à une même cause, àla- 
quelle ils avaient.été exposés en même temps ; 


mens; ou leur préparation peu soignée ; mais il 
fut bientôt détourné de cette idée para propreté 
et la matière des ustensiles de cuisines par la 
bonté de la viande prise la veille à la boucherie} 


(1) Voyez le No 334 des Annales Cliniques de la Sos 
ciété de Médétine-Pratique de-Montpellier. 


decin de Montpellier (1), fût appelé à la hâte par 


` de chaleur âcré qui se portaientalatête: Bientôt 


soupçonnia. d’abord ta. mauvaise qualité des ali~ : 


un négociant de cette ville qui éprouvait, ainsi 
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et la pureté de l'eau dans laquelle on l'avait fait 
cuire. 

En continuant les recherches, il demanda de 
quelle espèce de plantes potagères on avait fait 
usage; de navets, répondit la cuisinière; elle 
apporta à l'instant un paquet de racines qui 


avaient la plus grande ressemblance avec ces lé- 
ptus g 


gumes; mais M. Charles reconnut bientôt avec 
le docteur, Ramond que ces prétėndus navets 
n'étaient autre chose que des racines d’œnanthe. 
Il eut sur-le-champ recours aux mucilagineux, 
aux huileux et surtout au lait pour modérer l'im- 
pression ficheuse que le principe délétère de ce 
végétal pouvait encore occasionner. Ces faibles 
moyens réussirent; il n’y eut pas la moindre nausée; 
et les accideñis disparurént en vingt-quatre heures, 
‘sans doute parce que le principe vénéneux était 
affaibli par la cuisson: Le docteur Gharles: eût 
employé lémétique, s'il eût été nécessaire ; 
c'est en effet un moyen des plus éner- 
giques et auquel on doit essentiellement avoir 
recours toutes les fois que l’on a avalé quelques 
portions d’œnanthe, tiges, feuilles ou racines, 


dans un état de crudité.- Un. enfant de trois à: 


quatre mois ; allulle par repouse de ce negociant, 
éprouva les mêmes accidens: que le reste de la 
famille, mais plusieurs heures plus tard; la ma- 
ladie lui avait été transmise par le lait de la mère, 
le remède lui parvint par la même voie. - 

Ce végétal, pris à moindre dose, mais dans 
un état de crudité, produit dés'effets d’autant 


plus funestes qu’ils se déclarent tout-à-coup avec | 


une violence qui laisse à peine au médecin le 
temps et: la possibilité’ d’administrer quelques 
remèdes, comme le prouve le fait suivant , que 
j'extrais des Transactions philosophiques. 

Dans la guerre de 1744, plusieurs prison- 


niers: français ayant-la liberté de se promener à | 


Pembroke -et aux environs, trois d’entre eux 
trouvèrent dans laicampagne une grande quantité 
de cette plante qu'ils prirent pour du céleri sau- 
vage;rils la cueillirent et en mangerent un peu 
avec du pain et du beurre :ils entraient à peine 
dans la ville, que lun d’eux sans avoir ressenti 


de mal de tête-ni. d'estomac, fut: sur-le-champ 


… attaqué de violentes convulsions : on le saigda 


| vainement, il mourut peu de temps après. Ses 


deux compagnons, ignorant la mort de celui- 
là, et le danger qu'ils couraient eux-mêmes, 

donnèrent le reste des racines à leurs camarades , 
quien mangèrent tous plus ou moinsà leur dîner. 
Cependant les deux camarades du mort tom-— 
bèrent en convulsion au sortir du dîner, et l’un 
d’eux en mourut :le dernier guérit après avoir été 

saignéet avoir pris un vomitif avec grande peine, 

par la difficulté qu’on eut à lui ouvrir la bouche. 

Les autres se rétablirent promptement par la pré- 
caution que l’on eut de leur administrer sur-le- 
champ un vomitif. Aucun d’eux n'eut ces symp- 
tômes comateux, et ces stupeurs qu’éprouvent 
ceux qui ont mangé de la ciguë. 

Mathiole rapporte dans ses Commentaires sur 
Dioscoride, que les ânes de Toscane tombent dans 
un sommeil profond , et sans sentiment, comme 
s'ils étaient morts, lorsqu'ils ont mangé de la ciguë, 
On raconte même que des paysans de ce pays; 
ignorant cet effet, et croyant ces animaux morts, 
les écorchaïent : mais que ces ânes à demi- 


‘écorchés s’étoient relevés: au EN étonnement 


de: tout: le monde e: 

On trouvé encore parmi “les nerva lots de 
Vander-Viel une histoire terrible des funestes 
effets de l’œnanthe. Lé ro avril 1677, un bour- 
geois de la Haye étant allé avec un de ses amis, 
sur les sept heures du matin, dans: son jardin, 
près de la ville ; arracha quelques racines pour les 
manger chezlui, croyant que c'était du persil de 
Macédoine. Tlen goûta avec son ami, par curio- 
sité , et continua d'en manger, Mais, peu après, 
ils sentirent l’un et l’autre un grand feu au gosier 
et à estomac, qui fut suivi d’aliénotion d'esprit, 
de vertige, de: cardialgie , d’envie de vomir et 
flux de ventre. Il survint à l’un une hemorragie 
par le nez, et à l’autre des convulsions violentes: 
celui quien avait mangé le plus mourut au 
bout de deux heures, l’autre au bout de trois. 
On reconut ensuite que ce prétendu persil était 


/ une espèce d’œnanthe dont les feuilles, res- 


semblent à celles de lache ei dela ciguë. 

La méthode curative dans cet empoison- 
nement, consiste à vider promptement l'estomac 
et les iniestins par un vomitif, La plus grande 
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difhcúlië esi de le faire avaler au malade, parce que 
ses machoires se serrent facilement l’une contre 
Vautre par la violence du spasme et des convul- 
sions. Aussitôt quéle malade a rendu le poison, les 
symptômes diminuent, etilse rétablittrès-promp- 
tement. Les acides végétaux et les antispasmo- 
diques sont encore utiles dans ce traitement; mais 
áls ne doivent être employés qu'après l’'émétique, 
qui est ici le véritable spécifique. La saignée ne 
à peut être considérée que comme un moyen ac~ 
cessoire, dont l'application est déterminée par 
l’état particulier du malade. 
BeaucHËNE, D. M. 


On peut à l’occasion de ces empoisonnemens, 
consulter ‘la relation de:celui de cent quatre- 
vingt personnes par'les baies de Belladone , in- 
sérée dans le N°, HI de la Gazette de cette année. 


Voici le caractère général des œnanthes. 


Fleurs blanches en ombelles, calice à cinq 
denis fines persistantes , pétales :courbés en cœur 


égauxdans le centre de l’ombelle, ir réguliers sur ses 


bords. Le fruit est oblong, ovoïde, surmonté par 
les dents du calice, et sillonné longitudinalement. 
On en compte en France six espèces: 


1°. L’œnante phellanüre, phellandrium aquaticum 
de Linnée, tige très-épaisse , creusé, cannelée et 
rameuse ; à feuilles fort amples trois fois ailées. 
Elle croît sur le bord des étangs.et dans les fossés 
aquatiques : elle est très-vénéneuse. 

2°, L'œnanthe fistuleuse,; œnanthe fistulosa ‘de 
Linnée, remarquable par ses feuilles dont les 
pétioles sont fistuleux, aussi bien que ‘sa tige. 
Elle est commune dans les marais. 

3. L’œnanthe globuleuse, œnanthe globulosa 
de Linnée: sa racine est vivace, rameuse , et a la 
forme d’un navet. Cette plante croît dans les 
étangs. 

4°. L’œnante peucédane, inconnue à Linnée ; 
œnanthe peuredanifolia de Decandolle. Sa racine 
est composée de cinq à huit tubercuies elliptiques, 
sessiles et serrés. Elle croît aussi dans les marais. 

5°. L’œnanthe pinprenelle , œnanthe: pimpinel- 


‘oides de Linnée, Sa racine est composée de” 


fait sortir par la pression’, 
‘introduite dans le nez. Lorsque le sang ne s'ara 


quelques tubercules grèles , allongés , entremélés 
de fibres ; ses feuilles sont- assez semblables à 
celles du persil, On la trouve dans les prés ma- 
récageux. p 

6°. Enfin l’œnanthe à suc jaune, œranthe cros 
cata de Linnée , à racine composée de tubero> 
sités sessiles et oblongues, à tige cannelée , 
rameuse , d’un verd roussâtre , pleine d’un suc 
jaunâtre. Elle croît au bord des fleuves et dés 
étangs , est très-vénéneuse : elle est connue à 
Nantes sous ie nom de pensacre, et on l'emploie 
à faire mourir les taupes. 


ER RE ne 
DE LA SAIGNÉE À LA BASE DU NEZ. 


Mle docteur Chambon a présenté à l'Institut 
dans la séance du 6 courant ,:un Mémoire sur 
les avantages de la saignée de: l'intérieur des 
narines,‘ dans les inflammations du cérveau ou des, 
méninges , et dans les engorgemens sanguins 
de ce viscère. 

Il pense que l'écoulement de quelques cuils 


lerées de sang par des vaisseaux qui sout en 
communication presqu'immeiiate avec Les oinus: 


de la düre-mère ou les vaisseaux :cérébraux; 
doit produire un dégorgement bien plus efficace 
que celui d’une grande quantité de ce liquide; « 


tiré de quelqu’autre partie du corps :'ils’appuié 
d’ailleurs sur les exemples fréquens-des heureux 
résultats,” produits par de faibles hémorragies 
nasales: Enfin, il rapporte plusieurs cas'de con= . 
gestion sanguine du cerveau , ou de coma'fébrilé;… 
dans? lesquels ayant fait pratiquer une:ineision 
dans l’intérieur d’une narine, les malades ont été 
soulagés: malheureusement aucun! d'eux n’a été 
complétement guéri, 

On conçoit néanmoins que ce moyen puisse | 
être quelquefois fort-utile :’aussi a-t-il été at- 
trefoismis en usage, et Aretée en fait mention j 
suivant la`remarque de M. Chambon. Ce mé- 
decin‘emploie pour pratiquer cette saignée un 3 
pharyngotome , instrument composé d'une lame 
tranchante cachée dans ‘une ‘gaine , d’où on la 
lorsque la gaine est 


, 


rêté pas de lui-même , on tamponne la narine 
avec de la charpie imbibée d’oxicrat. 

J Quelques praticiens emploient dans les mêmes 
vues une ou deux sangsues qu'ils font-appliquer 
dans l’intérieur du nez, en les tenant soigneu— 
sement : mais on est fort exposé à les voir s’é- 
chapper et se cacher dans les narines , et même 
tomber jusques dans l'estomac où elles pourraient 
causer des accidens. On ne doit: pas ignorer 
que dans un tel cas, le moyen de faire promp- 
tement périr ces animaux, c'est d'employer une 
{orie saumure, ou de la lessive de cendres, soit 
€n injections , soit en boisson. 

Nous ferons connaître l'opinion qu’auront 
“émise, sur ce Mémoire, MM. les Commissaires 
que la première classe de l'Institut a chargés 
ade lui en faire un rapport. 


MAISON DE SANTÉ, à Dole, département du Jura. 


Les maladies causées par les affections de 
l'âme, telles que les différentes espèces de manie, 
d’aliénations mentales , etc. etc.s sont maintenant 
“rès-multipliées. i 
L'expérience a démontré que ces. malades 

‘guérissent rarement dans le sein de leur famille, 
soù ils conservent toutes leurs habitudes et leur 
autorité ; qu'il faut pour leur guérison s'emparer 
ide:leur confiance , .et les soumettre à une règle 
änvariableet nouvelle pour-eux, afin de ramener 
Jeursidées à l'ordre et à la fxité. 
= Ilexiste très-peu d’établissemens en province, 
où de tels malades puissent trouver la guérison; 
“ils sont perdus-pour leur famille et pour la société. 
ll existe encore moins d’étéblissemens pour 
“ceux : qui n'ont pu guérir, et quisont tombés 
dans l’idiotisme. :Ces malheureux restent sou- 


lice , le besoin des familles, réclament donc 
contre un semblable ordre de choses, surtout 
dans les provinces éloignées de Paris, 


docteur en médecine , a formé depuis quatre 


siement du Jura, dans la vaste maison des ci- 


vent livrés à la misère, et à'la merci de ceux ! 
qui jouissent de leur fortune. L'humanité , la po- 


Pénétré de ces motifs, Antoine-Pierre Gindre,. 


années cet utile établissement , à Dole , dépar- 
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devant Capucins de cette ville, dont il ést pro= 
priélaire et directeur. | 

Une excellente méthode, beaucoup de sagacité 
à saisir lé caractère des malades, et à en tirer 
parti pour leur guérison , lui ont valu de si grands 
succès , que, jusques ici, il a eu le bonheur de 
guérir et renvoyer à leurs familles et à leurs 
affaires, tous ceux qui lui sont venus; quoique 
quelques uns d’entr’eux fussent maniaques dange- 
reux depuis trois ou quatre années,au point qu’ils 
étaient dans les cachots, par mesure de police, 
avant d’arriver dans cette maison, "i 

Les dames enceintes y sont cachées à tous 
les yeux, sans être privées de l'exercice en 
plein air, si nécessaire à leur état. 

On: doit s'adresser pour tous les renseigne- 
mens nécessaires à M. le docteur Gindre; 
directeur de ladite maison de santé. 


TR Sn aun 
PHYSIQUE ET CHIMIE. 


Séance de la première Classe de l'Institut. 


Lunpi dernier, 6 juin, M. Mongez a lu un 
«Mémoire sur-la trempe du cuivre, et l'opinion 
où l’on a été que les anciens donnaient par ce 
moyen au cuivre une dureté. comparable à celle 
de l'acier. 

D'après M. Mongez, il résulte d'expériences ré- 
pétées , que l'immersion .dans l’eau froide du 
cuivre rougi au feu , ne change point sensi- 
blement ce métal sous le rapport de la dureté 
ou de la mollesse; et que d’ailleurs, si les anciens 
avaient l’art.de durcir le cuivre, cet état n’était 
point dû à l’alliage du fer ou à celui de l'arsenic , 


. puisque dans le cuivre des instrumens antiques, 


“analysés avec le plus de soin, on n’a pas trouvé 
d’arsenic, el que la petite quantité de fer qui 
s'y rencontre, ne dépasse point celle que con- 
tiennent souvent les cuivres du commerce, = 

Quant au bronze, métal formé par l’alliage du 
cuivreet de l’étain, les effets de la trempe ne sont 
point les mêmes: c'est ce qui résulte de faits 
découverts par M: Darcet. Cet habile chimiste 
ayant reconnu par l'analyse la composition du 


métal dont sont composées les cymbales qui se 
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fabriquaient exclusivement à Constantinople, 
en coula d’abord de semblables; mais quand 
il voulut les réparer et les achever sur le tour, 
elles se mirent en pièces. Après plusieurs ten- 
tatives infructueuses , il reconnut qu'en trem- 
pant à l’eau froide le bronze rougi au feu, ce 
métal élait ramolli, au point que l’on pouvait 
le travailler sans peine ; qu'il se laissait limer, 
cizeler , buriner etc : il est facile ensuite de 
lui rendre sa dureté primitive en lẹ faisant de 
nouveau chauffer, et en le laissant refroidir 
lentement. 

On a fait l'application de cette découverte à 
des flans de bronze ou de métal des cloches, 
qu’on est parvenu ainsi à frapper au balancier ; 
tandis que , lorsque l’on muse pas de cette pré- 
caution, ces morceaux de métal éclatent et sont 
brisés par la pression, 

Il paraît même que, dans le commencement 
de la révolution , quelques fabricans infidèles 
ont abusé de ce moyen de ramollir le bronze, 
- et ont mis en circulation des pièces faites avec - 
le métal des cloches ainsi frappées. 

Quoi qu’il en soit, M. Darcet est parvenu à 
fabriquer des cymbales , des tamtams, et autres“ 
instrumens de percussion analogues , aussi bien 
qu’on les faisait autrefois dans l’Orient. ; 

L'Institut, en considération des travaux de 
M. Darcet, a arrêté de joindre l’art de la fabri- 
cation des instrumens métalliques de percussion, 
à ceux dontcetie société a déjà publié les détails, 
en priant M. Darcet de se charger d’en faire la 


rédaction. 
ER BE TETE 


LETTRES MÉDICALES » 


Ou Correspondance d’un médecin de la capitale . 


ayec un homme instruit de la province. 


JTndocti discant , et ament meminisse periti. 


Suite de la Vie LETTRE, relative à la position 
des artères. (Voyez le N°. dernier.) 


Pour la détermination des.artères des membres 
au moyen des éminences ou saillies osseuses et 
invariables dans leur position, je vais emprunter 
les expressions de M. le professeur Richerand. 


| 


« Une dépression triangulaire s’observe der: 
rière l’extrémité sternale de la clavicule. Dans cet 
endroit, les bords correspondans des muscles 
irapèze et sterno cleïdo-mastoïdien laissent èn- 
treux un espace rempli de graisse, dans lequel 
passe l’artère axillaire, entourée par les diverses 
branches du plexus brachial. Une ligne qui, par- 
tant de cet endroit, serait obliquement prolon- 


gée, de manière à croiser la clavicule vers le 


milieu de sa longueur, en formant avec cet os 
un angle très-aigu; puis irait że terminer au 
devant du moignon de l'épaule, à l'endroit où le 
deltoïde etle grand pectoral unissentsouventleurs 
bords voisins, quelquefois séparés par ùn inter- 


valle graisseux ; cette ligne représenterait exacte- m 


ment le trajet de l’artère axillaire; et l'instrument 


qui pénétrerait suivant sa direction, arriverait à 


infailliblement à ce vaisseau. L'incision prolon- 
gée suivant le sillon qui sépare le moignon de 
l’épaule de la partie antérieure de la poitrine, 


intéresserait la branche descendante de l'acro= 


miale. 
» La direction de l’artère axillaire, presqu’inac- 
cessible à nos instrumens par sa situation au= 


dessous de la clavienla, oot bian mains ulile à ‘ 


connaître que celle de la brachiale. Tirez une 
ligne qui, du creux de l’aisselle ou du milieu de 


l’espace qui sépare les tendons des muscles grand w 


pectoral et très-large du dos, descende jusqu’at 
milieu du pli du coude, à distance égale des 
tubérosités interne et externe de l’extrémité infé- 
rieure de l’humérus, si improprement nommées 


-condyles de cet os, et vous aurez la direction de 


l'artère du bras. Prolongez la même ligne obli- 
quement en dehors, jusqu’à la partie supérieure 
et interne de l’éminence thénar ; faites-la des- 
cendre obliquement en dedans jusqu’à la parlie 
supérieure et interne de la paume de la main, 
elle indiquera le trajet des artères radiale et 
cubitale. 

» La détermination exacte du trajet des artères} 
par le moyen des éminences osseuses , saillantes 
sous la peau , n’est pas moins facile aux membres 
inférieurs que pour les extrémités supérieures. 
Faites partir une ligne du milieu de l’espace qui 
sépare l'épine antérieure et supérieure de los dés 


LL fles de l'épine du pubis ; prolongez la oblique- 
| ment en dedans, puis en arrière, jusqu’au milieu 
de l'intervalle qui se trouve dans le creux du 
jarret, entre les tubérosités des condyles du 
fémur ; vous tracerez la direction de lartère fé- 
morale et de la poplitée sa continuation. Quant aux 
branches en lesquelles celle-ci se partage, la 
‘tibiale antérieure, sujette aux plus fréquentes 


lésions, suit un trajet qu ’imite pégfiitement une 


avant la tête du péronée de la tubérosité anté- 
rieure du tibia, et prolongée jusqu’au milieu de 
l'intervalle des deux malléoles. Continuez obli- 
quement cette même ligne jusqu’à la jonction du 
premier et du second orteils, elle suivra celle de 
la pédieuse. Le trajet des artères tibiale posté- 
rieure et péronière sera représenté par deux lignes, 
dontl'üne, correspondante à la tibiale, se porte- 
mit de la partie moyenne du jarret au côté in- 
tene du talon, tandis que l’autre, imitant la 


lieu jusque derrière la malléole externe. 

» Par ce moyen, celui qui n’aurait aucune 
connaissance angéiologique pourrait se repré- 
senter assez exactement la situation des artères, 
pour leo comprimer erricacement, ou placer sùr 
elles des ligaturés. Le chirurgien qui connaît le 
mieux l'anatomie a besoin de ce secours pour 
p ndre les résolutions soudaines qwexige l'ou- 
Une d’un gros vaisseau. » : 

es 
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Dissertazione sull'azione e sull'uso- del tabacco: — 
Dissertation sur l'usage et les effets du tabac; 
par Angelo Melissino , de Céphalonie , docteur 
en médecine, membre de plusieurs Sociétés 
Savantes , etc. Brochure in-8°. de 31 pages. 
Padova, da Bethoni, 1813. 


Le tabac est devenu depuis long-temps d’un 
üsage habituel pour beaucoup de personnes ; de 
quelque manière qu’on le prenne, soit en fumée 
par la bouche , soit en poudre parle nez, soit en 
Masticatoire , il agit toujours commeirritant lo- 
al, sédatif du système nerveux général, et trou- 
blant, d’une façon spécifique , les fonctions de 


ligne tirée du milieu de l’espace qui sépare en 


direction de jé péronière, desteridrait du même 
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Pestomac, car il produit des nausées, des vo- 
missemens , la cardialgie, etc. 

L'effet immédiat de l'application du tabac, est 
la sortie d’une abondante quantité de liquides 
par les parties avec lesquelles il est mis en con- 
tact. Mais, 
sur l'estomac, est démontrée parles vomissemens 


l’action spécifique de cette substance 


que produit quelquefois une petite quantité 
de cette poudre introduite dans le nez ; ou 
même, comme l’a éprouvé l'illustre Fontana, 
quelques gouttes d’huile de tabac introduites 
dans des plaies faites à des animaux. Les vomis- 
semens et les autres accidens convulsifs occa- 
sionnés par des applications de tabac ont été 
quelquefois jusqu’à produire la mort, ce qui a 
conduit la plupart des médecins à en proscrire 
l'emploi. 

‘L'auteur cherche à expliquer les particularités 
diverses de l’action du tabac, d’après une théorie 


du docteur Dalla Decima , professeur de matière ` 


médicale, à Padoue. Ces oies élant pu= 
rement hypothétiques sJene m’ y arrêterai point; 
mais l'observation le conduit à une distinction 
importante à faire pour la guérison des accidens 


cawsés-par le trop fréquent usage du tabac. Lac- ” 


tion sédative, qui produit à la longue une sorte 
de stupidité, peut être sans inconvénient, sup 
primée tout-à-coup , mais il n’en est point de 


même de l’action irritante que l’on ne pourrait, 


dans.plus d'un cas, supprimer sans danger. 

Le tabäc pris en poudre par le nez peut être 
quelquefois utile, en déterminant une abondante 
évacuation de, mucus, et prévenant les engor- 
gemens humoraux des païties voisines, et les 
fluxions qui peuvent les attaquet : il produit en 
outre un léger excitement du cerveau, qui faci= 
lite momentanément l'exercice des fonctions in- 
tellectuelles. Quelquefoïs cependant cétte poudre 
détermine une telle frritation, qu'il en résulte 
un coriza perpéluel qu’on ne, peut faire cesser 
qu'en supprimant tout-à-coup le tabac. M. Me- 
lissino cite des curés de cette nature , obtenues 


par M. le docteur Bosquillon , ou qu'ila lui- 


même, opérées. 
Le tabac en fumée ou en radicatoné réussit 
souvent dans les odontalgies rhumatiques ; mais 
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comme le pense l’auteur, on obtiendrait sans 
doute les mêmes avantages d’un autre irritant 
qui n'aurait pas comme le tabac, l'inconvénient 
d’être sédatif ou plutôt stupéfiant. L'usage ha- 
bituel de ces irritans n’est. cependant presque ja- 
mais sans inconvénient, et, par exemple, l'afflux 
sanguin qu’ils déterminent sur les gencives, doit 
sans doute disposer ces parties aux affections scor- 
butiques, ainsi que l’a observé le docteur Alibert. 
Pareillement , labus du tabac en poudre a 
produit quelquefois des enchifrénemens ou en- 
rouemens que l’on n’a pu guérir qu’en renonçant 
à cette substance, Le docteur Angelo Zulatti 
de Cephalonie, et M. Melissino lui-même , ont 
ainsi plusieurs fois remédié à cette indisposition. 
Par fois encore , la déperdition d’une trop 
grande quantité de salive produit un dérange- 
ment des digestions , etun amaigrissement pro- 
gressif et d’autres accidens qu’on ne peut en- 
core faire cesser qu'en supprimant le tabac. 
. La dissertation de M. Angelo Melissino, doit, 
comme il le pense, faciliter l'explication des 
divers effets produits par le tabac , et peut servir 
de guide dans le traitement des diverses maladies 


auxquelles sont exposées les personnes qui abusent 


de cette subStance, 
M. Melissino a dédié son ouvrage au savant 
docteur Coray, l'honneur de la Grèce moderne, 


1:06, 
à qui nous devons, entr'autres ouvrages, la tra- | 


duction des principaux traités d’Hippocrate. Je 


voudrais pouvoir rappeler ici un ouvrage intitulé | 
Pyrogrxd, etc., Réthorique d'après les plus célèbres | 
rhéteurs anciens et modernes, rédigé par mon- | 
sieur Néophytos-Bambas, de l’île de Ghio, et : 
publié aux frais de ses compatriotes ; on verrait | 


combien l’émulation devient générale en Grèce, 


et combien peu les habitans de ce malheureux | 


(ALL LA AISNE 
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pays méritent les mépris qu'affectent encore 
envers eux quelques savans du Nord. 
ĖS 
Tableau de la POPULATION aux Etats-Unis 
| d’ Amerique. je 
En 1782, Le cens portait la population de 
toutes les provinces des Etats-Unis alors habi- 


TER Sn de eos en ee ee cie eee ce 2 JOUR 
Savoir: dans les Etats de g 


la Nouvelle- Angleterre. . 688,600 
Et dans ceux du sud et aaoo 
de: l'ouest. +. m s #18 -17700,7900 


En 1700, la population 
LHSENoavelle A merite 
était desses heure oiee 17000022] 

Celle des autres Etats de 
l'Union, de. . . ... . . 2,919,804 

En 1800 ; on comptait ; 
d’habitans dansla Nouvelle- : LA 
Angleterre. . 444.1. . .11:232,990)- 954; 

Dion Etats. . PPT ee 

3 4 j Jabi 


fat 


ASS F0 


~ En 1810, le recensement 
général en portait le nom- ! isi oh gw) 
briefiauzles Etats dela Nou- ME S ail 
velle-Anpoleterre à. . « . . 1,471,8 a 
Pour les autres Etats à, E] 
Dépuis 17590 jusqu’à CRUE. es 
1812,: la-population : s'est 
donc accrue dans la Nou- 
velle- Angleterre, da... 
Et dans les‘autres Etats 
du sud et’ de l’ouest, de.. 2/848,122 
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463,061 | 


` Il en résulte que Si la population des Eh 
Unis croît, durantsoixante ans encore!, d 
proportions qu’elle a suivies depuis vingt, 
elle sera portée à plus de cinquante mill 
d'individus CE ARETE Ace 
Indépendamiment Ade; cesiconsidérations , qui 
font pressentir l’état de splendeur et d'importance 
auquel. doit-s’élevér. naturellement ce, pays, 00 
voit, «par les tableaux que nous empruntons aux 
joprnapx anglais, que la population marche vers | 
e sud et l’ouest , te qui avait été prévu -depuis | 
long-temps; par lesécrivains instruits-déswpati- | 
cularitésirelätiyes à:ce.pays..; jjs 2,9 
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Carre feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 4°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier où deJuillet, et pour un an. — Le prixde l'abonnement 
àla GAZETTE DESANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit. à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE,, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire ét Rédacteur 

énéral de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n°. 30, hub. Saint-Germain:— Et chez re NorMANT, imprimeurs 
Ébrare, rue de Seine , n°: 8, près. le-pônt des'Arts, — Cest à cette, dernière.adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives, au service du Journal. —On ne garantit que les abônnemens faits aux 
adresses ci-dessus — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas: reçus: — On continue: à répondre aux 
consultations de Paris etdes. Départēmens. ; 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir. les maladies. ` a 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


lle Epogue.= IIe PÉRIODE. — Connaissances: positives d Hippocrate. — Suite de la Pathologie. 


 paiticularitée our leo akmens de diverse nature dont on faisait usa esôn temps, sur les boissons, sur l'exercice 
corporel , le repos, le sommeil et la veille ; sur les différentes excrétions de nos ere -fuge seu 


NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. | orage, le thermomètre de Réaumur à monté à 

| 20° et 22°, s’est soutenu à cette hauteur durant 
les journées du 15 et du 16, et par l'effet d'un 
second orage, est redescendu à 13° et 14° avec 
des pluies.et de l'humidité. Nous n'avons donc 
fait qu'entrevoir la chaleur, et plusieurs per- 
sonnes ont déjà payé, par quelque indisposition, 
‘.. Travail de la Commission. la confiance qu’elles avaient accordé à ces brusques 
‘apparences d'été. 


Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
Société du Cercle Médical par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. MENuRET, 
Porta, Bazin, Durrour, DE MONTEGRE). - 
MENURET, rapporteur. à 


Duranr les premiers jours de cette période | - 
décadaire, la température froide et humide, qui Le grand nombre de catarrhes et de fluxions 
nous afflige depuis si long-temps, a continué; | a été analogue à la disposition atmosphérique ; 
puis tout-à-coup , le 14, à la suite d’un petit | les maux de gorge ont été très-nombreux : ils 


` 


ont été rarement graves, mais ils ont effrayé les 
personnes délicates et sensibles, on d’après 
la nature et l'issue funeste qu’a présenté cette 
affection dans une personne très-marquante. On 
sent assez que lorsque l’on peut juger la tournure 
gangreneuse d’après l’aspect de l'organe et l’état 
du pouls, on ne peut pas penser à la saignée gé- 
nérale du moins (1): mais il y a eu bien des cas 
où ce secours a été utile, lorsqu'il a été prescrit 
par la science et non par la routine : dans d’autres 
cas, le vomitif se trouvant indiqué, a produit 
des effets plus heureux et plus prompts. La plá- 
part des maux de gorge ont cédé au régime, aux 
pédiluves, à la limonade ou orangeade cuite. 
Les médecins, amis de humanité, ne sauraient 

‘trop réunir leurs efforts pour rassurer les esprits 
au sujet de ces épidémies réelles ou prétendues ; 
pour prévenir, pour dissiper la crainte qui par 
“elle-même est un grand mal, aggrave les maladies 
et souvent y dispose. d 


On observe à la vérité encore quelques typhus - 


dansles hôpitaux, ou même en ville; mais on ne 
peut plus guères les nommer épidémiques. La 
longue durée de l'intempérie humide et froide a 
pu prolonger et multiplier les maladies.et les in- 


commodités ; mais des temps plus favorables: 


dans tous les genres concourront à la santé et à 
la satisfaction publiques. 


F. ce 


(1) Ce qui se passa il y a vingt-cinq où route ans 
dans le couvent des filles de Sainte-Marie, rue Saint- 
Jacques, fit beaucoup de bruit à Paris. Plusieurs reli- 
gieuses furent affectées de maux de gorge gangreneux. 
Bouvard.et Cosnicr, qui tenaient'alors le premier rang 
parmi les praticiens de la capitale, furent appelés pour 
les principales de ces dames, celles qui ténaient à de 
grandes familles : 
elles moururent toutes, 


ils les traitèrent par les saignées, et 
Les tourrières et sœurs de 


moindre importance furent laissées aux soins du docteur ` 


Delong-Delasaigne , jeune médecin encore peu connu, 
qui les guérit par l'emploi des sangsues, du vomitif, du 
quinquina!, des acides. | 

«è . ... Pauci dignoscere possunt 

kea Onna.: 3: 


Et sua a mortifera eslepecunia. 7 
; Juy. S. x. 


{ Note du Rédact eur général de la Gazette.) 
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D Premier quartier, le 24 juin. 

Depuis le 11 jusqu'au 21 juin, le maximum du 
Baromètre a été de 28 p. 2 1. 
de 27p. TI l 

Le maximum eA Thermomètre a été de 23 d. =. 
— Le minimum de 7 d. $. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 84 d, 


£: — Le minimum 


+ — Le minimum de 58 d. 


CHEVALLIER, #ngénieur-opticien, membre de la. 


Société Académique des Sciences de Paris. 
— ELLES 


OBSERVATIONS sur [ANGINE LARYNGÉE ŒD- 
MATEUSE, présentées au Cercle: Médical; par 
F. A. Labrousse, docteur en médecine , etc. 


Observatio est filum, ad quod dirigi debent medi- 
corum raliocinia; ainsi s'exprime un médecin 
justement célèbre. ! 

Pénétré de la vérité de ce qu’avance: Tillustre 
Baglivi; autant qu'il a été en moi, j'ai tâché 


d'observer avec exactitude et sans prévention les 


phénomènes des maladies ; et, dans ce que je vais 
transmeltre à la Société, je n’avancerai que des. 
faits que j'ai pu voir moi-même. 


Employé à l'Hôtel Dicu- lorsque la dernière 5 
maladie épidémique y exerçait ses ravages, par 


une säison froide, pluvieuse, et en général très- 


variable, j'ai été à portée de recueillir un grand 


nombre d'observations de phlegmasies aiguës. 


Parmi celles qui ‘ont le plus vivement excité. 


mon atlention, se trouvent les deux suivantes 
sur une variété de maladie qui , je crois, est encore 
peu connue. 


Première observation. 


J....., âgé de vingt-deux ans, taillé élevée, 
fluet, poitrine étroite, membres grèles, peau 
blanche, cheveux châtains, était, depuis plu- 
sieurs jours, convalescent d’une fièvre bilioso- 
adynamique. Placé dans une salle exposée aux 
variations atmosphériques, il se leva un malin 


(le 4 mars), et se refroidit. Vers midi, malaise 
général, légère horripilation , chaleur au fond 


de la gorge. 
A quatre heures, où je le vois, le malade se 
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plaint d’une douleur vive au larynx ; respiration 
très-gênée, inspiration très-pénible, pendant que 


l'expiration est facile ; voix aiguë, tremblotante, 


déglutition difficile, rougeur de la face, pouls 
serré, fréquent : (cinq sangsues au col, puis cata- 
plasme;chiendentédulcoré).Pointde soulagement 
., par ces moyens, insomnie „anxiété très-prande. 
Deuxième jour de la maladie. —Teinte violacée 
: des joues , douleur du larynx, qu'augmentent les 
efforts d'élévation et d’abaissement, voix trem- 
blante, déglutition très-difficile, inspiration 
courte, érès-entrecoupée, ‘expiration assez libre. 
Le malade, couché sur le dos, porte la tête en 
arrière, pour faciliter l'inspiration, qui se fait å 
plusieurs reprises, avec des angoisses inexpri- 
mables : le pouls est petit, dur et fréquent : (cinq 
sangsues , vésicatoire après, sinapismes dans la 
journée ; chiendent édulcoré.) 

Nul résultat heureux : augmentation rapide de 
tous les symptômes, facultés intellectuelles se 
voilant dès midi, orthopnée, et mort vers les 
: deux heures. 


Autopsie cadavérique. — Vaisseaux de la face, 
du col, de la tête, fortement injectés; membrane 


muqueuse recouvrant l'épiglotte, la glotte, les 
veuricules du larynx, phlogosée, légèrement 


épaissie ; tissu cellulaire sous-muqueux placé au- 
devant. de l’épiglotte, et dans les environs, 
œdématié de telle façon que lépiglotte était 
poussée en arrière, et l'ouverture du larynx 


beaucoup rétrécie; trachée sans altération, or- : 


ganes thoraciques et ue dans Ea état 
ordinaire. 


Deuxième observation. 


ML..,.., militaire, âgé de vingt-quatre ans, - 


d'une taille élevée, d’un tempérament bilioso— 
sanguin, était convalescent d’une fièvre bilieuse. 
H commençait à se lever et à manger, malgré 
qu'on lui recommandât d’user de prudence, vu 
sa maladie passée , et les variations de la tempé- 
rature. Il tint peu de compte de get avis; ‘et 
bientôt le matin (le 16 mars) à la visite, il se 
“plaignit d’une douleur au larynx. La voix était 
changée, la figure un peu injectée. ('Fisanne 
pect. bis, julep béchique ; diminutioadesalimens.) 


main, 


Augmentation des symptômes dads laj journée ; 
nuit mauvaise, anxiétés. 

Deuxième jour. — Face très-injectée , douleur 
au larynx, auquel le malade porte sańs cesse la 
inspiration horriblement entrecoupée ; 
voix tremblante , déglutition douloureuse, pouls 
pelit et vite (sangsues, ventouses, Tisanne pect. 
édulcoeré bis, julep béchique, sinapismes aux 
pieds dans la journée.) 

Vers deux heures après midi, légère teinte 
violettedes lèvres, des joues; respiration bruyante, 
angoisses inexprimables, vu la difficulté de Vins- 
piration: 

Sur le soir, accroissement de ces symptômes, 
et mort à l’entrée de la nuit Gas rapport des 
voisins du lit.) 

Autopsie cadavérique. — Injection des vaisseaux 
de la tête; membrane muqueuse recouvrant l'épi- 
glotte et la presque totalité du larynx d’un rouge 
assez vif; tissu cellulaire sous-muqueux placé 
au-devant de l’épiglotte et à lentour de la glotte 
œdématié ; trachée-artère renfermant des muco— 
sités; organes thoraciques et abdominaux sans 
altération. i 

‘ A:côté de ces deux observations, je vais en 
placet anè d’angine trachéale ordinaire, afin 
qu’on puisse les comparer. 


= Observation: 


Mademoiselle .… , âgée de vingt-trois ans, d’un 
tempérament lymphatique, portant’ de nom- 


. breuses cicatrices de serophules au col, fait une 


longue marche pour arriver à Paris, et se refroidit: 
dès le soir même de son arrivee, douleur à la 
partie antérieure du col le long de la trachée , 
dyspnée, etc. 

Les deux jours suivans, augmentation des 
symptômes, changement du timbre de la voix. 

‘Quatrième jour,— Entrée le soir à l'Hôtel-Dieu, 
on lui applique quinze sangsues au col, ce qui 


. n'empêche pas que la nuit ne soit passée dans de 


vives angoisses. We 
Anxiété diminuée, douleur forte 
ressentie le long de la partie antérieure du col, 
déglatition difficile , respiration bruyante, pouls 
petit, fréquent, ‘langue jaune, bouche amère ; 


Cinquième.— 


( 14o ) 


-soif vive, désir des boissons fraîches : (vingt 
‘sängsues au col, eau de veau, chicorée avec 
r oxim el ), 

Sixième. — Diminution de i plupart des symp- 
tômes, voix , respiration , déglutition, libres ; du 
reste, symptômes d’ embarras gastrique : (ipé- 
hydromel, bourrache &is, chiendent 
avec l’oximel.) 


cacuana ; 


Le vomitif fait rendre beaucoup de matières 
jaunes , amères. 
Septième. — On réitère le vomitif, qui déter- 
mine des déjections bilieuses abondantes ; et, dès 
le soir, diminution notable de la fièvre: (hydro- 
mel , bourrache : soupe de riz. ) 

Huitième. — Apyrexie complète , oa. 
cence décidée. 

Telles sont les observations que j'ai l'honneur 
de présenter à 


nous offrent les phénomènes d’une phlegmasie ` 


violente qui entraîne promptement la mort des 
malheureux qui en sont affectés. Ce quenousiri- 
diquent les symptômes, l'autopsie- cadavérique 
le confirme. La membrane muqueuse est; phlo- 
gosée, et le tissu cellulaire sous-muqueux; comme 
l'appelle Bichat (Anatomic générale), frappéd’un 
œdème que je regarderais volontiers contme se 
condaire. 

Voilà quelques faits que j'ai eu occasion d’ ok 
server au mois de mars dernier. Puissent-ils 
‘appeler l’attention des médecins sûr eette variété 
de maladie encore peu connue, et; cependant 
trés-digne de l’être ! puissent-ils mériter l’appro- 
bation des savans respectables, au jugement des- 
quels j'ai l'honneur de les présenter ! 


Réflexions sur les deux premières observations. 


L'ANGINE. œdemateuse dont M, Labrousse 
rapporte deux exemples, est une maladie peu 
connue ; quoiqu'el'e ait été observée depuis long- 
temps. Boërhaave l’a désignée sous le nom/d’an- 
gine aqueuse, œdémateuse, calarrheuse; voici 
comment cet-illusire professeur la définit + Angina 
aquosa , ædemälosa, catarrhosa tenus, est impe- 
dita vel dolens respirandi, vel deglutiendi exercitatio , 
cum tumore lymphatico partium, quibus, illa fit, vel 


à la Société. Les deux premières . 


vigi iarum ( Herm. Boërh. de cognosce. et curand. 
morb. aphorism. 791). Ge qu’il ajoute sur.les 
causes prochaines de cette maladie est peu propre. 
à en donner une idée exacte, et Van-Swielen, 


dans ses longs commentaires, n’ajoule rien de 


satisfaisant sur cet objet : ce dernier prétend 
qu'Hippocrate et Celse ont parlé de cette affec- 
tion : il ne ma pas semblé non plus que l'on pôt , 
tirer aucune instruction de ce que disent ces deux 
anciens. C’est au temps où l’on a commencé à 
donner une grande aitention aux recherches 
cadavériques, c'est-à-dire, presqu'à nos jours, 
qu'il faut en venir pour acquérir une connaissance 
exacte de cette maladie. M. Bayle en a fait le 
sujet d’un Mémoire sous le titre d'œdème de la 
glotte ; ce Mémoire, inséré parmi ceux de la Société - 
de la Faculté de Médecine, est un de ceux‘qui 
doivent le plus faire désirer que cette collection 
soit enfin mise au jour. à 

Cette maladie paroît ne s'être présentée à ! 
M. Bayle qu'avec une marché chronique; elle a 
duré quelquefois plusieurs semaines; elle affec- 
toit, comme dans les deux cas rapportés par 
M. Labrousse, des personnes convalescentes 
d’autres maladies. Sur quinze ou vingt exemples 
qui se sant offerts à ce médecin, un ou deux 
au plus n’ont pas éié mortels. Les signes 
caractéristiques de cette maladie lui ont paru être 
l'extrême aliération du timbre de la voix, et sur- | 
tout l’entrecoupement de l'inspiration, tandis que 
l'expiration est libre et facile. Il y avoit aussi des 
accès de suffocation. Deux pagticularités fort sin. 
gulières résultent des observations de M. Bayle 
sur cette maladie : la première , c’est que lorsqu'on 
a pratiqué la Zaryngotomie ou la trachéotomie pour 
remédier à l'occlusion de la glotte, et donner un 
nouveau passage à lair, les malades n’en sont, 
pas moins moris de suffocation, comme si le 
poumon eût élé trop profondément altéré par les 
efforts qu’il avail eu long-temps à faire pour atti- 
rer l'air malgré l'obstacle, et que cet organe eût 
contracté l'habitude de contractions spasmodiques 
irremédiables. La secon:le particularité dont je 
veux parler, c’est que M. Bayle ayant rençontré 
cette maladie à l'hospice de la Charité de Paris 
quinze ou vingt fois dans l’espace d'environ vas 
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‘an, ne l'a pas revue une seule fois depuis six ou 
septans qu'il continue le même service. 


` Les remèdes employés par M. Bayle sont les 
mêmes qui ont été recommandés par Boërhaave 
et Van-Swielen; ce sont principalement des 
vésicatoires à la nuque et sur le devant du cou, 
des sinapismes aux pieds, et des purgatifs, comme 
moyens pertubateurs et dérivatifs. Le professeur 
de Leyde conseille aussi l'emploi de masticatoires 
faits avec de la cire ou du mastic, dans lesquels 
on incorpore une poudre irritante, telle que celle 
de pyrethre, de poivre etc.: dela racine de pyrethre 
mâchée par morceaux, peut remplacer tous ces 
moyens. La circonstance particulière de l’inflam- 
mation vive qui existait dans les deux cas ob- 
servés par M. Labrousse, était une indication 
évidente de fortes saignées locales : celles qu’on 
a faites ne paraissent pas néanmoins avoir ew 
d'influence sur la marche de la maladie. 


-~ L'angine œdémateuse une fois bien connue, 
et les remèdes ordinaires ne pouvant en arrêter 
la marche, on doit recourir à des moyens chirur- 
gicaux pour entretenir la respiration jusqu’à ce 
que la nature, aidée par les remèdes, amène la fin 
de la maladie: Le moyer le plus connu, c’est Pou- 
verture des voies aériennes, pratiquéesoit au larynx 
{Zaryngotomie), soit à la trachée-artère ( zra- 
chéotomie) , soit entre les cartilages du larynx 
(incision de la membrane crico-thyroïdienne) ; 
mais'ces opérations sont graves et effrayantes., 
en sorte que l’on n’y recourt communément que 
lorsque le mal est arrivé-à son dernier terme; ce 
qui est uné raison pour qu’elles n'aient pas de 
succès. Il est un moyen employé plusieurs fois 
heureusement par Dessault, et qui ne saurait 
avoir d'inconvénient, c’est l'introduction par la 
glotte dans la trachée-artère d’une canule en 
gomme élastique que lon conduit par une des 
narines: Cette canule doit être fixée à de- 

meure ; l'irritation et la toux qu’elle produit au 

moment de l'introduction, cessent au bout de 

très-peu de temps : indépendamment de celte 

toux momentanée, qui indique que la sonde est” 
en effet placée dans la trachée, on le reconnaît 

encore au passage de l'air qui doit agiter la flamme 


d’une bougie présentée à louverture erter 
de la sonde. 7 

L'expérience seule peut faire juger définitive- 
ment des avantages que l’on retirerait de l’emploi 
de ce moyen; mais on ne saurait disconvenir qu’il 
ne soit fort bien indiqué par la nature du mal, et 
par toutes les circonstances. 


Extrait du troisième Mémoire sur VÉPIZOOTtE 
communiquée par les bœufs de Hongrie aux 
vaches des environs dè Paris, lu à la première 
Classe de l'Institut, le G juin 1814, par 
M. Huzard , membre de l’Institut, du Conseil 
de Salubrité, etc. 


Les résultats généraux de recensemens aux- 
qüels cependant on ne doit pas accorder une 
très-grande confiance, portent le nombre des 
vaches de tout le département de la Seine, à 
8,000, dont à peu-près un quart a péri, ou a élé 
mangé:la perte réelle, causée par la maladie, ne 
doït-pas être évaluée en somme à plus d’an 
huitième du nombre total. Les proportions de 
celte perte ont été plus grandes à la campagne 
qu'èta ville, parce qu'ici l’on avait plus de faci- 
lité à isoler les animaux. 

Toutes les observations se réunissent pour 
faire foi que la maladiene s’est montrée quedans 
les lieux où elle a été portée, et que tous les ani- 
maux que l’on a pu isoler, ont été complétement 
préservés. Ainsi à Saint-Ouen, dans la même : 
maison, quatre vaches malades sont mortes dans 
une étable, et deux autres placées dans une étable 
à côté, mais sans communication, n’ont point 
contracté la maladie. À Courbevoye, trois vaches 
amenées de Paris, sont mortes dans une maison 
où elles étaient isolées, et n’ont point commu 
niqué la maladie dans la commune. Enfin, les 
exemples les plus multipliés, prouvent que la 
maladie s’est manifestée uniquement pendant le 
séjour. des troupes étrangères et des: bestiaux 
qu'elles avaient à leur suite, ou immédiatement 
après leur départ; que la contagion à surtout 
affecté les animaux, à l’usage desquels on a em- 
ployé les fourrages, pailles , ou litières qui avaient 


( r4 


Sérvi aux troupes et à leurs bestiaux; enfin, que 
partout où la maladie s’est développée sans ces 
premières causes , elle y avait été portée par des 
marchands de vaches, des bouchers, des fermiers, 
des maraudeurs ou aütres-espèces de gens , qui, 
des 
qui 
‘des 
des 


sous le prétexte de vendre ou d'acheter 
vaches , allaient les manier et les visiter; ce 
concourt à démontrer, que la suppression 
marchés publics et privés, et l'interdiction 
étables aux bouchers , aux curieux et aux voisins , 
c’est-à-dire, l'isolement parfait, sont les véri- 
tables et uniques préservatifs des épizooties con- 
tagieuses. 


En terminant son Mémoire, M. Huzard parle 
. de Pinsouciance des propriétaires qui, pour la 
plupart, n’ont aucune confiance dans emploi des 
mesures de police, tandis qu'ils en accordent 
beaucoup à des recettes curatives ou pséservatives 
Xnutiles : il s'élève aussi contre l'ignorance où 
sont toutes les autorités locales des lois rurales, 
sur les épizooties, et contre le peu de soin 
qu’elles mettent à les faire exécuter. Une expé- 
rience de vingt ans, et des observations dans 
presque toutes les parties de l’Europe, ont con- 
vaincu M. Huzard, que toutes les épizooties sont 
faciles à prévenir ou à arrêter ; et que ‘ce n’est 
presque jamais qu'à la négligence des autorités et 
des propriétaires ; que l’on doit en attribuer les 
ravages , des circonstances aussi impérieusés que 
celles qui viennent de se rencontrer ayant lieu 
très-rarement. Il résulte de ces deux observations, 
que la médecine administrative est réellemënt la 
seule que l’on puisse mettre en usage avec effi- 
cacité dans de telles circonstances. 


Quelques communes du département sont en- 
‘core affligées par la maladie ; mais en général, 


elle diminue sensiblement d'intensité. Les bêtes 


sont plus long-temps malädes (huit à dix jours), 
et il en réchappe un plus grand nombre, C’est 
dans les épizooties comme dans les épidémies la 
preuve que la maladie s'éteint , ou du-moins est 
arrivée à son dernier période. Quelques nourris- 


seurs se sont hâtés de remplacer les vaches qu'ils: 


avajent perdues : heureux ceux qui wont pas été 
exposés à de nouvelles pertes! 
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MÉDECINE MILITAIRE. 


Du service des hépitaux militaires, rappelé aux 


erais principes (1); par M. Coste, premier 


médecin des camps et armées du Ror. 
+ è 


CET ouvrage, imprimé et dédié au Roi en 1790; 
paraît avoir été fait pour les circonstances 
actuelles; tant la vérité a de force pour se dé~ 
fendre, non-seulement , comme le dit fort bien 


Cicéron, contra hominum ingenia , calliditatem,. 


solertiam, insidiasque , mais encore contre le 
temps lui-même qui, à force de tout changer, 
était parvenu naguère à faire des tombeaux de 
nos hôpitaux militaires, l’orgueil de la France 
et l'envie des étrangers, il y a trente ans. 

A cette dernière époque, qu’on ne saurait 
oublier sans danger pour l’avenir, on proposait, 
comme aujourd’hui , par principe ou par prétexte 
d'économie : ; 

De faire recevoir les militaires malades et bles- 
sés dans les hospices de charité í 

. De licencier les officiers de santé des hôpitaux 
militaires, en possession depuis long-temps de 
la confiance des gens de guerre; | 

De confier aux chirurgiens des régimens; 
commie dans l’enfance de l’art de guérir, les fonc 
tions réunies des médecins, des chirurgiens et 
pharmaciens; de créer des places pour les per= 
sonnes à qui ces fonctions étoient destinées; 

Enfin, de donner aux uns des titres, des 
honneurs et beaucoup d’argent sans fonctions; 
ou avec des fonctions illusoires; tandis que 
d’autres surchargés de travail, n’obtenoient que 
des promesses ou des perplexités pour récom= 
pense... 


Qu'est-il arrivé en 1788 de l'essai qu’on à fait. 


de ces innovations et de plusieurs autres égale- 
ment contraires au caractère français , notamment 
de la transformation des vétérans en'gardes ma- 
lades des recrues, au moyen de la discipline mi- 


(:) Prix : 3 fr. broché. — À Paris, chez Croullebois; 
libraire , rue des Mathurins-Sorbonne, n°, 32; et cher 
le Normant, 
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litaire allemande (schlag) dont on a aussi voulu 


essayer en France ? - 

C'est qe les hommes clairvoyans n ont pas 
tardé à s ’apercevoir que ces innovations n’étoient 
favorables qu'aux novateurs, C'est que le respect 
dû aux fondations pieuses, le perfectionnement 


-de l’art de guérir et l’honneur militaire, égale- 


ment compromis, ont également repoussé les 


innovations dont il s’agit; et que l'opinion pu- ° 
blique, plus forte que l’autorité du gouvernement, 


a opposé dans le iemps et opposera toujours en 
France une résistance invincible à tout ce qui est 
déloyal, injuste et brutal. 
Après un tel exemple, pourrait-on eroire 
encore ceux qui, du sein des honneurs et.des 
au nom de 
l'économie, e qui ferait bientôt la misère du soldat 


richesses ; prêchent aujourd’hui, 


français? D'ailleurs serait-il possible de craindre 
de bonne foi que le. trésor public qui a suffi 
pendant la guerre à des dépenses énormes, ne 
pôt pas suffire au rétablissement et à l'entretien 
des hôpitaux du Roi, dans les lieux de gar- 
nison habituelle ; aujourd’hui que le com- 
merce extérieur et la paix semblent devoir durer 
long-temps ? 


Quoi qu’ilen soit, celui qui, ke premier des 


médecins militaires, a plaidé, contre la mauvaise 
foi, l’égoisme et la cupidité, la cause de l’huma- 
nité, de la justice, de la dignité du trône , du 
respect dû à la propriété des pauvres, de la con- 
sidération et de la reconnaissance que méritent 


des hommes qui s’honorent de sacrifier leur vie, ` 


leur santé , toutes les jouissances de la civilisation 
pour ke bien être de leurs compatriotes, ne peut 
être qu’un homme d’une grande vertu. 

C'est aussi le sentiment qu’on éprouve à la 


lecture de l'ouvrage de M. Coste, dans lequel - 


tout ce qui intéresse essentiellement la santé des 
soldats, qui fait la force des armées, est traité 


‘avec une sagesse qui ne peut être que le résultat 


d'une longue expérience jointe à des réflexions 
profondes et à un dévouement parfait au ser- 
vice du Roi et de ses troupes. 

Concluons donc : que l’ouvrage de M. le pre- 
mier médecin des camps et armées du Roi, sur 
le service des hôpitaux militaires, dédié, il y a 


vingt quaire ans, à LouissX VI, ne serait pas 
‘indigne, en ce moment, d’un regard de 
Louis XVII. 


Que S. Exc. le ministre de la guerre, en se 
faisant rendre un compte impartial des faits his- 
toriques , exposés dans cet ouvrage, demeurerait 
convaincu de la nécessité de rétablirles h ôpitaux 


militaires dans la voie de perfection où les ordon- 


nance de 1747 et 1781 ont maintenu ces élablis- 
et que MM. les 


médecins, chirurgiens et pharmaciens militaires 


semens pendant trois règnes ; 


ne sauraient puiser dans une source plus pure, 
des vérités plus utiles ou des vues plus parfaites, 
surtout. ce que l'expérience souvent répétée en- 
seigne de plus prompt, 
avantageux pour maintenir ou rétablir la santé 
des troupes françaises dans toutes les positions de 
paix et de guerre où elles peuvent se trouver. 


E. D. M. 
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BAINS DE BAGNOLES , département de l'Orne. 


Nous avons fait connaître ; par une nelice dé- 


taillée (N° du 1°" janvier ), les propriétés des 
eaux thermales de Bagnoles et les commodités 
de toute,espèce, que le nouveau propriétaire de 
cet élablissement a su y réunir. Maintenant que 
nous touchons à la saison de prendreles eaux, 
nous croyons devoir rappeler eelles-ci à nos 
lécteurs. 

Le service des bains est à Bacs en pleine, 
activité; les bâtimens neufs offrent des apparte- 
mens très-commodéméent distribués ; les bains, 
douches, etc. sont dans le même bâtiment que 
les logemens. 

Le propriétaire a: fait mettre en bon état celle 
des routes qui était la plus favorable, et les bai- 
gneurs pourront arriver jusqu'aux bains, soit en 
poste, soit avec leurs propres equipage, sans 
être exposés à aucune fatigue. 

Ces bains sont à environ cinquante lieues de 
Paris, à une lieue et demie de la grande route de 
Paris à Domfront, par Alençon ; à quarante 


lieues de Rouen; dix-huit de Caen; à trente de. 


Rennes, par Prez-en-Pail ; et à quatre de 


de plus sûr et de plus 
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dant à des préventions ou à des préjugés , it feur | 


Domfront, par Couterne. Les ‘voitures de toute 
espèce sont conduites pour trois postes, de Prez- 
en-Pail à Bagnoles. 


j 


a CES een 


BIBLIOGRAPHIE, 


-PAMI DES MÈRES DE FAMILLE, ou Traité d'Edu- 
cation physique et morale des enfans ; par À. D. 
~. Salgues, D. M. Un vol. in-12:— A Paris, 
chez Dentu, rue du Pont de Lodi ; Croghard, 
vue de l'Ecole de Médecine; Nicolas Vaucluse, 
rue de Grenelle Saint-Honoré ; et Ze Normant. 


Prix : 3 fr., et 3 fr. Go cent. par la poste. 


„Si jeunesse savait, si vieillesse pouvait, dit un 
proverbe plein de.sens : en effet, le savoir, enfant 
tardif de l'expérience, ne vient guères que lorsque 
disparaît la faculté d'en profiter. L'homme fait 
ne se corrige plus au moral comme au physique: 
il voit avec chagrin ce qu’il eut pu devenir par 
une éducation plus parfaite que celle dont il a 
reçu le bienfait; mais il se console du moins, en 
rêvant la perfection de ses enfans. C’est sur eux, 
sans doute , que doivent se porter tous les soins; 
c'est dans le temps où la jeune tige est encore 
souple et flexible, qu’il faut avec douceur et per- 
sévérance, la retenir ou la ramener dans une 
heureuse direction. 


Les philosophes et les médecins se sont unis 
pour traiter cet objet important, et rien n’était 
plus nécessaire que cette association. M. Salgues 


a mis à contribution les plus célèbres d’entr’eux; 


il l’a fait avec le discernement d’un homme ‘qui 
pouvait juger ceux qu’il consultait ; aussi, les 
a-t-il réfutés avec force , toutes les fois que , cé- 


est arrivé de dépasser les limites de la raison ou 
de la vérité. i $ 


è 


Ce traité est divisé en trois livres : le premier est ` 


relatif à tafemme enceinte, à l'influence des choses 


extérieures sur elle, aux indispositions qui lui sont ' 


familières, aux précautions qu’elle doit prendre. 
P q p 


Le livre deuxième traite des soins à donner à 


l'enfant qui vient de naître, de ceux qu’exige la 


nourrice. Chacun de’ces objets est traité dans ` 
tous ses détails, et d’une manière qui m’a paru 
très-satisfaisante. Le troisième livre est consacré 


à faire connaître les maladies les plus communes 
des enfans; ainsi que les moyens d’y remédier : 


j'ai vu avec plaisir que Pauteur bornaït presque 


toujours ses préceptes à des soins, et paraissait 
convaincu , comme je le suis moi-même, que ra- 
rement il est permis aux personnes étrangères à 
la médecine d’en appliquer les remèdes actifs : 


instrumens dangereux, qui dans des mains inex- 


périmentées portent souvent des blessures mor- 
telles. | 

M. Salgues à intercallé quelques citations de 
vers élégans parmi les préceptes d'Esculape ow 
d'Hygie; et quoique la gravité de nos doctrines 
s’'accommode assez peu de ec mélange, on peut 


ici le tolérer en faveur de la classe de lecteurs 31 


laquelle surtout cet ouvrage est destiné : et 
d'ailleurs le dieu des vers est aussi le dieu de la 
médecine. 

Le livre de M. Salgues me paraît instructif et 
intéressant , et je crois qu'il répond bien à son 
titre de l'Ami des Mères de famille. 
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Les personnes dont l'abonnement expire avec ce 


numéro, sont priées de le renouveler, pour ne pas. 


éprouver de retard. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un-an.—- Le prix de l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 

énéral de ce Journal, rue Saiñt-Guilläume, n°. 30, faub. Saint-Germain. — Et chez Le NonmANT, imprimeur“ 

ibraire, rue de Seine, n°. 8, près le pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toules- 
les démandes et les réclamations relatives au service du Journal.— On ne garantit que les abonnemens faits aux 
. adresses ci-dessus — Les lettres ou paquets non affranchis né seront pas reçus. On continue à répondre aux 
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: QUARANTE-UNIÈME ANNÉE. — 1I DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
. (N°. XIX.) Dee 


D E T E. 


GAZETTE DE SANTÉ, 
“RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE. 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir. les maladies. 


eg PAR UNE ‘SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. > 77% 
$ MAWAN AM , AAA ne ; y mms, 2 
“HISTOIRE GÉNÉRALE ‘DE EA MÉDECINE. ‘2e50que mg Si 7, 


x pauld pleniore victu..….. Tennis et exguisitus piclus,; eo gui sit 
4 paulà plenior, matimé ex parte periculosior. Se 
|. ERRO :(Hirpocr, phor: 5, 5.1#:) | 


Dans les maladies aiguës simples top dévénérées e'a andira dont Le dangan ce prolongeait jusqu'au quarantième 
Pean orge avec quelque peu de crême ou de gruau d'orge, suivant les circonstances! 


symptômes commençât à semodérer. * ` 

C'est évidemment.contre les inconvéniens dé ce régime souvent trop sévèré dont l'effet deyait ‘être d'exténuer . 
complétement ies malades, qu'Hippocrate/s’élèye dans plusieurs.des aphorismes de la première section. 

(La plupart des détails contenus dans cet article sont extraits des Commentaires sur les Pragnostics et lès Aphorismes 


d'Hppocrate, par M: le docteur Bosquillon. ) 
NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. degrés , et s’est rarement élevé au-dessus de 15 
j x taiog Hb on Jod L: MML dans le milieu de'la journée ; la constitution at- 
| apport sur. les, maladies TENENTES vo ifatt à: 48 mosphérique a été vraiment automnale. 
Société du Cercle, Médical: par la : Commission DATES 
nommée pour cet .objet ,(, MM, . MENURET, 
Portar, Bazin, Durrour, DE MonTEGRE). 
MENURET, rapporieur. 


Le Travail de la, Commission. 


L'effet de cette disposition a été bien marqué 
par la contiduité, le‘ñombre et l’opiniâtreté des 
affections catarrhales et rhurhatismales ; le refroi- 
dissement de la température a été d’autant plus 
Sensibletét nuisible’) qu'il est survenu subitement 


Dis les premiers jours de ceite quinzaine , le 
temps est detenu et s'est Soutenu sans inter- 
ruption, froid Humide ‘et pluvieux. fe i T n 
mitre est HN Aer LD da RE 8 


après des jours trës“chaads. Les imprudences pour 
Ies vétemens en ont favorisé les effets fâcheux. Il 
ya eu en général peu de maladies inflammatoirés ; 
plusfréquemméntdesfièvres humorales, bilieuses, 


s’y. sont jointes. On a observé beaucoup de dé- 
rangemens gastriques, de diarrhées qu’on ne 
pourrait atiribuer à l'abus des fruits encore très- 
rares, el aux chaleurs qui ont été très-faibles, 
On a dû en accuser, avec plus de fondement; -les 
atteintes portées à la transpiration ; on y a faci- 
lement remédié fiar l'ipécacuanhaet les toniques. 
On a observé aussi beaucoup d’éruptions avec 
ou sans fièvre, des scarlatines , des rougeoles , 
, on Le dit à regret ,. quelques petites véroles , 
vif preuyes-de P invincible opiniâtreté , de la 
rouline et, du préjugé. ý 
Les fièvres d’ hôpital ou typhus ont Pean di- 
minué en nombre et en intensité : des étrangers 
récemment arrivés à Paris, en ont encore présenté 
des vestiges : on est fondé à croire qu'ils avaient 
occupé des logemens ou même des lits qui l'avaient 
été peu auparavant par des fiévreux de cette 
espèce ; la guérison paraît probable. (Observation 


de M. Ca Maia MEnurET, D. M. 
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æ Pleine lune, le 2 juillet. 


Dépuis lé 21 juin jusqu’au re juillet, le maxi- 
mum du Bäromètrera été de 28 p: AN em Le : 


minimum. de 27 Pag: , rar 
Le maximum du Bhornbinètre a été de 15 d. : AL 
— Le minimum de 7 4 = 
Le maximum de l'Hygromètre a été de go d. 
— Le minimumide C8 d.-= 
CHEVALÉIER, éngénieur-opticien, membre de'la 
Société Académique des Sciences de Paris. 
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TRAITEMENT ANTI-SYPHILITIQUE employé depuis 
_: long-temps à Marseille, avec:des succès extraor- 


dinaires ; dans les ana di vénériennes les plus i 


invétérées et les plus rebelles. 


M. le docteur Robert, en ERE ce remède; 
(Annales cliniques de Montpellier, mars 1814) 
annonce en même temps .qu'il.en a obtenu des 
cures inespérées, lorsque tous. les autres procédés 
connus avaient été impuissans, ou même sem- 
bloient augmenter le mal. « On ne trouve, dit- 
il, dans aucun livre de médecine une préparation 
PARTS TE à celle qui est connue à Marseille sous 
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le nom de pilules arabigues. Le remède de Fabre; 
qui semble en approcher le plus, en diffère beau- 
coup quant aux substances qui entrent dans sa 
composilion, quant à sa dose et quant au régime 
alimentaire et médical que doit suivre le malade, 

« Il ya cent et quelques années que les pi- 
lules arabiques sont connues à Marseille : la tra- 
ditio veut qu'elles aient été communiquées à 
l'hôpital par un apothicaire espagnol; du moins 
est-il certain que c’est dans le formulaire manus- 
crit de cette maison que Pon en trouve là véri- 
table recette. 

Pilules arabiques. 


Prenet DENE ee Na IA ADN SEE 
Racine d'herbe à éternuer ( Achillea de chaque 
ptâtmicas U) o 0e fers ane e CUDILO 
Agaric. sms ` CE ’ 
Mércure:r maitre : ss. ES 
e 
Muriate mercuriel suroxidé ( bling $ Fana i 
corrosif, Juotin a a +, +... \demigros 
Miel, quantité suffisante. y 


Mettez en poudre ce qui doit l'être; triturezle 
mercure avec le muriate suroxidé jusqu’à ce qu'on 
; ; 

n’aperçoive* plus auci globule de substance 


minérale. et faites une masse pilulaire, 
La dose est de quatre à six Fa deux foi 


dans la journée. 


Opiat. 

Preneż Salsepareille, : . . . . . . cinq onces 
Squine. s libres: e Sate KOLS ONGES, 
Noisettes torréfiées. . . . . demi-once. 
Gone A ET IASE PATUN. gros: 


1 F2 MONTE M PAR a 


Faites. un opiat suivant les st de Part. 


- quantité suffisante, 


„La dose est de six gros , deux fois par jour. 
“Nota. M. Robert ne dit point comment on 
doit employer la salsepareille et la squine, qui. 
sont des bois très coriaces, et peu propres à entrer 

en substance dans un opiat, 


Tisane. 


Prenez Salsepareille. . . . . . . . . deux onces: 


Racine de squine. ©. . . . une once. 


Hans cut tons 7e «douze Yes 


Faites bouillir à un feu modéré, jusqu’à ce que 
la tisane soit réduite à huit livres. 
La dose est de deux livres par jour. Ha 
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u Ta méthode que l'on suit dans l’administra- 
tion de ce remède consiste à faire prendre, le 
matin, aux malades, une pilule de quatre à six 
grains, et à leur faire boire par-dessus un verre 
de tisane, Une heure après, ils avalent six 
. dragmes de Popiat, et boivent un second verre de 
tisane ; le soir, ils prennent de la même manière 
que dans la matinée , une nouvelle pilule, une 
seconde dose d’opiat, et deux verres de tisane. 

» Le régime alimentaire ne doit consister 
qu’en galettes, figues sèches, raisins secs, 
amandes torréfiées, sans soupe ni ragoûts, ni 
végétaux, ni légumes, nifruits d'été. On s'accorde 
assez généralement à regarder ce régime comme 
indispensable dans les maladies invétérées et de 
mauvais génie; cependant , quelques praticiens 
sont d'avis que la diète sèche n’est pas absolu- 
ment nécessaire; qu'il. suffit de lobserver à 
déjeûner et à soupér, et qu’on peut même manger 
de temps en temps; deux fois la semaine, par 
exemple, de la viande rôtie àla broche,‘ ou sur 
le gril. Ha ARE 7 

» Dans le cas où Pon ARE traiter qu’une 


maladie récente ; et à prévenir unhinfeclion cons- 


üitutionnelle à la suite d’une bléno virū— 


lente, les pilules seules suffiraient, et Ton 
n'aurait besoin ni du régime sec, ni d’opiat, ni 
de tisane sudorifique. 

» M: le docteur Robert fait la remarque que 
Pon n’a rien à craindre de la violence ou de 
Vaction délétère de ce remède, puisque lorsqu'il 
a été exactement préparé, il ne reste plus un 
atôme de muriate sur-oxidé de mercure dans le 


mélange, car l’eau de chaux dans laquelle on le. 


lave ne jaunit point ; ce qui est le moyen de cons- 
tater l'absence du’sublimé corrosif. Les chimistes, 
ajoute-t-il, le regardent commé un mélange 
de muriate et d'oxide noir de mercure. L'usage 
long-temps continué de ce remède peut porter 
aux gencives, et exciter la salivation. 

» Mais quelle quesoit la composition intrin- 
sèque de ces pilules, il esticertain que l’on guérit 
Par leur secours, dans le :court espace de trenté 
à cinquante jours les maladies vénériennes. les 
plus rebelles, et qui ont résisté aux frictions, aux 
toutes les préparations mer- 


x 


sudorifiques, et à 


curielles les, plus accréditées. L'emploi en est 
simple et facile , lorsqu’ on n’est-pas astreint à un 
régime aussi strict et aussi sév ère que celui de la 
diète sèche, qui, n'est pas 
toujours d’une indispensable nécessité. Les ma 
le plus 


grand secret; même -au seinde leur famille, 


'dómme je Pai dit, 
lades péuvént ainsi être traités avec 


.» M. Robert attribuesurtout une grande effica- 
cité à ce.remède, lorsqu'on en combine les effets 
ayec ceux des eaux thermales'sulfureuses, comme 
sont celles d'Aix en Provence. Il regarde même 
Pusage de ces eaux comme si efficace contre les 
maladies vénériennes, que, dans l'opinion oùil 
paraît être que ces maladies existent en Europe 
dès la plus haute antiquité, il croit que c’est en 
témoignage:des propriétés anti-vénériennes des 
eaux d'Aix én Provénce (Aqueæ Sextiæ) que 
les anciens les avaient dédiées au dieu Priape. 
L'espace nous mangue pour ‘discuter ici cette 
opinion qu'il suffit d’ailleurs de faire connaître. 

» J’ai observé que les eaux d'Aix réussissent 
très-bién comme remède préalable toutes les fois 
qu'il y a des douleurs ostéocopes violentes ; ; que 


la peau est couverte dé taches violettes. , de pus- 
tules serpigineuses ét d'éfHorescencés psoriques, 


que le marasme et la maigreur sont extrêmes, et 
qu'enfin ladynamie est à son dernier période. 
Hors ces différentes circonstances, jé n'ai recours 
aux eaux qu'après l'usage des pilules, et bien des 
fois encore ces dernières me suffisent. » 
L'auteur finit sa note en assurant qu’on aurait 
tort de le croire trop prévenu pour un remède 
dont il n’est pas l'inventeur, et que tous ses col- 
lègues de Marseille emploient comme lui. C'est 
uniquement dans dés vues de bien public qu'il 
én fait connaître la composition. C’est dans les’ 
ulcères vénériens qui ont l’aspect d’un cancer, et 
qui attaquent le nez, le gosier et la figure, et 
dans tous les autres symptômes les plus fâcheux 
qüi accompagnent un Virus ancien‘et dégénéré, 
que les pilules arabiques l'emportent sur tous les 
remèdes connus. « J’mvite, dit: M, Robert, 
tous lés praticiens à en faire usage de la manière 
et dans les circonstances que je viens d'indiquer ; 
et malgré les grandes vertus que je leur assigne, 
ils-seront chaque jour plus étonnés des succès 


NE 


(148) 


extraordinaires.qu'ils en obtiendront. »: Ce méde- 
cin finit en ‘exposant quelques deale de la: cure 
qu'il a opérée en moins d’un mois sur une mal- 
heureuse dont le visage étoit dévoré par un hor- 
rible cancer vénérien:, en sorte qu’elle ne sem- 
bloit avoir plus rien d’une créature humaine; 


OBSERVATION DE PLEURÉSIE BILIEUSE, pré- 
sentée au Cercle Médical, par J. A. Labrousse , 
docteur en médecine de là Faculté de’ Päris etc. 


R... âgé de 25 ans, étudiant en médecine, 
d’untempérament bilioso-sanguin, se nourrissant 
assez mal, éprouve le 24 mars 1813, un violent 
mal d’estomac., qui est bientôt suivi de céphalée, 
de douleur pongitive au côté gauche du thorax. 
Il salite, n’emploie aucun moyen jusqu'au 27 au 
soir, qu'il fait appliquer des sangsues sur le lieu 
douloureux. Appelé le lendemain cinquième jar 
de sa maladie, je le trouve un peu soulagé i 
son rapport, par l'application des sangsues : i 
y avait douleur de côté augmentant parla pression, 
et l'inspiration ; crachats séreux peu abondans : 


respiration courte êt fréquente, pouls fort enve- 
loppé, pommelte gas sel pluz vuloree queradsoite, 
goût amer à la bouche , langue blanchâtre , 
épigastralgie. Ipécacuanha gr. XVI ;: bouillon 
aux herbes, chiendent acidulé : vomissemens 
assez abondans » déterminés par. lipécacuanha ; ; 
paroxisme le soir, insomnie. 

Sixième jour. — Douleur pleurétique plus vive, 
pouls plus fréquent , coloration plus intense de 
la face, diminulion de l’enduit blanchôtre de la 
langue, de l’épigastralgie.. 8 sangs. ventouse, 
chiendent édulcoré. : 

Septième. — Amendement de la plupart des 
symptômes; crachats écumeux, abondans , épi- 


puis vésicat. 


gastre toujours sensible , ; dévoiement. Solut. de 
gomme, sirop diacode. Sommeil la nuit, sueur: 
Huitième. — Diminution rapide de la douleur 
thoracique , langue chargée ; abdomen sensible 
à la pression , diarrhée , eau de rhubarbe avec 
© 6 gr. d’ipéca. Sueur abondante pendant la nuit. 
Neuvième. — Pouls peu accéléré | respiration 
facile, crachats sero-écumeux, langue moins 


blanchâtre. Julep adoucissant, bouillons, riz. 


Dixième.— Apyrexie, dévoiement peu copieux: 
On augmente la dose d’alimens. 

Douzième. — .Gonvalescence décidée, retour 

progressif de appetit et des forces, cessation du 
dévoiement. 
-: Sur le point de quitter. Paris, J'offre à lu 
Société, cette observation , faite sur un . jeune 
homme, que j'ai suivie,très-exaciement , étant 
choisi; pour son médecin. Elle n’a pas, je le sais, 
le mérite de la nouveauté; jé.me suis toujours 
plus. attaché à recueillir des histoiveside maladies 
que l’on rencontre habituellement dansla pratique; 
qu’à courir après des exemples rares que le hasard 
m'a offert quelquefois , et sur plusieurs desquels 
j'ai glissé, persuadé qu’il est préférable pour lé: 
médecin, de bien observer les faits ordinaires, 
de les approfondir. d'étudier, leur. marche ; leurs 
variétés, leurs nuances que -de s’attacher.en 
les négligeant , à recueillir -çà .et. là- quelques 
exemples, qu'il ne reverra peut-être plus durant 
le cours de sa carrière médicale. 

Je ne dirai rien ici sur le caractère de la ma- 
ladie pour lqueile j'ai-été appelé, ni sur le 


| traitement que j'ai employé. >Les: lumières desi 


savans distingués! dont je, réclame l’indulgence ; 
m'interdisent toute réflexion ultérieure, 

P.S. En lisant dans la Gazette de Santé l'extrait, 
des observations sur l’angine laryngée, je me 
suis aperçu que quelques fautes s'étaient pro- 
bablement glissées dans la copie; je tâcherai de . 
les relever, la première fois que je correspondrai 
avec la: Société. 

—_— ——— 


SÉANCE DE L'INSTITUT. 


Observations sur le prétendu Homme TÉMOIN. DU 
DéLucE. de Scheuchzer. 


M. le professeur Cuvier /secrétaire perpétuel 
dela première Classe de l’Institut, avait com 
muniqué , il.y a plusieurs années, à.cette société 
un Mémoiresur une pétrification fameuse depuis 
près d’un: siècle , et qui a passé pendant bien 
long-temps pour un ‘anthropolithe Ç homme pé- 
tifié) (1). Cependant, depuis les“ travaux 


(1) Gette: pétrification a environ trois pieds de long ; 


f 
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de Jean Gesne ; on regardait'cette pierre comme 
Jes restes d’un poisson , le mal ou salut ( silurus 
sglanis ). M. Cuvier n’en avait en sa possession 
que. des- figures: Cependant elles lui suffirent 
-pour affirmer que cette pétrification ne venait ni 


-Qun corps humain, ni de celui d’un silure, mais | 


qu'elle devait avoir appartenu à une grande 
espèce inconnue de protée, ou salamandre à - 
branchies permanentes. Il ajoutait, que si l’on 
pouvait disposer de ce fossile, et y rechercher 
avec soin tous les détails ,on trouverait des preuves 
encore plus nombreuses de cette détermination , 
dans: les faces’ articulaires des vertèbres, dans 
celles de la mâchoire , dans les vestiges des pe- 
tites dents,etc. M. Cuvier a vu en effet confirmer 
ses-conjeclures ; et d'une façon plus complète 
‘encore qu'il n’eût pu l’espérer : ce qui-est assu- 
‘“rément l’une des plus grandes jouissances que 
puisse procurer l'étude des sciences naturelles. 
- M. Cuvier se trouvant à Harlem; ce fossile 
fut mis à sa disposition , par le savant physicien - 
Van Marum, directeur du cabinet de Teiler ; par 
les soins de M. Laurillard, l’un des aides de 


M. Cuvier, plusieurs parties encore engagése 
dans la pierre fürent découvertes en présence 


des deux professeurs et de M. Van- Den-Ende, 
membre de l’Institut de Hollande, etc., qui par- 
tageait le plaisir que devait éprouver M. Cuvier, 
en voyant paraître les différens os tels qu'il les 
annonçait, dans l'opinion que l’animal étaitune 
salamandre. - 

Ilen fut dessiné à instant même une figure 
exacte. On vit clairement que ce qui faisait le 
contour antérieur de la tête était formé par les 
deux mâchoires posées l’une sur l’autre. Leurs 
deux bords étaient garnis de pelites dents fines et 
serrées. La position , la figure, et les rapports 
de chaque partie des os de la tête caractérisaient 
parfaitement. une salamandre ; et comme dans 
ces animaux la tête s’articulait sur l’atlas par deux 
condyles, :un.pew plus rapprochés néanmoins 
Pun de l’autre; que dans la salamandre ordinaire : 
Va ticulationdes vertèbrésentr’élles, leur structure 
eo 


elle est engagée dans une gangue de schiste, puant de 
Enenghen. N 


particulière, les rudimens de côtes portés par 


` celles du dos, servaient encore de nouvelle 


preuve ; mais ce qui completa la démonstration, 
ce fut la découverte des deux extrémités anté- 
rieures. 

On apercevait -d'ancienne date y ane petite 
partie seulement de lhumérus du côté gauche S~ 
mais on découvrit aussi l’huimérus droit : tous les 
deux ne diffèrent de ceux des salamañdres ordi- 
naires que par la grandeur, et un peu plus de 
largeur de la tête supérieure. Les deux os de 
avant-bras furent aussi découverts avec ceux de 
la partie de ces animaux que l’on nomme main, 
parfaitement complets du côté gauche. On y 
compte quatre os du métatarse, et quatre doigts 
avec toutes leurs phalanges ; savoir : un quiena 
trois, deux autres qui n'en ont que deux, ct un 
qui mwen a qu'une seule : c’est aussi le nombre 
des doigts et des phalanges des salamandres. 

On a trouvé encore deux os de l'épaule, répon- 
dant à la partie ossifiée de l’omoplate de la sala- 
mandre. Ces caractères et ceux que je supprime, 
comme moins importans, non-seulement excluent 
touto-possibilité de rapporter cette pétrification à la 
classe des poissons , mais appartiennent tous à la 
famille des salamandres. Il en est cependant un 
qui len distingue, c’est l'existence de deux os 
suspendus aux côtés du crâne en arrière. On ne 
peut les rapporter qu’à deux pièces osseuses, qui 
supportent les branchies dans les jeunes sala- 
mandres , et dans les protées de tout âge. Ces 
deux pièces parfaitement conformées comme celles 
de la syrène lacertine, ont été un peu déplacées , ce 
qui a permis deles voir, et a empêché par consé- 
quentde confondre cetanimal aveclessalamandres; 
tandis qu'il est en effet du genre PROTEUS. On 
ne peut pas objecter que cet individu était une 
jeune salamandre qui n’avait pas encore perdu ses 
branchies , puisque tousles os sont compacts et 
sans épiphyses, et qu’on ne voit pas même de 
sutures au crâne. 

M. Cuvier pense que, si on faisait des re- 
cherches sur l'échantillon de même nature, pos- 
sédé par M. Amman, on trouverait, aux 
extrémités postérieures, des détails! qui coïnci- 
deraient ayec ceux qu’il a obtenus de antérieure, 
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Ces observations, suivant la remarque de leur 
illustre auteur, sont de nature à intéresser toutes 
les personnes qui culti vent leur esprit, quel que 
soit d’ailleurs l’objet spécial de leurs études ; car 
tout ce qui tend à donner une nouvelle force à la 
doctrine des lois zoologiques, et de cette in- 
fluence mutuelle des organes qui peut. les faire 
‘deviner les uns parles autres, est d’une très-grande 
importance dans l’état actuel des sciences natu- 
relles, et peut conduire aux résultats les plus 
élevés de toute la philosophie. 


A Peru - 


LUNETTES PÉRISCOPIQUES;, àl usage des personnes 
qui ont la vue faible ; par M. Cauchoix , opti- 
cien, rue des Amandiers Sainte-Geneviève, à 
l'ancien collége des Grassins. 


Les lunettes ou bésicles sont une :des inven- 
tions les plus heureuses des arts modernes, 
puisqu'elles rendent, à beaucoup de personnes, 

-la faculté de `se servir de leurs yeux „x lorsque 
la nature leur en refusait les moyens: Tous 
les efforts que Pon a fait, jusqu’à présent, pour 
perfectionner - ces instramens n’ontpoint “été 
aussi heureux que ceux de M. Wollaston ; ce 
physicien célèbre remarqua qu'on ne voit pas 
d’un seul coup d'œil par toute l'étendue des 
verres , mais seulement par une portion de leur 
surface à peu près égale à l'ouverture des pupilles; 
et que pour voir le mieux possible, il faut que les 
rayons qui viennent des objets, traversent ces 
verres par leur centre, à causeldu passage oblique 
de la lumière lorsqu'elle s’en écarte. Ces obser- 
vations le conduisirent à donner aux verres une 
forme bombée du côté de l’objet, et creuse du 
côté de l'œil, 

Les premières expériences que M. Wollaston 
en fit en Angleterre sur des presbyles et des myopes , 
réussirent complétement : il leur donna le nom 
de lunettes périscopiques (quý voient autour); et les 
frères Dollond prirent une patente pour avoir le 
privilége exclusif de cette fabrication. 

Quoique: M. Wollaston n’eût donné dans la 
dissertation qu'il a publiée à ce sujet aucuneïn-— 
dication sur les courbures qu'il avait employées , 
gussitôt que M. Cauchoix eut connaissance de sa 


découverte, il s'efforça de construire des lunettes” 
d’après ces principes, et, après quelques essais , y 
parvint complétement, comme cela est attesté par 
notre savant M, Biot ( Moniteur du 21 septembre 
dernier). Il résulte de cette application des prin- 
cipes de la physique, que ces verres sont préfé- 
rables aux verres ordinaires dans toutes les cir- 
constances où l’œil a quelque mouvement à exé- 
cuter; ils courbent moins les lignes droites vues 
obliquement , déplacent moins l’objet, et, s'il est 
mobile, aident à le suivre plus facilement : d'où il 
suit que, conformément aux expériences les plus ` 
répétées , ils. seront éminemment utiles pour la 
chasse, la promenade, le spectacle, le billard, 
la lecture, le travail de copie de bureau , etc. En 
général les personnes qui ont fait un usage pro- 
longé de ces lunettes, s'accordent à dire qu’elles 
fatiguent moins la vue, ce qu’elles expriment 
communément en disant qu’elles sont d’un effet 


plus doux que les autres. 


emmener es 


: Etat de salubrité de la ville de LONDRES. 


+ Dana anmmatt aie sets Hiannament que malgré 
le grand accroissement que la population de 
Londres a acquis depuis le dix-septième siècle, 


la salubrité de cette immense capitale a toujours 


été en augmentant. Le nombre des habitans de 
Londres, en y comprenant les villages contigus, 
est de 1,090,000 : on ne sait pas exactement quel 
était ce nombre dans le dix-septième siècle, 
mais commeʻil a toujours été en croissant, et 
quen 1753 il- mexcédait pas 750,000 ( phil. 
transact. 1754), il est probable qu’on ne s'éloi- 
gnerait pas beaucoup de la vérité, en supposant 
qu’en 1688, ce nombre était d'environ un demi- 
million; cependant alors les naissances et les 
décès setrouvaient dans les proportions suivantes: 

Naissances > Décès 
1685 — 14,730 — 23,222 

1686 — 14,694 — 22,609 

1687 — 14,951 — 21,460 

( Philos. transact. 1685 , and follow) 

À cette époque , les décès surpassaient donc 
les naissances au moins de 7,639, c’est-à-dire 
de plus de la moitié du nombre des naissances, 


\ 
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À présent, 
décès, ce qui doit être attribué aux améliorations 


les naissances l’emporient sur les 


dans le régime de vie, et à celles quisont relatives 
à la disposition des édifices, à la largeur et à 
la propreté des rues. On observe une semblable 
progression dans toutes les parties de la Grande- 


Bretagne, en sorte qu'il est évident que la lon— ` 


gévité augmente progressivement en Angleterre. 

( History of the royal society by Dr. Thompson.) 

Nous avons donné danslen.° du 1°° juillet 1813 
une notice sur la population de l'Angleterre , de 
laquelle il résulte que, dans l’année 1810, la 
mortalité a été à Londres de un sur trente-huit; 
tandis que d’après la notice que l’on vient de 
lire, elle aurait été de 1685 à 1657, d'environ un 
sur vingt-un : en 17950, elle était revenue à ces 
proportions; ce que l’on a attribué à labus excessif 
des liqueurs spiritueuses. 


RTE arms 
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APHORISMES ET PROGNOSTICS D'HIPPOCRÂTE , 
traduits par M. Bosquillon , d’après l'édition 
grecque. et latine qu’il a publiée en 1784. Un vol. 
in-12. 


La concision du style des prognostics et celle 


des aphorismes d'Hippocrate rend une traduc- 
tion fidèle, et surtout un bon commentaire de 
ces Iraités, indispensables aux personnes peu 
érudites. C’est à M. le professeur Bosquillon 
qu'il appartenait de rendre un tel sérvice aux 
jeunes médecins. 

Le savant commentateur a tracé dans une in- 
troduction, un précis succinct de l’histoire de la 
médecine ; il examine ensuite dans les commen- 
taires de la première section des aphorismes , le 
régime prescrit par les anciens dans les maladies 
aiguës, et les divisions qu'ilsadmettaient entre ces 
affections , à chacune desquelles était appliquée 
une modification de régime le plus souvent très- 
sévère. 


Au commencement de la seconde section, 


sont exposées lesidées des anciens sur les hameurs 
qu'ils appelaient bilieuses. Ils ne croyaient pas 
qu’elles fussent toujours le produit de la sécrétion 
du foie; mais ils pensaient qu’elles provenaient 


quelquefois de la fibre musculaire. Leur théorie, 
sur cet objet, les portait à admeltre dans les ma- 
ladies bilieuses un état inflammatoire qui exigeait 
la saignée. 

/ Les commentaires de la troisième section sont 
consacrés à la discussion des effets des vicissi- 
tudes atmosphériques sur le corps humain. 
M. Bosquillon,; convaincu que lesmodernes ont 
ajouté sous ces rapports très-peu de chose aux 
connaissances des anciens, invite à faire de nou 


velles observations sur les. effets que doivent 


éprouver de l'humidité chaude ou froide , les 
personnes affaiblies. 


Le commentaire de tanbor: 43 de la 
quatrième section 3 contient une ‘discussion fort 
savante sur le.sujet obscur des fièvres Lémitrilées 
et éritéophyes. 

La cinquième section offre des observations 
précieuses sur les bains chauds , sur les effets du 
froid et de la chaleur, et des considérations sur 
la manière dont ces agens modifient les corps 
vivans. 

” La sixième section, consacrée en grande partie 
à la génération et à la grossesse , est très-difficile 


à bien entendre; aussi les commentaires y sont-ils 


très multipliés. 

Au commencement de la septième section ; 
notre auteur fait voir combien Hippocrate ap- 
portait de soin à l'étude des symptômes. Il a 
donné dans le commentaire de l’aphorisme 29, 


. une histoire abrégée de la formation des maladies 


catarrhales. 

De la huitième section, M. Bosquillon n’a 
conservé que le sixième et le huitième aphorisme; 
il regarde les, autres comme étant apocryphes. 

Le travail de M. Bosquillon sur les prognostics 
est également recommandable:un grand nombre 
de passages sont éclaircis ou développés; ainsi, 


_dans la première section, on trouve un abrégé 


historique ¡des symptômes qui caractérisent lin- 
flammation des viscères abdominaux; dans la 
deuxième une dissertation sur les changemens 
qu’éprouve l'urine dans les maladies aiguës; dans 
la troisième, à propos des fièvres des nouvelles 
accouchées , le commentateur pe des fièvres 


püerpérales: 
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On ne peut qu'applaudir au zèle qui a porté 
M. Bosquillon à publier cette traduction : elle 
ne peut qu'ajouter à sa juste réputation dé 
savant irès-distingué, à la vénération que l’on 
doit aux écrits du père de la médecine, au 
désir de les étudier, et aux progrès de la 
science médicale. 


Cuanoez. D. M. 


REVISION DES NOUVELLES DOCTRINES CHIMICO- 
PHISIOLOGIQUES, suivie d'expériences relatives à 
la digestion ; par M. Coutanceau, docteur de la 
Faculté de Paris, médecin de l'hôpital mili- 
taire du Gros-Caillou , membre de la Légion- 
d'Honneur, etc. Un vol. in-8°. Prix : 4 fr., et 
5 fr. par la poste. A Paris chez Maradan, lib., 
rue des Grands Augustins ; et chez le Normant. 


La plupart des tentatives que l’on a faites pour 
expliquer les phénomènes de la vie par les lois 
de la chimie, ont été complétement infructueuses.: 
il est cependant encore quelques-unes de ces 
théories quiont résisté à vingtans de discussions, et 
auxquelles on paraît accorder un assentimentassez 
général : ce sont ces théôries dont M. Coutanceau 
s’est proposé d'examiner les bases. Tous les phé- 
nomènes de la vie, dit ce médecin, peuvent se 
ranger sous trois divisions; les uns se rapportent 
à la sensation considérée en elle-même, et aux 
innombrables modifications de la pensée. Les-autres 
sont les moucemens de toute espèce, volontaires ou 
inpolontaires , qui S'exécutent dans l’éronnmir. Vies 
derniers enfin comprennent Zes nombreuses alléra= 
tions de la matière nutritive et assimilable introduite 
duns nos organes pour en réparer les pertes, et les 
diverses transmutations produites par le travail de la 
nuirilion etdes secrétions. Les deux premiers ordres 
de ces phénomènes échappent évidemment par 
leur nature à toute application des principes de la 
chimie : quant aux phénomènes du troisième 
ordre, quoiqu'il existe un rapport d’objet entre 


eux et ceux dont la chimie fait le sujet de ses re 


cherches, puisqu'il s'agit dans les deux cas de 
décomposilions et de récompositions, de transfor- 
mälions et de combinaisons nouvelles, M. Cou- 
tanceau pense qu'ils s’exécütent par des lois parti- 
culières qu’on ne:saurait jamais déterminer& priori 
d’après celles de la chimie générale. 


M. Coutanceau fait l'application des principes 
que je viens d'exposer d’après lui, aux plus im- 
portantes fonctions animales, et partout il cherche 
à démontrer, ou que l’on a supposé les faitsau- 
trement qu'ils existent, ou que les faits étant bien 
connus, on en a tiré des conséquences erronées. 
Il examine successivement la digestion, l'hématose 
ou sanguification, la sécrétion, l'assimilation, et 
se trouve enfin conduit par l'observation aussi- 
bien que parleraisonnement à cette conséquence : 


puisque la phsytologie a ses faits propres , il est éoi- 


dent qu’elle doit avoir sa doctrine : celle-ci se for- 
mera avec facilité en généralisant de plus en plus les 
résultats de l'observation , et parvenant ainsi jusqu’à 
l'exposition des lois de la sensibilité et de l'irritabi= 
lité, qui sont le premier mobile de toute action dépen- 
dante de la vie. 


Aux argumens fournis par la logique et déduits 


de nombreuses observations, M. Coutanceau a 
joint encore des preuves qu'il a tirées d’expé- 
riences directes faites sur lui-même et sur M. le 
D: Nysten. Ces expériences, qui ne sont jamais 
sans Lee sont une preuve irrécusable du zèle 


‘de l’auteur et de son amour pour la vérité, aussi 


quand on n’adopterait pointrigoureusementtoutes 
ses opinions, on ne pourrait se dispenser de 
rendre hommage à ses talens distingués, et de 
reconnaître combien l'ouvrage dont il s’agit est 
propre à intéresser et à instruire. 
mr 
NouvEAUx ÉLÉMENS DE LA SCIENCE ET DE 
L'ART DES ACCOUGHEMENS ; par J; Le TMfuygréers 
docteur en médecine de la: Faculté de Paris, 
professeur d'anatomie , de physiologie, d’ac- 
couchemens, et des maladies destfemmes et 
des enfans. Un vol. in-82,;. à Paris, chez 
l’Auteur, rue des Petits-Augustins n°, 14 ; 
chez Croullebois, libraire rue des Mathurins ; 
et chez le Normant. 


Nous donnerons dans un des numéros suivans, 
un article détaillé sur cét ouvrage que nous nous 
contentons d'annoncer: : ; 


TRE ARRETE N i a a anian 


Les personnes ogui nont pas renouvelé: leur 
abonnement, -sont priées de le faire, pour ne pas 
éprouver de retard, : | 


Carre feuille parait, avec exactitude, tous-les dix;jours, les.1°", 11 et ar .de chaque mois, — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l'année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prixde l'abonnement 
àla GAZETTE DE SANTE, franche de port pôur Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Päris; 
chez. M. DE MONTEGRE, Médecin ddu Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
général de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n°. 30, faub! Saint-Germain. — Et chez LE Normant, imprimeur 
dibraire, rue dé Seine , n°: 8, iprès-le pont-des Arts. C'est à cette dérnière;adresse que doivent êtré envoyées toutes 
les demandes ‘et les, réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens faits aux 


adresses ci-dessus — Les lettres ou ‘paquets non affranchis ne seront pas reçus: — 


consultations de Paris et des Départemens, 


A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE LE NORMANT, RUE DE SEINE, N° 8. 


n'coritinuel à répondre : ax 


LS RATS ES 


QUARANTE-UNIÈME ANNEE. — WE DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


(N°. XX.) : (11 Juillet 1814.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
; OU ; 
"RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en-théorie et en pratique pour prépenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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. HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE: 


Ile Epoque, = Ile PÉRIODE. — Connaissances positives d'Hippocrate. — Matière médicale. 


Quibus eibis aut potionibus in victu per sanitatem Bomines 
utuntur, ex kis presentibus ad ægrotos uti oportet , ita ut eos 
prepares calidos, frigidos , humides, siccas; cz frigidis guidens 
calidos, et calläos ext minime calidis, et siccos ex non siccis el 
zalpvorad aident modem. (Eliwroc. De affection. Su C.1x.) 

Le pamtih- --ptoyes par Hippocrate dans les maladies étaient fort multipliés. Il en avait à peu près pour tous les 
ças. Les purgatifs , dont disait surtout un fréquent usage dans les maladies chroniques, étaient presque tous très- 
violens. Indépendamment de ceux qui servaient à décharger l’estomac et les intestins , il:ävait aussi des purgatifs pour 
` la tête et pour le poumon ; c'étaient des substances ordinairement fort irritantes que l'on introduisait dans Je nez ou 
dans la gorge , et qui délerminaient une abondante.excrétion de mucosités, avec des éternuemens et de la toux. 'Il 
employait fréquemment aussi la saignée, dans les mêmes vues que les modernes ; mais il recommande plusieurs fois 
de ne pas saigner lorsqu'il'y a fièvre! Il avait encore fréquemment recours aux saignées locales : il appliquait souvent 
des ventouses avec ou sans scarifications. Il avait des remèdes diurétiques, de sudorifiques , de somnifères , d'autres 
qui, suivant ses expressions , agissaient sans produire d'évacualions sensibles : ce qui répond aux a//érans des méde- 
cins de notre temps. Enfin il appliquait souvent le cautère actuel , ou le fer rougi au feu. Après avoir parlé de la 
chirurgie d'Hippocrate, je consacrerai un article à sa pharmacie ;, c'est-à-dire, à Vart. suivant lequel ce père de la 
médecine préparait ses médicamens. 


CONSTITUTION MEDICALE. 
Maladies régnantes. 


S'IL était possible d’en avoir perdu le souvenir, 

les derniers N°. de la Gazette de Santé feraient 
foi que, jusqu’à la fin du mois de juin, on a eu 
froid au point de trouver du plaisir à se chauffer. 
La Saint-Jean, cette fête de la chaleur que l'on 
célèbre presque universellement par des feux de 
joie, la Saint-Jean était passée sans que son 
influence accoutumée se: fît ressentir, et nous 
devions nous supposer condamnés à passer toute 
l'année sous l'empire des brouillards et des frimas, 


Tout-à-coup cependant nous voilà transportés du 
pole vers l'équateur ; on gelait il y a dix jours, 
on étouffe maintenant. Le thermomètre de Réau- 
mur marque assez constamment 18 à 20 degrés 
dans le milieu de la journée. Aucun orage n'est 
venu troubler cette sérénité que nous éprouvons 
depuis quelques jours. Quelques indices sem- 
blaient en annoncer un dans la soirée du 7; mais. 
ces apparences se sont évanouies, et la chaleur a 
encore augmenté dans la journée du 8. Cet état 
de l'atmosphère est d'autant plus pénible à sup- 
porter, qu'aucune haleine de vent, tant que le 
soleil est sur l'horizon, n’en vientadoucir les feux, 
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Les influences d’une constitution atmosphé- 


rique aussi tranchée, doivent être très-fortement 


caractérisées ; il se développe en grande quantité 
des fièvres pütrides ou adynamiques ; presque 
toutes les maladies ont une tendance à prendre le 
caractère de ces fièvres. On doit craindre, dans 
de telles conditions, d’affaiblir les malades; etles 
boissons toniques et excitantes sontten général 
bien indiquées. Presque toutes les fièvres adyna— 
miques ou putrides débutent comme les fièvres 
bilieuses, et ce n'est »qu'après quelques jours 
d'observation qu’on en reconnaît évidemment le 
caracière. Al est très peu de malades qui maient 
besoin de vomir dans le début ; mais l’abus des 
purgatifs, surtout dans la saison où nous sommes, 
a souvent de graves inconvéniens : il en résulte 
des irritations intestinales, et quelquefois des 
diarrhées que rien ne peut arrêter. On ne doit 
pas oublier que presque jamais il n’est avanta- 
geux qu'il y.ait des évacuations alvines dans le 
commencement des maladies; ce fait est con- 
signé dans plusicurs passages des écrits du père 
de la médecine, et notamment dans l’aphorisme 
22 de la section 1%, Per initia } pturirea VER or 
urgent: i Elea 
. La chaleur, en augmentant l'activité du système 
cutané, dispose aux éruptions, soit de rongeurs, 
soit de nombreux boutons. Ce'sont communé- 
ment des crises qui n’ont rien de fâcheux, et qui 
wexigent d'autre traitement que quelques boissons 
rafraîchissantes. Il existe aussi : un très-prand 
nombre d’ophtalmies extrêmement tenaces. 


AAA 


G Dernier quartier, le 10 juillet, s 


Depuis le 1% jusqu’au 11 juillet, le maxi- 
mum du Baromètre a été de 28 p.212. — Le 


14 


min mum de 271p. Pr be 
Le maximum du mana été de 22 d. $. 
— Le minimum de 7 d. —. 
Le maximum de | Hygromètre a été de 8o d. 
— Le minimum de 64 d. 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien , membre de la 


Société Académique des Sciences de Paris, 


HERNIE DU CŒUR ET DES POUMONS, par Suite 
d'une difformité de naissance; observation pré- 
sentée par M. Boudin, chirurgien , à Fontenay- 
aux-Roses, près Paris. 


CET enfant, du sexe féminin, ést né le 24 juin 
dernier, de parens bien conformés, cultivateurs 
au village du Plessis-Piquet ; la mère, âgée d’en- 
viron quarante - cinq ans, a un autre enfant, 
de trois, ans, sans aucune difformité. Voici l’état 
où se trouve celui qui fait le sujet de notte obser- 
vation : 


Lorsque cet enfant est couché sur le. dos et 


tranquille, on aperçoit seulement, au dessus du 


nombril, une tache triangulaire d’un brun noi- 
râtre d'environ deux pouces de côté; la peau, 
au-dessus de cette tache, est plissée, et on croi- 
roit y voir les traces d’une cicatrice. Lorsque 
l'enfant est placé debout, ou qu’il crie et s’agite, 
ön voit se former au-dessus de la tache, et de 
l'endroit qu’on appelle le creux de l’estomac, ‘une 
tumeur qui grossit en distendant les plis que for- 


mait la peau, ex preud,l- mlam du poing d’un 


enfant de dix ans. Grite tumeur est évidemment 
formée par le cœur qui se présente. par la pointe 
et sort à peu près tout entier de la poitrine; les 
battemens en sont, extrêmement brusques et ra= 
pides, et la peau dans ce lieu est même tellement, 
amiocie,; qu'avec un peu d’attention on aper- 
çoit le resserrement des fibres musculaires dont 
le cœur est formé. Les deux côtés et la partie 
inferieure de la tumeur sont formés par deux 
corps mous qui s'enflent surtout lorsque l'enfant 
crie, et dont celui du côté droitest beaucoup plus 
gros que celui du côté gauche. Ces deux portions 
de la tumeur paroissent être les, poumons poussés 
hors de la poitrine aussi bien que le cœur. 


Eu recherchant d’où peut provenir cette singu: 
lière difformité, ,on reconnaît bientôt, qu’elle 
dépend de l’absence du sternum, ou os antérieur 
de la poitrine qui manque absolument depuis. le 
niveau des deuxièmes ou troisièmes. vraies côtes, 


let qui n’est remplacé ‘par, aucune substance fi~ 


breuse ou cartilagineuse,|La tache qui. est. aubas 
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de la poitrine et la cicatrice dont elle est surmon- 
montée sont sans doute des témoignages de la 
maladie ‘qui a émpêché:la plus grande partie du 
sternum de se développer, et'a laissé tous des'or- 
ganes de la poitrine presqu’à nud; cette opinion 
est dù moins celle de M. Boudin et de MM. les 
professeurs Duboïs et Chaussier qui ont visité 
cet enfant: Il est facile de constater par l’inspec- 
tion, et l'on peut d’ailleurs aisément imaginer 
comment le cœur et les poumons sont chassés de 
la poitrine ; lorsque Venfant en contracte:les! pa 
rois pour crier ou s'agiter ; et tend par conséquent 
a'en diminuer la capacité. 
On sent assez de combien de dangers la vie 
‘d’un être tellement conformé peut être menacée. 
S'il est quelque moyen de la lui conserver, ce ne 
peut être qu’en supléant au défaut du sternum 
par une plaque de gomme élastique qui s'oppose 
constamment au déplacement des organes de la 
poitrine. Si ce déplacement était toujours aussi 
facile qu'il l'est maintenant, .lés parois du thorax, 
n'étant plus soutenues suffisamment en dedans, 
s'affaisseraient, peu à peu le cœur et la plus 
grande partie des poumons seraient poussés au 
dehors, et finiraient par ne pouvoir plus rentrer, 


en supposant même ave l'enfant pit réciete» 
Jonig-temps aux tiraïillemens continuels qu’en- 


traînent ces déplacemens, et à l’action des agèns 
extérieurs sur le cœur et les poumons qui ne 


seraient protégés que: par une peau teliemen . 


ämincie qu’elleen est transparente. Aujourd’hui, 
en comprimant doucement la tameur avecla main, 
on la fait rentrér sans peine, et on la maintient 
même pendant les cris de l’enfant. 

Ce qui dimimuait les probabilités d'existence 
de ce malheureux petit être, c’est qu’il alloit 
être confié aux soins d’une étrangère qui l’empor- 
tait à vingt lieues pour le nourrir au biberon. Par 
les soins de M. le professeur Chaussier, nous 
sommes parvenus à le faire placer à l'hospice de 
Ja Maternité où il’ est allaité par une bonne nout- 
rice, ét reçoit tous lés soins les miéux entendus ; 
en sorte qu'il! sera ‘sauvé , si la nature ne l’a pas 
irrévocablement condamné à là mort. 

Je’ne crois pas qué l’on ait rapporté d'exemple 
d'üun’tel vice d'organisation, car iln'arien de com- 


mun'avec lesherniés du cœurou des poumons que 
l’on a vu quelquefois s'effectuer à travers les fibres 


-du diaphragme. Un cas observé par M. Chaüssier, 


présente-avec celui-ci quelqu’analogié; ce profes- 
seur a examiné un conscrit qui n'avait pas de ster- 
num, ilse portaithbien: néanmoins, et semblait en 
état: de suporter le service militaire; mais il n'y 
avait pas, comme dans l'enfant dont il s’agit ici, 
déplacement des organes dela poitrine. 

M. le baron Larrey a vu depuis peu, à Troyes 
en Champagne, l'enfant d’un soldat étranger 
venir au monde ayant le cœur entièrement dé 
couvert, par l'absence complète d’une portion 
des parois antérieurs de la poitrine, Cet enfant 
n’a vécu que quelques heures. — 


e 
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Guerison. prompte et complète d'une.déviation du pied 
gauche en dedans (“pied bot), sur un jeune 


homme dè douze ans. 


Le fils du sieur Renard, épicier au gros caillou, 
rue de la! Boucherie des Invalides , était pied bot 
du côté gauche, de naissance: 

Le’ pied était plié et tourné én dedans, de 
façon: que le dos du piéd'en faisait là partie an- 
térieure ; et la plante du pied la postérieure ; le 
bord interne était devenu supérieur, et le bord 
externe inférieur. Lapointe du piedsetrouvait diri- 
gée contre le talon du côté opposé et même plus 
en arrière ; l’astragal'très-saillant en°avant , le 
calcanéum'enfoncé sous le tibia; 'la malléole in- 
terne entièrement cachée, l’externe peu saillante 
et en arrière. Une’espèce de callosité en tubercule 
qui s'était formée sur le dostet le bord'externe du 
pied, servaitide point d’appui au jeane/hommie 
lorsqu'il voulait marcher ou ‘plutôt: sauter : la 
jambe'était:très-atrophiée ; ce: qui se rencontre 
cheztous les'individus affectés de cette! difformité 
que l'on nomme ordinairement pied bot. 


Le jeune homme a été soumis à un traïtement 
très-doux, el quine lui a jamais ôté la gaieté or- 
dinaire à son âge. 

Le pied au bout d'environ sept mois, avait 
repris sa forme naturelle , l'articulation avec la 
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jambe s’est en quelque sorte formée, el F atrophie 
commence à disparaître, 
‘Letraitement consistait en Sent ‘dans 
lesquelles le pied était ramené avecdouceur, mais 
` ayec persévérance à sa forme naturelle : les liga= 
mens allongés et assouplis, et la torsion des os 
diminuée. Ces manipulationsdoiventêtrerépétées 
deux et trois fois par jour; on peut les prolonger 
chaque fois durant une heure; et c’est surtout de 
l'exactitude que l’on met à les faire, que dépend 
le succès du traitement. Le pied était ensuite 
maintenu dans une bonne direction , au moyen 
d'un appareil fort simple dont je vais tâcher de 
douner une idée. La, pièce principale est une 
espèce de sabot formé d’une planche horizontale 
ou semelle en bois sur laquelle le pied est placé. 
Au côté externe vers la malléole, une plaque 
demi-circulaire en fer monte en équerre au côté 


externe de la semelle. Cette plaque sert àre- 
pousser le pied «en dedans , et reçoit en même | 
temps les courroies qui, assujétissent le pied. | 
Cette plaque porte aussi en dehors une douille | 
dans laquelle est fixée une tige de fer qùi monte, 
le long du côté externe de la jambe ; l'extrémité | 
supérieure est retenue par une jarretière qui la | 
rapproche plus ou moins de la jambe en, suivant | 


les progrès de la guérison. ; Comme ce levier, fait 
une grande saillié en dehórs, et que l’appareïldoit 
rester appliqué pendantdla nuit, onien a pour la 
nuit de: plus courts'queceuxidu jour, afin que 
l'enfant en; soit. moins ‘gêné dans son lit. Une 
autre pièce importantede: l’appareil, c’est: la 
talonnière foiméé ‘d’une:pièce deccuir, fixée en 
arrière. de la semelle : 
jambe , el éstpércée, pour quele talon.en s'en- 
gayeant dans cette ouverture soit: fixé plus exac- 
tement : le haut de cette talonnière’est lacé sur le 
bas de la: janibe, en sorte qu'élant apptiquée, 
elle tend à ramener le talon en dehors et à raffer- 
mir le coude-pièd:, où les deux pièces dont elle 
est faite viennent se croisér. Lorsquele pied peut 
être appliqué à plat,, une lame fixee sur le haut 
de l’équerre, et serrée par une courroie , sert 
à comprimer lastragal , et à le replacer, dans la 
position qu'il doit avoir. Tout cet appareil est 
maintenu par deux courroies ou bandes qui em- 


elle embrasse le bas de la: 


brassent le pied en passant sous la semelle, H 
importe aussi de dire ‘que le dessous de la semelle 


ne porte à terre que par deux rebords saillans,, : 


dont on rend l'extérieur plus haut que l’intérieur, 
dans les cas analogues à celui dont il s'agit; 
afin que le bord inerne du pied descende plus 
bas que l’externe , ce qui tend à diminuer la dif: 
formité. À tout cet appareil dont la description 
ne saurait donner qu’une idée irès-incomplète,ül 
faut encore ajouter des coussinets nombreux et 
de: forme-irès-variée, pour empêcher les exco- 
riations,, et porter la pression dans les lieux où 
elie est nécessaire. Mais on doit le répéter, 
c’est principalement de la multiplicité des mani- 
pulations exercées sur le pied, et du soin avec 
lequel elles sont pratiquées que dépend la gué- 
rison ; voilà surtout ce quia fait le succès de 
M. d’Yvernois, c’est le nom du jeune homme, 
Suisse d’origine, qui a traité cet enfant , et que 


je crois devoir recommander aux parens qui ont 


des enfans : affectés de quelques difformités, et- 


aux médecins qui.ne peuvent donner à de: tels 


iraitemens ; le temps et: l’assiduité nécessaires. 
M. d'Yvernois varie ses appare ls, suivant les 


espèces de difformités ; et suivant les cas particu“ 


-liere : et la simplicité de.ces appareils m’a.semblé 
une condition fort heureuse de ceux que j'ai vus. 


-Le jeune malade a une sœur dont les. deux pieds, 


sont distordus comme étaitile sien : elle porte Pap- 


pareil de M. d'Yvernois. depuis environ deux 
mois; et comme elle est plus jeuneique,son frère, 
¢ 

tout fait penser qu’elle obtiendra plus prompte- 
ment encore que lui une guérison complète: , 


TRES IE ELEC DS FRE TETE eme 
Lettre au Rédacteur général ,de la Gazette de 


Santé, sur les moyens employés pour arrêter une: 
HÉMORRAGIE. 


La lettre suivante nous a causé trop de plaisir, 
pour que nous ne la communiquions pas à nos 
lecteurs. Elle: pourra servir à prouver que nous 
ne nous sommes pas trompés en présumant que 
la connaissance de quelques faits d'anatomie, tels 
que, ceux que nous, avons traités dans les prè- 
mières lettres médicales, pourrait ne pas être sans 
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utilité. Nous n'avons guère retranché de cette 
lettre que des expresions beaucoup trop louan- 
geuses pour que nous osassions les rapporter. 


« Monsieur, 


» Je ne sais comment vous exprimer ma re- 
connaissance pour le service que vous venz ede 
` me rendre en me mettant en état de sauver la vie 
à mon fils unique. 

» En: recevant voire N°, du 11 juin dernier, 
où se trouve la sixième Lettre médicale, 
j'avais bien lu avec quelque plaisir les moyens 
que vous indiquez pour reconnoître le cours des 
artères ; mais si J'avais pu penser que j’aurois aussi 
‘promptemeñt besoin dé cette connaissance, vous 
pouvez croire que j'y aurais encore mis plus 
d'attention. Le soir du mêmejour, mon fils, âgé de 
cing ans, -courant imprudemment dans le salon 
avec un verre à pied à la main, s’est laissé tomber, 
ët s’est fait, avec les morceaux du verre, une 
cruelle blessure au-dessus du poignet droit en 
dedans du bras. Le sang aussitôt a jailli avec 
force ; l'enfant, et tout ce qui l’entourait, en a été 
inondé. J'étais hors de la maison, mais j'ai 
été promptement averti par les cris d’une do- 


mestique qui étoit présente à l'accident. Fn 
arrivant, Jai trouvé mon fils évanoui, cou- 


ché sur sa mère, qui avoit perdu la tête au point 
de se trouver hors d'état de le secourir : le visage 
de l'enfant était plein de sang; et ne sachant en- 
core ce que j'avais à craindre, je cherchai à le 
faire revenir en lui jetant de l’eau froide au vi- 
sage et en lui en faisant boire : mais alors le sang 
qui avait cessé de couler reprit son cours avec 
impétuosité, et je vis distinctement un jet qui 
partait d’une plaie sur le devant du bras, et s’é- 
lançait par bonds bien effrayans pour un père. 
Je me représentai aussitôt ce que j'avais lu le 
malin, et je cherchai à comprimer avec mes 
doigts au-dessus-de la plaie un peu-vers le de- 
dans du bras: bientôt je vis avec une joie inex- 
primable le sang s'arrêter, ou du moins ne plus 
couler que goutte à goutte. Ayant ensuite re- 
cueilli mes esprits, jimaginai de me servir 
Qun bouchon de liége pour comprimer l'artère, 
en attendant l’arrivée du chirurgien, qu’on était 


allé chercher en toute hâle : je plaçai ce bouchon: 
sur le lieu où la compression m'avait si bienréussis 
je le serrai avec des bande ettes , et je fus enfia 
tranquille en voyant que le sang était arrêté. Nous 
ne pômes avoir M. Ferrand, chirurgien de l'hô- 


pital civil et militaire, que cinq heures après 


l'événement ; c'était sans doute plus de temps qu'il 
mwen fallait pour que mon fils perdît toat son 
sang : il était endormi quand M. Ferrand arriva. 
Ce chirurgien habile examina la plaie, et me 
déclara que l'artère cubitale (je n’oublierai de 
long-temps ce nom ) était ouverte. Il voulut en 
faire sur-le-champ la ligature. Ce n’est qu'après 
avoir terminé cette opération, qu'il enleva le 
bandage que j'avais placé. Il en appliqua en- 
suite un autre dans lequel l’artère se trouvaitcom- 
primée par de petites compresses longues et 
étroites, mises les unes sur les autres , et posées 
sur son trajet. Ce bandage a été conservé jusqu’à 
ce jour. Îl y en à maintenant quinze que mon fils 
a été blessé, et il se trouve complétement guéri. 
Les deux fils qui liaient l'artère sont tombés , et 
la plaie est si bien fermée qu'il ne reste plus 
qu’une assez petite cicatrice d’une blessure qui 
aurait pu être mortelle. Recevez donc, Monsieur, 
mes actions de grâces, etc. etc. 


: Votre fidèle abonné , 
+ Or. DE Monx. 
Au château de Marsil, près de Toul... , le 2 juillet 1814: 
mm 


ASPERSION D'EAU FROIDE, dans un cas désespéré 
de fièvre nerveuse. 


François Dubiot de Saint-Maurice en Valais; 
attaqué depuis douze jours de la fièvre nerveuse, 
et traité par les drastiques, les narcotiques et le 
kinkina, se trouva, le treizième, dans un état ner— 
veux qui paraissait sous peu de minutes devoir dé- 
cider la mort de ce malheureux père de famille : 
appelé, äprès que son médecin l’avaitirrévocable- 
ment condamné, je lui trouvai les extrémités infé- 
rieures roides et froides; lessupérieuresétaientdans 
le même état; mais l'articulation de l’humérus 
était encore libre, et il s’efforçait de battre autour 
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de lai avec son bras roide :, les: yeux annon- 
caient la fureur ; depuis douze . à quinze 
heures ik ne, parlait pius, ne pouvait plus rien 
avaler, rien ne passait : tout paraissait mort, 
excepté la tête où la vitalité et toute la cha- 
leur semblaient s'être concentrées : le pouls était 
éclipsé. Pour détourner le raptus humoricus, et dis- 
tribüer également la chaleur, je me décidai à lui 
jeter,.avec force et en abondance de l’eau froide 
sur Ïa tête : la commotion fut telle, qu'il s'écria 
au premier coup : O mon Dieu! Dix minules 
après, je fis répéter la même opération, et le 
malade nous adressa ia parole. Le pouls se fit 
sentir , et à la sixième répétition le malade re- 
couvra la souplesse de- ses membres; la chaleur 
se répandit dans tout le corps; les sens et le 
jugement reparurent, et on put lui faire prendre 
dés: remèdes inlernés: appropriés : quarante huit 
heures après il entra en convalescence. 

Les premières fois qu'on l’aspergeait.,, sa tête 
famait comme une charbonnière. 


Desroces , docteur de Montpellier. 


Saint-Maurice, r4 juin 1814. 


A 


DESCRIPTION D'UN VEAU ALBINOS. 


Abraham. Gay de Lavey , canton de Vaux, 
a en ce moment un jeune bœuf albinos, blanc 
sans aucune tache, mais sa blancheur est laiteuse. 


Les yeux sont rouges comme du feu , leur mo- 
bilité à la grande clarté caractérise encore sa 
nature. Le mütle et la langue n’ont pas le vermeil 
ordinaire, mais sont d’un rouge de feu. 


Ce n’est pas le premier qu'on a vu dans ce 
district ;, mais on: ne les élève pas parce que ne 
voyant pas bien clair au grand jour, ilse préci- 
pitent facilement.. Cependant l’âge perfectionne 
la vue : au bout de huit jours , celui-ci avait déjà 
les: yeux moins rouges. | 
DeEsroces. 

Ce premier juin 1814. 

P, S. J'apprends qu’on a tué ce veau, et qu’on 
a trouvé sa chair plus blanche que celle des 
quires veaux, _ 


do mme ET E eana arao 
BIBLIOGRAPHIE. 


. TRAITÉ D'ÉGONOMIE POLITIQUE, ou Simple 
exposition de la manière dont se forment, se 
distribuent et se consomment les richesses. Seconde 
édition , entièrement refondue, et augmentée 
d’un Epitome des Principes dé l'Economie poli- 
tique; par Jean-Baptiste Say, ex-membre du 
Tribunat. Deux vol. in-8°., beau papier, belle 
impression. Prix: 12 fr. A Paris, chez Renouard, 
libraire, rue Saint-André-des-Arcs, n°, 55; 


et chez le Normant. 


La Gazette de Santé n’est pas consacrée à la 
médecine proprement dite d’une ‘manière: telle- 
ment exelusive, que nous ne: nous permeitions 
quelquefois d’y insérer des articles relatifs à 
d'autres branches des connaissances humainesh: 
aussi croyons-nous rendre service à nos let- 
teurs, en appelant leur attention sur le Traité 
d'Economie politique dè M. Say; car personne 


ne pourrait dire aue: cette science s'occupe 
d’un ordre d'idées intéressantes seulement pour 


une classe de lecteurs. En effet, ne nous im- 
porte-t-il. pas à tous de savoir sur quoi sont 
fondés nos- revenus ? ce qui peut les accroîire 
óu les altérer? Ne pouvons-nous pas avoir 
des fonds à emprunter ou des économies à pla- 
cer? Enfin, chacun de nous :n’à-t-il pas des 
contributions. à payer ét des consommations À 
faire? : ; 4 
Comme le titre de l'ouvrage que nous annon- 
çons indique d’une manière très-précise le but de 
Pauteur , il ést évident qu’on ne doit y chercher 
que les déductions rigoureuses des’ faits bien 
observés, et nullement des théories vaines où dés 
systèmes brillans; en employant toutefois les 
mots système et théorie dans une acception vul- 
gaire et défavorable. i 


Il nous. semble que dans aucun autre ouvrage 
même dans celui du créateur de l’économie poli- 


~ 
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tique, le célèbre anglais Adam Smith, on ma- 
vait mieux observé jusqu’à ce jour la nature des 
richesses , ce qui les produit, ce qui les détruit. 
Les bornes d’un journal ne nous permettent pas 
de suivre l’auteur dans le développement de ces 
grandes questions. Nous nous contenterons de 
dire, d’après lui, que la richesse se composant 
de la valeur des choses qu’on possède, ceite 
valeur peut être augmentée sans rien prendre à 
personne , et qu’elle est effectivement augmentée 
par l’industrie des hommes. Que cette industrie 
est ou l’agriculture, ou le commerce, ou les ma- 
nufactures , ou les arts; que la valeur ainsi don- 
née aux choses s’estime par le prix que mettent à 
ces mêmes choses les autres hommes, c'est-à- 
dire ceux à l’usage de qui sont les valeurs pro- 
duites : ce qui fixe une quantité jusques là arbi- 
traire; et sort tout-à-fait cette doctrine de lem- 
pire des abstractions. Mais il n’est point néces- 
saire, que la valeur ainsi produite soit fixée et 
âttachée à un corps, à une matière. Un service 
rendu peut avoir une valeur, du moment qu'il a 
son utilité. Cette utilité, achetée par ceux qui en 
ont besoin, donne lieu à un échange de la même 
dätuic que LUS 1ES auires. 

« Un médecin, dit M. Say, vient visiter un 
» malade, observe les syptômes de son mal, lui 
5 prescrit un remède, et sort sans laisser aucun 
» produit que le! malade ou sa famille puissent 
_» transmettre à d’autres personnes , ni conserver 
» pour la consommation d’un autre temps. L’in- 
» dustrie du médecin a t-elle été improductive ? 
» Qui pourroit le penser! Le malade a été sauvé. 
» Cette production étoit-elle incapable de deve- 
» nir la matière d’un échange? Nullement, puisque 
» le conseil du médecins. été échangé contre ses 
» honoraires. Mais le besoin de cet avis a cessé 
», dès le: moment qu’il a été donné. Sa production 
» étoit de le dire, sa consommation de len- 
» tendre. Il a été consommé en même temps que 
-» produit : c’est ce que je nomme un produit 
» immatériel (1): » 


{1) Liv: I, chap. 13. 
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Et dans un autre endroit : « Quand l'habileté 
nécessaire pour exercer une industrie , soit en 
chef, soit en sous-ordre , ne peut-être le fruit 
que d'une étude longue et coûteuse, cette 
étude n’a pu avoir lieu qu'autant qu’on y a con- 
sacré chaque année quelques avances, et le total 
de ces avances est un capital accumulé. Alors 
le salaire du travail n’est plus un salaire seuie- 
ment; c’est un salaire, plus l'intérêt des avances 
que cette étude a exigées. Cet intérêt est même 
supérieur à l’intérêt ordinaire, puisque le ca- 
pital dont il est ici question est placé à fonds 
perdu, et ne subsiste pas au-delà de la vie de 
l’homme. 3 i 


» C’est même plus qu’un intérêt viager des 
sommes consacrées à l'éducation de la personne 
qui reçoit le salaire; c’est, à la rigueur, l'in- 
térêt viager de toutes les sommes consacrées au 
même! genre: d’études, que les talens soient 
venus ou non à maturité. 


» Cette raison explique pourquoi tous les 
emplois de temps -et de facultés qui demandent 
qu’on ait reçu une éducation libérale, sont 
mieux récompensés que ceux où la bonne 
éducation n’est pas nécessaire, etc. » 


M. Say fait une application de ces printipes 


au salaire des médecins; et telle est en général 


la marche de l’auteur de l'Economie politique, 


comme celle de tout écrivain qui voit son sujet 


d’un peu haut, c’est de ramener toujours les 


principes à leur application : 


c'est même ce qui 


caractérise l'ouvrage de M. Say. Cet estimable 
auteur n’écrit ni pour bâtir des systèmes , ni pour 
donner des conseils à l'administration, dont il ne 
considère les actes qu'accessoiremient. Les biens, 
la fortune des: particuliers, et laréunion de toutes 
ces fortunes qui composent la richesse d’une na- 
tion sont l'essentiel de l'ouvrage. Or, comme il 
est très-bien fait, et qu'il est écrit avec une clarté 
parfaite, tout permet de croire que la lecture de ce 
livreaugmentera singulièrement la masse des idées 
saines, qui ne sont pas la richesse la moins réelle 
d’une nation, ni celle qui influe le moins sur la 
production de toutes les autres. 
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Nous terminerohs cet article, peut-être déjà 
trop long, en disant que la première édition 
de l'ouvrage, dont nous annonçons la seconde, 
fat épuisée presqu’à l'instant où elle parut. Que 
dès-lors le Traité d'Economie politique fut 
regardé par les Hornities éclairés comme le meil- 
leur et Le plus complet qui eût été écrit sur ces 
matières importantes; que long-temps ils en dési- 
rèrent une seconde édition , dont les circonstances 


ne permettoient pas la publication, Les nom- 


breuses améliorations que l’auteur a faites à son 


ouvrage le rendent plus digne des suffrages qu'il 
a déjà obtenus, ct l'affermissent ; si nous osons 
nous, exprimer ainsi, dans le rang qui lui a été 
assigné. 


G. Monraceur, D, M. 


Enstruction sur l Eniretien des Dents et des Gencives ? 


sur les propriétés d’une Liqueur utile pour. la gué- 


rison de leurs affections et pour un grand nombre, . 


d’autres cas maladifs. Par M. Ricci chirurgien- 
dentiste de S, M. l'Empereur de Russie, de 
S.A.R.le Dicde Berry, du Conservatoireroyal 
de Musique, etc: etc. A Paris, chez l’Auteur, 
rue des Fossés-Montmartre , n°. 27; et chez Ze 


Normani. 


Nous avons plus d’une fois recommandé à 


‘nos lecteurs l'Eau balsamique et spiritueuse dé 


M. Botot, rue Mauconseil, cloître Saint-Jacques- 
l'Hôpital, n°. 2, comme l’une des compositions 
les plus agréables et les plus salutaires que l'on 
pôût employer pour la propreté de la bouche et 
des dents. La liqueur préparée par M. Ricci mé- 
rite aussi des éloges. C’est également un mélange 
d'alcool, d'essence de menthe, de gérofle et 
d’éther, dans des proportions qui lui donnent 
une force extrême ; en sorte qu'on ne pourrait 
l’'employer autrement que fort étendue d’eau. 
L'activité extrême de cette préparation ne nous 
permet pas de partager l’avisde M. Ricci, lorsqu'il 
en recommande l'usage dans plusieurs mala- 
dies dans lesquelles il pourrait devenir nuisible, 
Ainsi , par exemple, les convulsions et les mou- 
vemens conpulsifs, car M. Ricci en fait deux es- 
pèces, sont quelquefois de nature à être fort agras 
vés parune boisson spiritueuse très-active. — 


M2: Ricci ennceille d’amnloyer sa liqueur daus 


les cas de coliques; mais si, par hasard, on 
administrait un tel breuvage dans une violente 
colique inflammatoire, on tuerait sans, rémis= 
sion , le malade. Il y aurait des. réflexions sem- 
blables à faire sur presque tous les autres cas de 
maladies pour lesquels cette liqueur est recom- 
mandée ; aussi ne la présentons-nous que comme 
un moyen de nettoyer la bouche et:les dents en 


parfumant l’haleine 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour'un an. Le prixde l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 

énéral de ce Journal, rue,Saint-Guillaume, n°. 30, faub. Saint-Germain: — Et chez Le NormANT, imprimeur- 
ibraire, rue de Seine, n°. 8, près le pont-des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toules 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens faits aux 
adresses ci-dessus — Les lettres ou paquets non affranichis ne seront pas reçus. —On continue. à répondre aux 
£onsultations de Paris et dès Départemens. ` s 
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A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE LE NORMANT 
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QUARANTE-UNIÈME ANNEE. — 


Ie DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


(1% Août 1814.) 

GAZETTE DE SANTE, A 
“OU aN 

RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


Ile Epoque. = Ile PÉRIODE. — Connaissances positives d'Hippocrate. — Pharmacie. 
` k $ d z a 
Medicamentorum mocos -scimus , ex quibus qualia , el guæ 

fiunt. “on enim omnes similiter, sed alii aliter componuntur, 

Æt alx icitiùs; zut seriùs , in \manuuin \tractationes assuinun— 

tur, pelut est aut siccare aut tundere auf coguere, ef kujus hodis 

(HirPoc. De morb. vlg. 1.11. à Galen. lib, de theriac. ad Pison.6.) 

HrerocraTE possédait èt pratiquait 14 pharmacie ou l’art de composer èt &é-préparer les médicamens; máis cet 


~nt tail peu, compliqué , et il n’entrait communément dans les remèdes les plus composés je les snes réunis de 
trois où quatre plantes. LES parItms dom on rasai un grand us 


age en fémigations, pour les maladies des femmes 
surtout, étaient des mélanges de plantes odorantes et de résine, de bitume où de AIS Hippocrate préparait plu 
sieurs onguens, dont la base était l'huile et la cire. Le livre De affectionibus fait mention de quelques ouvrages que son 
auteur aurait écrit sur la préparätion des médicarmens ; mais ĉe livre est attribué à Polybe, Les d'Hippocrate. 
C'est à tort qu'Actuarius a publié sous le nom du vieillard dé Gos un antidote très-compesé dont il paraît que lui- 
mème était l'auteur. Il est certain encore que le nombre des médicamens composés employés par Hippocrate était 
trés-petit, taudis que l'on trouve dans ses ouvrages leśnoms dé plus de quatre cents substances simples tirées des 
trois règnes, qu'il employait comme remèdes. Plusieurs de cés substances ayant changé de nom ne sont plus 
connues ; un plus grand nombre encore n’est plus employé. Sgir ; 
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NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. eu très-peu de pluie ; le thermomètre, d’abord ; 


= ; pig EA Me: a baissé de quelques lignes; mais depuis huit à dix 
Le DU BE Oued FM regpantái s Jat 4 ta | jour, la chaleur et la sérénité ont été tout-à-faitdé- 
Sociéte du Cercle Médical par la Commission Fate is 

: pi IM. M cidées et constantes.: le temps est ainsi analogue 

Re pour cet objet ICMI i ENURET, | àla saison , et, par là, favorable à la végétation et 

ORTAL, BAZIN, Durrour, DE MONTEGRE), | 3 la santé. 

MENURET, rapporteur. í Se i : 

Le thermomètre ( centigrade ) est montéplu- 
sieurs fois à 33 et 34° , ce qui équivaut à 20 et 
PENDANT la plus grande partie de cette quin= | 27° Réaumur. 
zaine , le temps a été plus ou moins couvert et 
nuageux ; il ya eu quelques menaces d’orage ét 
de pluie, mais il n’y a pas eu d'orage, et il y à 


Travail de la Commission. 


Il y a en général peu de maladies graves : on 
observe quelques embarras sanguins à la têteset au 
ventre; mais les dérangemens dans ce dernier 
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siége sont plus habituellement humoraux, des 
vomissemens, des diarrhées, des dysenteries, qui 
cèdent le plus souvent au régime ; lorsque le mal 
y résiste, on recourt utilement à l’ipécacuanha. 
Quelques affectionäcatarrhales, et notamment 
des maux de gorge, ont eu lieu; on a pu en 
accuser, presque toujours, le séjour prolongé 
dans des jardins pendant des soirées fraîches et 
humides. On y a facilement remédié. 

Les affections éruptives, et surtout la scarlatine 
et la rougeole, ainsi que les érysipèles se sont 

présentées fréquemment à l'observation , mais en 
général sans gravité et sans malignité. 

Il n’en a pas été de même des petites véroles : 
on a la double douleur de les voir se multiplier, 
présenter la marche la plus fâcheuse, et devenir 
souvent funeste + de cinq enfans d’une même fa- 
mille, attaqués pres queen même temps, deux sont 
morts; un iroisième a perdu un œil ; les autres 
ont dů leur.salut aux soins éclairés d'un médecin 
zélé. Ailleurs , un:enfant en proie à des convul- 
sions violentes pendant la période préparatoiré , 
n’a pu être soustrait à un danger imminent que 
par la saignée. On ne peut trop répéter etre- 
prendre ces faits auxquels une sorte de relâche- 
mont dans la prarique de la vaccine paraît avoir 
donné lieu ; le zèle bienfaisant des administra- 
teurs et des gens de l’art doit redoubler d'efforts 
pour éclairer et décider le peuple aveugle et opi- 
niâtre. qui semble chercher des motifs de sous- 
traire ses enfans à cette précieuse opération dont 
aucun inconvénient ne trouble et ne diminue les 


avantages bien constatés. 
Menurer, D. M. 
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© Pleine lune, le 1° août. 

Depuis le 21 juillet jusqu’au 1°* août, le mari- 
mum du Baromètre a été de 28 p. 31. 4. — Le 
minimum de 27 p. 10 |. >. 

Le maximum du Thermomètre a été de 27 d. ?. 
— Le minimum de 9 d; $. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de Go d. 
— Le minimum de 45 d. 

CHEVALLIER, éngénieur-opticien, membre de la 
Société Royale Académique des Sciences 
de Paris. 


PR 
Mémoire ù consulter sur un cas d’EPILEPSIE COM= 
PLIQUÉE DE PHTHISIE; adressé à la Sociélé 


de l’Athénée de Médecine : avec la Réponse 
ce Mémoire. | 


M....., âgé de trente-trois ans, d’un iem- 


pérament bilioso-nerveux , est atteint, depuis 
septans, d’épilepsie. < 

La cause prédisposante de cette maladie paraît 
être une disposition héréditaire aux maladies 


nerveuses ; car sa mère est histériqué; un de ses 


frères est hypocondriaque quoique jeune encore; 


et sa sœur est morte d’une affection nerveuse, 
après avoir été tourmentée de convulsions pen- 
dant plusieurs années. ' 

Quant à la cause occasionnelle, je n’ai pu rien 
découvrir, quoique j'aie fait toutes les questions 
relatives aux nombreuses causes qui peuvent dé- 
velopper cette maladie. i 

L’épilepsie est bien caractérisée ( convulsions 
avec perte de sentiment); mais, pendant les 
cing premières années, les accès étaient si peu 
forts, que le malade a négligé de consulter de 


médecin‘: il n’'éprouvait, dit-il, qu’un malaise 


avec un cuilbarias dauns la itre qui l'arretait LOUL à 
coup un très-petit moment, pendant lequel il 
se passait des choses dont il n'avait nulle con- 
naissance ; mais il ne tombait jamais. M... qui, 
dans ce moment, a très-peu de mémoire, ne 
sait si alors les accès étaient fréquens et pério- 
diques. 

Après ces cinq ans , M. D...., médecin distin- 
gué du pays et son oncle, instruit de la maladie 
de son neveu, lui a fait prendre de la valériane 
en poudre, et des toniques, avec un régime dont 
le malade ne s’écarta jamais: c'étaient des potages, 
des viandes rôties et bouillies, avec du bon vin. 
Mais l’éloignement de ce médecin l’a engagé à 
inviter son neveu à voir d’autres médecins plus 
voisins qui ont ordonné tour à tour, 1° les anti- 
spasmodiques les plus vantés dans cette maladie; 
2° les toniques, et entr'autres le quinquina, pro- 
bablement parce qu’alors la maladie était pério- 
dique; 3° les évacuans, vomitifs et purgaiifs ; et, 
enfin, de larges vésicatoires, mais toujours sans 


‘à 
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succès ; au conlraire, les accès revenaient à des 
époques plus rapprochées, et plus forts. 

Dans le commencement de mars de cette année, 
j'ai été appelé pour voir le malade qui alors avait 
de douze à quinze accès, tous les huit jours; mais 
il n’y avait pas d'écume à la bouche ; seulement 
il y avait, après chacun fd’eux, une salivation 
abondante dont il salissait ses habits; quelques- 
uns de ces accès étaient assez forts, pour que le 
malade tombât; et souvent même il se blessait, 
parce que jamais il m'était averti de leur arrivée; 
cependant il était prévenu un jour d’avance de 
l'approche des accès, par un relâchement des 
matières fécales, qui remplaçait une constipation 
habituelle, et par un degré de force plus consi- 
dérable de toute la machine , avec une tristesse 
moindre que celle accoutumée. 


Le mauvais succès des traitemens précédem- 


ment indiqués , le manque de tout ce qui pou- 
yait faire connaître la cause occasionnelle, et la 
certitude qu'aucune maladie antérieure des or- 
ganes ne pouvait Jes faire suspecter; toutes ces 
considérations, dis-je, m'ont fait, croire que 
celte maladie avait eu une cause passagère, et 
qu'à présent elle était entretenue par une habi- 
tnde vicieuse du système narwanv: an conos- 
quence, j'ai suspendu toute sorte de remèdes, 
et j'ai changé totalement et subitement le régime. 
J'ai fait prendre du lait an malade pour toute 
nourriture et boisson, avec défense exprè%e de 
prendre autre chose, Ce régime d’ailleurs ma 
. paru remplir les indications que cette maladie 
présente en général. Cinq jours après, les accès 
sont venus comme à l'ordinaire, c’est-à-dire, après 
huit jours d'intervalle, et avec une égale force; 
la seconde fois ils ont été moins forts, et à dix jours 
d'intervalle ; ensuite ils ne sont venus qu'après 
douze, et enfin qu'après quinze, et ils étaient 
sensiblement moins forts; ils'étaient aussi moins 
nombreux, car de douze à quinze que le malade 
éprouvoit à chaque retour d'accès vers le mois de 
mars, il n’en éprouvait plus que cinq au commen- 
cement de juin, et on avait peine à remarquer les 
deux derniers, tant ils étaient légers. Mais depuis 
un mois, le mieux n’a plus fait de progrès; au 
contraire, il y a trois jours que les accès sont re- 


venus après neuf jours d'intervalle; et au nombre 
de sept, dont un assez fort pour faire chanceler 
le malade. 

Une autre circonstance aussi embarrassante que 
l'épilepsie, est venue tourmenter le maladevet 
m'inquiéter; c'est une complication d'affection 
de poitrine. Vers la fin du mois de mai M... 
s’est plaint d’une toux sèche fort incommode , qui 
a été suivie, quelques jours après, d’un crache- 
ment de sang vermeil, et son expulsion était 
ordinairement accompagnée d’un chatouillement 
dans la poitrine. À ces hémoptysies ont bientôt 
succédé des crachats qui, d’abord, paraissaient 
muqueux, mais ensuile ils avaient évidemment 
un caractère purulent : ils étaient sanguinolens 
ou grisâtres , el d’une pesanteur spécifique, beau- 
coup plus considérable que celle de l’eau; ils 
laissaient aussi une saveur salée à la bouche du 
malade. Lelichen d'Islande, uni à l’eau de mélisse, 
a d’abord calmé tous les accidens : mais après huit 
jours de suspension du lichen, l’expectoration 
purulente a reparu avec une nouvelle force. J'ai 
encore eu recours au premier moyen; et dans ce 
moment expectoration est moindre, la toux 
plus rare, et la poitrine un peu plus forte. 

Je ne connais pas la cause de cette phthisie $ 
seulement je sais que la santé de M... a été sensi- 
blement altérée après des veilles continuelles qu'il 
a passées en donnant des soins à sa femme qui 
a succombé à une phthisie pulmonaire, il y a 
trois ans. Je dois aussi remarquer qu'après plu- 
sieurs vomitifs que M... a pris, il a éprouvé des 
secousses si fortes que quelquefois il a été malade 
plusieurs jours de suite : il se plaignait d’une 
grande douleur à l’épigastre et à toutes les attaches 
du diaphragme. Les poumons ont donc été consi- 


dérablement secoués, 


JAcouoT, D. M. 


CONSULTATION en réponse au Mémoire précédent. 


Désicné par l'Athénée de Médecine, avec 
M. le docteur Fizeau , pour répondre au Mémoire 
qu’on vient ide lire, j'ai pensé que l'exposition 
en paraîtraïtintéressante à mes lecteurs, surtout 
avec la perspective de leur faire connaître les 
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résultats du traitement proposé, dans un cas qui 
présente en général si peu de ressources. 

L’épilepsie est presque toujours une maladie 
incurable. El n’est peut-être pas d'exemple bien 
avéré qu’une phthisie confirmée ait jamais guéri: 
l'individu affecté depuis.sept ans de la première 
de ces maladies, et qui de plus est très probable- 
ment attaqué depuis quelques mois de la seconde, 
présente donc bien peu de chances de guérison; 
et il semble d’abord que-l’on devroit appliquer 
ici ke précepie du père dela médecine : De ne pas 
entreprendre le traitement d'une maladie , lorsque 
lor re peut en espérer la guérison : cependant , 
comme on peut employer des moyens qui, 
s'ils ne guérissent pas. radicalement la maladie; 
-peuvent au moins en éloigner l'issue funeste, et 
en diminuer les.tourmens ; le médecin ne doit 
pas balancer à les mettre en usage, après toutefois 
qu’il aura mis sa réputation à couvert, en faisant 
connaître l’état.du-malade aux personnes qui s'in- 
téressent à lui; Cest dans un cas semblable qu’il 
doit sse dire : Melus est anceps remedium quàm 
nullum. ; ; 

Le pronostic à porter sur la maladie pour 
laquelle nous:sommes consultés êst d'autant plus 
Æicheux, que l’on a déjà employé inutilement la 
plupart des moyens dont on a coutume d'obtenir 
quelque succès dans des cas semblables : il er est 
un toutefois dont on a beaucoup préconisé les 
avantages, quenous crayons devoir recommander: 
c’est l’ammoniure de cuivre composé , nommé encore 
cuivre ammoniacal, ens veneris, où sulfate d'ummw- 
niaque avec oxide de cuivre (x). 

Nous avons rapporté dans les. N° XI et XII 
de la Gazette de Santé, pour 1814, des faits qui 


(x). On prépare ce remède de la manière suivante : 

Prenez sulfate de cuivre pur deux onces. 

Faites-les dissoudre dans suffisante quantité d’eau bouil- 
Jante : la solution étant refroidie , ajoutez ee qu'il faut 
d’ammoniaque liquide pour dissoudre l'oxide de cuivre 
‘qui se précipite avec les premières doses d'ammoniaque. 
Ævaporez lentement aux trois quarts; tirez le vaisseau, 


et: laissez refroidir. L’ammoniure liquide se coagule en |} 


une masse solide et cristalline que l’on garde dans un 
flacon bien bouché. Cette substance doit étre de couleur 
bleu foncé : sk elle: étoit verte, elle seroit décomposée, 


peuvent encourager à donner ici l'ammoniure de 
cuivre composé. On fera préparer avec la mie de: 
pain des pilules qui contiennent un grain du 
remède, et l’on en donnera d’abord une le matin. 
Ee médecin ordinaire, en observant les effets de 
cette. administration , peut sans inconvénient em 
porter la dose jusqu’à quatre grains parijour. 


L'état de la poitrine doit surtout appeler lat- 
tention du médecin ordiraire ; rien n’est plus 
important que de détourner, s’il en est temps 
encore, la fluxion qui s’y établit. Notre avis serait. 
de déterminer le plus promptement qu’il serait 
possible un flux hémorroïlal périodique , au 
moyen de Papplication de cinq à six sangsues, 
répétée régulièrement tous les deux ou trois mois. 
On devrait surtout donner de l'importance à cette 
partie du traitement, si le malade avait été autre- 
fois sujet aux hémorroïdes, ce que łe Mémoire à 
consulter ne dit point. 

Nous pensons encore que l’on doit pratiquer 
tout de suile un cautère ow exutoire habituel, 
Nous laissons au médecin ordinaire à déterminer 
sl doit être placé au bras ou à la cuisse; les 
raisons qui détermineraient à le placer à la cuisse, 


comme agissant dans la même direction que la 
fluxion hémeorroïdaie,- nous semblen! balancées 


par les avantages qui résulteraient du voisinage 
du bras et de la poitrine et des rapports nom- 
breux et immédiats que les communications du 
tissu cellulaire, des nerfs, et des vaisseaux éta- 
blissent entre ces parties. Du reste , il faut à tout 
prix calmer Pirritation de la poitrinelorsqu'il s’en ` 
monifestera : on y parviendra par un régime doux, 
par des bains tièdes, et surtout par l'emploi des 
narcotiques, parmi lesquels l’extrait de jusquiame 
doit être préféré à opium, parce qu’il semble plus 
calmant, et ne laisse pas après lui le malaise qui 
suit ordinairement le calme produit par l’opium. 


Tels sont les moyens principaux auxquels nous 


pensons que l’on doit avoir recours dans le cas 


dontil s'agit: Le médecin ordinaire doit y associer 
ceux que des accidens inattendus ou la marche ra- 
pide des symptômes pourraient rendrenécessaires: 


ainsi, tantôt les boissons seront adoucissantes,, 


tantôt elles seront toniques et amères; ces alter- 
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natives ne pouvant être donnee que g’ après 
Jes variations journalières de l’état du malade. 


iBPanis,, le 28 juillet 1834. 


INCONTINENCE D’URINE observée sur une Femme 
de vingt-huit. ans-: mort inattendue; ouverture 


intéressante. 


ADELAÏDE CHARTON, âgée de vingt-huit ans, 
n'ayant jamais eu qu’un enfant, fut atteinte, 
plus de trois ans après ses couches, d’une incon- 
tinence d’nrine. La maladie durait depuis quatre 
mois, lorsque cette femme entra dans un des 
hôpitaux de Paris. 

Elle y était à peine placée depuis quelques 
jours, qu’elle se plaignit tout à coup de douleurs 
de gorge assez vives. Le lendemain les douleurs 
étaient plus intenses, la voix presque éteinte, la 
déglutition difficile (quoique la gorge fût modé- 
rément rouge), la respiration était laborieuse et 
précipitée. Le râle survint pendant la nuit, et la 
malade mourut À sept heures du matin , quarante- 
huit heures environ après l'invasion dé l’angine. 

Quelle Fr être la cause d’une mort aussi 
prompie ? 


L'incontinence d'urine ne lavait pas déler- 


minée. 

L'angine n’avait point été assez intense pour 
produire cet effet. 

Il était donc curieux de ÉTÉ par l'examen 
du cadavre la cause à laquelle elle était due. 
Voici quel fut le résultat de nos recherches : 

La membrane muqueuse du larynx, du pha- 
rynx, et celle de la trachée, étaient plus rouges 
que dans l'état naturel; la glotte était libre quoi- 
que très-étroite, ce qui tenait aux petites dimen- 
sions du larynx. , 

Une partie du poumon, doi ; la plus grande 
partie du gauche offraient à leur surface des flo- 
cons albumineux et des portions de fausses mem- 
branes, indices d’une inflammation récente. Le 
poumon, gauche n’était pas crépitant, comme 
dans l’état naturel ; il offrait une mollesse telle 
que le doigt s’y enfonçait, et le déchirait avec la 
plus grande facilité, Ilme parut que si l’on avait 


abandonné pendant quinze jours, ce,poumon à 
une décomposition spontanée, on n’y. aurait pas 
observé une plus grande altération. Il existait sur 
la trachée , au niveau de sa bifurcation, une tu- 
meur de la grosseur d’une petite noix, de con- 
sistance osseuse, et qui pouvait fort bien com- 
primer les voies aériennes. La veine cave ascen- 
dante la recouvrait et lui était intimement unie : 
celte tumeur formait une espèce de poche osseuse 
contenant une matière pultacée crayeuse ; c'était 
sans doute une glande bronchique dégénérée. 

Le cœur était d’une flaccidité extrême. 

Les voies urinaires fixèrent ensuite notre atten- 
tion. Les reins avaient un volume si considérable, 
qu’ils s'étendaient jusque dans les fosses iliaques, 
quoiqu’ils fussent placés dans leur position ordi 
naire ; ils avaient trois fois au moins leur gros. 
seur naturelle. Le droit était grisâtre, inégal, 


‘bosselé, flasque. On reconnaissait au toucher qu'il 


devait contenir un:fluidé; le tissu: cellulaire en- 
vironnant ne's’en séparait qu'avec peine. l 
L'incision de cet organe a-doriné issue äune 
chopine environ de liquide blanchâtre semblable 
à du petit lait chargé de matière caséeuse. Ce rein 


formait une espèce,de poche. dont les Iparoïs, . 


d'une couleur grisâtre, avaient- ahe grande consis- 
tance et une épaisseur inégale, L’uretère était gros 
comme le doigt, sans que sa capacité fût beau- 
coup augmentée ; il était entouré d’un tissu cel- 
Iulaire épaissi, offrant l’aspect, la consistance , 
Ja couleur du squirre. La membrane interne était 
réduite en une espèce de substance puliacée,mol- 
lement adhérente aux-autres tuniques de ce con- 
duit. 

L’nsertion de cet uretère dans la vessie était 
remarquable en ce que, dépouillée du repli val- 
vuleux, elle offrait une large ouverture apparente 
au premier: coup d'œil. 

Le rein gauche n’était pas moins altéré. On y 
reconnaissait, au premier aspect, la présence d’un 
liquide. 

T offrait extérieurement trois bosses principales 
qui formaient autant de poches : deux d’entr'elles 
communiquaient par une ouverture circulaire, 
Fautre était isolée; ces poches étaient remplies 
d’un liquide séreux chargé d’une matière caséeuse, 


\ 
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plus abondante que dans Pautre rein. Les parois 
de ces cavités avaient une on deux lignes d’épais- 
seur, une apparence fibreuse, et elles offraient 
çà et là quelques plaques cartilagineuses. Le tissu 
rénal avait disparu, il n'existait plus que sous la 
forme d’une membrane dont l’organisation pa- 
raissait n’avoir aucun rapport avec celle du rein. 
L’uretère , de ce côté, étaitsain ; la vessie n’était 
pas très-développée ; Le canal de l’urètre n’offrait 
rien de remarquable, 


La matrice était racornie et extrêment petite, 
quoique la femme eût fait un enfant, 


Cette autopsie nous fait voir, 1°. que la mort 
n’a pas été directement produite par l’altération 
du rein : néanmoins cette lésion eût sans doute 
conduit plus tard cette femme au tombeau ; 


2°. Une cause morbifique ( qui me paraît avoir 
été aggravée par le vice des sécrétions urinaires , 
l'absorption d'une certaine quantité de ce fluide, 
et son mélange ‘dans ja masse des humeurs ) 
s’est jetée sur les organes de la déglutition, et 


spécialement sur le cœur et les organes de la res * 


il en est résulté une inflammation 
mortelle, non point par sa violence, mais par 
le principe délétère dont elle était Chargée ; 


piration : 


3, Tout le monde sait avec quelle facilité nos 
organes se décomposent , et la gangrène les at- 
teint quand l'urine est infiltrée dans les mailles 
de leur tissu. es 


CX* , chirurgien interne des hôpitaux, 


Note du Rédacteur général, 


L'explication de la mort de cette femme, 
donnée par M. C**, est une pure hypothèse 
qui me paraît loin d’être démontrée. Rien ne 
peut porter à croire que l'urine ait été , comme 
il le suppose , transportée en nature sur le cœur 


et les poumons pour y produire la maladie qui ` 


est devenue mortelle. Il est si commun de 
trouver après la mort des témoignages d’inflam- 
mations violentes du cœur et des poumons 
dônt on n’avait pas soupçonné l'existence , sur- 
tout lorsque l’on a affaire à des sujets habituel- 


lement souffrans , qu’il me semble bien plus na- 
turel de considérer ce cas-ci comme y étant ana- 
logue, que de supposer un transport d'humeur 
dont il n’existe aucune preuve positive. 
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JAMBES MÉCANIQUES en fer-blanc, à l'usage 
des personnes qui ont subi l'amputation. 


DE nombreux essais ont déjà été faits, avecplus 
ou moins de succès, pour remplacer,. par des 
machines, les membres amputés; aucune, peut- 
être, ne présente des avantages plus réels que celle 
que vient de faire connaître M. Connain, ferblan 
tier-mécanicien, demeurant rue Saint-Honoré, 
n°, 355. Il est parvenu à construire une jambe 
solide et légère qu'il adapte avec facilité, surtout 
dans les cas d'amputation, au-dessous du genou. 
Cette jambe a sa forme nalurelle ; au moyen d’un 
ressort, le pied exécute un mouvement de flexion 
de haut en bas, un peu en arrière du lieu dela 
naissance des orteils, À l'articulation du pied avec 
la jambe, l'artiste a permis un autre mouvement 


x 


de flexion en bas à volonté, destiné à permettre 


de chausser un bas ou une botte; le haut de la 
jembe est creux pour recevoir le moignon sans 


qu'il soit comprimé, le poids du corps portant 
tout entier sur une genouillère forte et rembou- 
rée, lacée au-dessous du genou : à cette genouil- 
lère tiennent deux crochets par lesquels la jambe 
se trouve arrêtée en avant, et fixée d’une manière 
invariable; deux ailerons placés aux deux côtés, 
etrembourés , sont liés sur la cuisse, et, conser- 
yant un mouvement circulaire , permettent au 
genou d'exécuter tous ceux qui sont naturels à 
celte partie, 


Lorsque les mouvemens du moignon sur la 
cuisse sont conservés, la flexion et l'extension de 
la jambe sont libres; ce qui donne à l'ampulé 
la faculté de chausser sa jambe artificielle comme 
l’autre, de s'asseoir les deux jambes également 
fléchies, de monter en voiture et à cheval; à 
tous ces avantages , se trouve réuni celui de réta- 
blir l'harmonie des formes à laquelle tant de per- 
sonnes n’aitachent pas moins de prix. 
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FETUS FEMELLE trouvé dans l'abdomen d'un jeune 
garçon. 


Ox se rappelle l'étonnement que causa, il y a 
dix ans, la nouvelle que l’on venait de trouver 
dans le ventre du jeune Bissieu , de Verneuil, 
département de Eure, mort à quatorze ans, 
une masse assez informe, mais dans laquelle on 
ne pouvait cependant méconnaître un fœtus 
humain, dont quelques parties, comme les dents 
et les cheveux, avaient acquis un grand dévelop- 
pement (1). Après avoir très-sagement douté du 
fait, les savans ne pouvant plus refuser d’y croire, 
exercèrent toute Jeur sagacité pour en trouver 
l'explication. S’il en faut absolument une; la plus 
plausible, et celle à laquelle on s’est assez géné- 
ralement arrêté , est l'hypothèse de la pénétration 
des germes. On suppose que, peu de temps après 
une conception double , lorsque les produits 
n’en sont encore qu’une masse gélatineuse, cette 
masse se confond de manière que l’un des deux 
fœtus pénètre dans l’autre et s’y trouve renfermé. 


On peut, au moyen de cette supposition, expli- 
Aifos tS 


Aa 


quer un assez grand nnmbra 
ou de monstruosités de naissance : toutefois, 


comme il est aussi des particularités de ces 
monstruosités, dont cette supposition même ne 
fournirait pas de ‘raison suffisante, il me paraît 
sage de n’y donner qu'une confiance modérée, et 
de ne l’admettre que comme provisoire, et en 
attendant mieux. 

Quoi qu'il en soit de cette explication ou de 
toute autre , un fait semblable a été consigné, en 
1809, par M. Georges-William Young, dans le 
premier volume des Transactions médico-chirur- 
gicales de la Société de Médecine de Londres, 
et l’on vient encore tout récemment, en Angle- 
terre, d'en observer un troisième exemple. 

À la dernière séance de l'Institut, M. le comte 
Berthollet a fait part d’une lettre de M. Blagden, 


(1) Tous les détails de ce fait sont rapportés dans 
le No Ier, de la Gazette de Santé, thermidor an XII 
(juillet 1804 ), et dans le N° Ier du Bulletin de la 
Société de l'Ecole de Médecine de Paris. 
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secrélaire de la Sociélé royale de Londres. Le 
savant Anglais rapporte que, quelques jours avant, 
il a annoncé à M. Alexandre de Humboldt 
que l’on venait de trouver en Angleterre un 
fœtus dans l'abdomen d'ùn garçon mort à l’âge 
de seize ans: « Le fœtus était femelle, la tête 
et une des jambes manquaient; le reste était 
passablement bien formé. L’attache du cordon 
ombilical s'était faite au péritoine, près de 
l'épine du dos. » Telles sont les expressions de 
la lettre que M. Berthollet a bien voulu me com- 
muniquer. M. Blagden ajoute que l’on prépare 
la description de ce phénomène, qui ressemble 
assez, dit-il, à celui que l’on observa à Rouen 
(à Verneuil) il y a dix ans. i 
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NOUVEAUX ÉLÉMENS DE PHYSIOLOGIE; par Anth. 


Richerand , professeur de la Faculté de Méde- 
cine de Paris, chirurgien en chef-adjoint de 
, Phôpital Saint-Louis, et membre des pris 
“cipales académies savantes de l’Europe. Sixième 
édition; revue, corrigée et augmentée. Deux 
vol. in-8°. Prix : 12 fr. et 15 fr., franc de 
port , par la poste. A Paris, chez Caille et 
Ravier, libraires, rue Pavée Saint-André-des- 


Arts, n°. 17; et chez Ze Normant. 


CET ouvrage, publié pour la première fois en 
1801, commença la réputation de son auteur, ou 
plutôt la consacra tout d’un coup; presqu’aussit ôt 
il devint classique, et les éditions depuis n’ont 
pas cessé de se succéder avec rapidité; puisque 
nous voici à la sixième. Mais à chacune, M. Ri- 
cherand eut le bon esprit de corriger et de per- 
fectionner son premier travail, en sorte que toute 
l’activité des critiquesn’a pu troubler son triomphe; 
et qu'ils n’ont presque jamais pu faire connaître 
leurs censures que long-temps après que l'objet 


en ayait disparu; c'est encore ce qui vient tout 


EREN 


récemment d'arriver à un critique italien, lequel 
se travaillé et sue à reprendre des imperfections 
qui n'existent plus depuis la deuxième édition, 
quand nous en sommes à la sixième. Ce n’est 
point en France seulement que les Nouveaux 
Elémens de Physiologie de M. Richerand sont 
devenus in ouvrage classique: traduits en presque 
toutes les langues étrangères, ils servent partout 
de guide dans l'étude de cette partie importante 
de la médecine. 

Mon but ne saurait être ici de donner l'extrait 
d’un ouvrage qui renferme la description de tous 
les phénomènes de la vié, et auquel d’ailleurs on 
a consacré au moins un article à chaque édition : 
je ne saurais non plus indiquer les perfectionne- 
mens de détail introduits dans cette nouvelle édi- 
tion; maïs comme ce livre n’est pas moins inté- 


ressant qu'il est instructif, je vais en rapporterun 


fragment dans lequel les personnes qui ne Pont. 


point lu pourront prendre uhe idéë de la variété, 
de l'étendue des connaissancés de l’auteur, et 
tout à la fois de l'esprit philosophique suivant 
lequel il en a tiré parti. 

C'est un passage des Prolégomènes, tom. 1°", 
pag: 135: 

« Dans les animäux à sang rouge et chaud, les 
fonctions nutritives; la digestion, l'absorption, 
lá circulation, la respiration, les sécrétions et ła 


/ 
nütrition, s'exécutent comme chez l’homme; et 


il y a entr'eux , sous ce rapport, très-peu de dif. 
férence : bien plus, quelques-unes de ces fonc- 
tions s’exercent dans les animaux avec plus 
d'énergie, mais aucun d'eux n’est aussi bien par- 
tagé du côté des organes qui servent à établirles 
relations d’un être vivant avec ce qui l'entoure. 
Dans aucun animal les sens ne réunissent le même 
degré de perfection ; l'aigle, dont la vue est si 
perçanté , a le toucher, le goût et l'odorat oblus; 
le chien, dont l’odorat est exquis, n’a qu'’üné 
portée de vue fort ordinaire : chez lui, le goût et 
le toucher sont également imparfaits. Ce dernier 
sens, pour la perfection duquel aucun de ces 
animaux n’approche de l’homme, n’a point acquis 
chez lui cette délicatesse aux dépens des autres, 
La vue, l’ouïe, l’odorat et le goût conservent une 
finesse très-grande lorsque, par des impressions 
trop fréquentes où mal dirigées, on n’en a point 
altéré la sensibilité. Le centre sensitif n’est dars 
aucun mieux développé et plus propre à diriger 
sûrement l’emploi des organes moteurs ; aucun 
ne peùt articuler les sons de la voix de manière à 


créer la parole, » 


Erratum pour le No précédent. 


Pag. 164, col. 1re, article relatif au PALŒOTHERIUM, 


s “a $ g 
‘lig. 1re ; quelques mots ont été omis dans la parenthèse 


où se-trouve l'explication du mot Palætherium. Au lieu 


dè (conservé depuis long-temps) , lisez : (animal des temps 


` anciens, ou conservé depuis long-temps.) 
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chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
énéral de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez Le NormANT, imprimeur- 
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les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens fails aux 
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n continue à répondre ax 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


"OÙ 


RÉCUBIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que Lart offre de plus avantageux en théorie et en pralique pour prévenir 


CEE 


ou guérir des maladies. 


: 20 , r. EEA 
PAR UNE SOCIETE DE -MEDECINS. 
2 91 AVE ann nn tn nur 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


i 


atles i Ile -Erogue: = Ile PÉRIODE. = Opinions systématigues:@ Hippocrate. 


Nihil est simul inventum et perfetlum. 
bu uoits ij Paul Lis g (Cre. de;Oratoré, Jai A 

Parmi les opinions systématiques d’Hippocraté; les principales sont celle des quatre élémens, admise avant luispar, 
! Xéncphane, Parménide, Empédocle, HSE depuis , avec quelques modifications,“ par Aristote; et celle d’un 
principe inhérent aux annpaux, doué d'intelligence et de la faeuhé dé, connañre ce qui leur est nécessaire ;"c'esk ce 
qu'il appelle {z nature , RVs.s, et Cest à ce princo awil attribue tous les actes de la vie, la santé, a maladie. Ayant 
US otre Ag rt à Cine QUE Que des malades guérissaient sans prendre de remedeÿ, èt sans sortir des condi~ 
tions dans lesquelles leursanté s'était dérangées il en avait conclu que la nature guérit les maladies ; et il ayait, emcon- 
séquence, adopté l’axiôme suivant : 1écwr quais inrpsi, qui servait, en quelque sorte, de règle à sa conduite près des 
malades ; il suppose encore le corps humain formé dé quatre humeurs le sang, da pituite, Ja bile jaune. et la bile 
noire. C'est altort que l’on a dit que-les opinions systématiques d'Hippocrate ivfluaient point sur sa pratique médi- 
cale; cela n'est vrai que d’une manière générale ; nous avons vu, à l’article des vaisseaux sanguins, qu’il recom- 
mande de les iouvrir ; d’après des idées très-erronées sur leur origine. Il attribue le plus grand nombre des maladies 
des femmes aux changemens de lieu de l'utérus, qui; selon lui, peut non-seulement.tomber,®mais encore s'élever 
et'aller presser le foie, le cœur, et monter jusqu’à la tète. En conséquence de ces idées étranges, il veut qu’on 
ait recours:à des: bandages:, ebà divers moyens qw'il jugeait propres „pour remettre en place cet organe; dont le 
dérangement, causait tant de désordres. tro - 


Em ——— —— 


NOTÉS SÛR LES MALADIES RÉGNANTES. 


Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
* Societé du Cercle Médical par la Commission 
nommel “pour cet objet ( MM. MENURET, 

Portati BAZIN, Dérrour, DE MoNTEGRE), 


MeNURET, rapporteur. 
Travail de la Commission. 


. LA chaleur s’est. soutenue à peu près au 
même degré pendant les premiers jours;la {sé 
cheresse a été ensuite interrompue par quelques 
ondées légères qui ont rafraîchi le temps; la 
sérénité de l'air est maintenant fréquemment 


troublée par des nuages passagers -et des menaces 
d'orage sans cffet. Depuis deux ou trois jours 
surtout la température se rafraîchit beaucoup. 


: Les fonctions de l'estomac et des intestins, 
souvent dérangées par les fortes chaleurs, par ides, 
boissons abondantes, par, l'abus ou le mauvais 
choix des fruits, ont présenté des incommodités 
nombreuses et variées. | 

Les maux de gorge ont été assez fréquens ; mais 
sans gravilé; quelquefois accompagnés d’une fièvre 


-plus ou moins forte dont il est rare que la durée 


ait excédé quatre jours, 


( 


: On observe quelques fièvres intermittentes; il 
s’en estprésentéà M. Duffour, deux, avec le carac- 
tère pernicieux, qui ont été heureusement com— 
battues avec de fortes doses de quinquina promp- 
tement admiaistrées, Les apozèmes laxatifs, et 
ensuite amers , ont suffi dans les cas simples. 


Les affections éruptives sont très-multipliées 
et diversifiées; l’art y oppose des moyens faciles 
et variés; la petite-vérole continue de s'offrir 
avec des symptômes fâcheux et des suites funestes. 
Le zèle actif et désintéressé des médecins, par 
l'emploi du moyen heureux qui en préserve, va 
être utilement favorisé et secondé par une admi- 
nistration éclairée et bienfaisante. 


MENURET, D. M. 


AAA 
@ Nouvelle lune, le 15 août. 


Depuis le 1°° jusqu’au 11 août, le maximum 


mum de 27 p, 111. # 
Le maximum du Thermomètre a été de 23 d. .. 
— Le minimum de 8 d, £ 
< Le maximum de Te a été de $o d; 
— Le minimum de G9 d. 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien, mémbre de la 
Société Royale Académique des Sciences 


z de Paris. 


Rapport sur une machine employée par M. Dyver- 
nois ,. pour redresser les pieds bots ; présenté au 
Cercle Médical par MM. les Docteurs ox MoN- 
TEGRE el CAPURON. 


Pour procéder avec plus de méthode dans l’exa- 
men de cette machine, et pour mieux en apprécier 
les effets, nous avons jugé à propos d'entrer dans 
quelques détails sur les pieds bots. Notre bùt est 
de rappeler en peu de mots la description de cette 
difformité naturelles et de mettre en parallèle, 
d’une part, les indications qu’elle présente; et, 
de l'autre, la manière dont M. Dyvernois les 
aæremplis. Il sera facile ensuite d’assigner à cet 
appareil mécanique, la place qu’il ‘doit ‘occuper 
dans les arsenaux de la chirurgie. 


8 ) 

En consultant les anciens, on voit que la dif- 
formité des pieds dont il est question n'était 
pointinconnue parmi eux. Les Grecs nommaient 
Baigo: et paroi ceux qui en étaient affectés. Horace 
les appelait scauri. Leur marche était sautillante 
et mal affermie, parce qu'ils s’appuyaient sur 
un talon arrondi, et plus ou moins volumineux 
Les Latins, en général, donnaient le nom de 

eari à ceux dont les pieds étaient crochus et 
tournés en dedans, et celui de palgi à ceux dont 
les pieds se renversaient en dehors. j 
Quoi qu'il en soit, MM./es praticiens fran- 
çais sont convenus aujourd’hui, de désigner, 
sous le nom de pieds hots, les individus qui 
out les talons mal conformés, et les pieds tournés 
en dedans ou en dehors. Nous ne parlerons ici 


que de la distorsion en dedans, parce que c’est’ 


celle dont M. Dyvernois a entrepris et opéré 
la guérison. D'ailleurs, le même procédé, mais 
appliqué d’une manière inverse, pourrait égale- 
ment réussir contre la distorsion en dehors. 
Lorsque cette difformité congéniale a lieu en des 
dans l'individu appuie, dans la marche et dans 


la station, sur le bord externe du pied, et presque 
sur la amrallévule LPS PABLEITUE 


cet endroit présente , dans une certaine étendue, 


une callosité sous laquelle on sent profondément 


une substance molle et élastique. Le bord interne 
est relevé et éloigné dusol, le coude-pied déjetéen 
dehors tandis que la plante, rétrécie, concave et sil 


lonnée, suivant la direction desorteils, est tournée: 


en dedans. La largeur du pied, au lieu de posersur 
le plan de sustentation, se trouve pliée verticale- 
mentou qiguemen taur ce même plan. Le talon, 
moins saillant qu’à l'ordinaire, se dirige,en de- 
dans et en haul; la pointe du pied est relevée ; la 
malléole interne , plus petite, ést en avant; l'ex- 
terne, plus basse et plus saillante: en arrière, 
ce qui fait paraître la jambe contournée sur son 
axe. Le tendon d'Achille est continuellement 
tendu et oblique en dedans; les muscles péra- 
miens où extenseurs sont allongés et relächés; 
les fléchisseurs , le soléaire , le plantaire, les gas- 


trocnémiens, raccourcis et tendus. Les ligamens. 


offrent la même disposition. Tout le mémbre 
abdominal est plus grêle et plus foible; quelque: 


di 
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fois la cuisse et:la jambe conservent lear- forme 
naturelle, d’aulres fois elles sont cambréés, et 
le genou se porte en dedans ou-en dehors. 

On serait donc porté à croire qu'il y a luxa- 
tion ou ankylose dans les articulations des os 
dustarse.. Mais le célèbre Scarpa a eu occasion 
dese convaincre, par l'anatomie pathologique que 
ces os n'étaient qu'écartés et tordas dans le sens 
de leur petit'axe , ou de leur épaisseur. C'est au 
dérangement du::naviculaire du caboïde et du 
calcañeum , qu'on doit attribuer l'angle aigu et 
rentrant, du: bord, interne du pied, avec le tibia, 
la saillie de l'astragal, l'angle obtus en dehors 
du cuboïde et Pangle;aigu de ce même os vers 
la plante du pied. Dans le point où ce dernier 
os devrait être, en contact parfait avec le calca- 
meum, les ligamens communs sont relâchés, et 
laissent un enfoncement irès-marqué : de là cette 
forme demi-circulaire du pied, depuis la mal- 
Kole externe jusqu'au petit orteil. Le calca- 
neum oblique en dehors, dirige sa tubérosité 
antérieure en bas, et la postérieure en dedans 
et en haut, ce qui fait qu'une portion de la 
facette articulaire supérieure de l’astragal est 


sous Ja peau, et que la tubérosité postérieure 
Eu Cor eve" Lie grêle que vices ICS INUIVIQUS 
bien conformés. Même difformité dans les os 
cunéiformes, dans.ceux du métatarse et des or- 
teils; le cinquème os du métatarse est cintré en 
dessus. 

On conçoit donc maintenant pourquoi les pieds 
bots ne peuvent appuyer à plat sur le sol, pour- 
quoi ils chancèlent dans la station ‘et dans la 
progressiqn s et pourquoi ils sont enfin exposés à 
tomber de côté, 


Les qi ts à à remplir dans le traitement de 


en avant ou en arrière. 


cette difformité ne sont pas moins faciles à dé- ’ 
duire des considérations préliminaires que nous 
venons d’élablir ; car, puisqu'il n’y a point de 
luxation ni d’ankylose dans les os du tarse, et 
qu'ils ne sont que tordus dans le sens de leur petit : 
axe ou de leur épaisseur, il est clair que l'homme 
de l’art rendra au pied sa conformation naturelle, 
s'il vient à bout d'en remettre tous les os dans un 
rapport. parfait. Voilà donc la principale indica- 
tion: pour y satisfaire; il faut redresser insensi-= 


blement le demi-cercle que le pied fait de dehors 
endedans, en agissant simultanément sur le talon 
et les orteils; qui doivent être dirigés oblique- 
ment eÑ dehors el en-bas, jusqu'à ce que le pied 
soit fléchi directement sur le tibia. Les môÿens 
les plus propres à opérer cette flexion, sont les 
mains et les machines. On agit d’abord avec les 
premières; et on tâche de ramener peu à peu le 
pied à sa situation naturelle. On se sert ensuite 
des machines pour contrebalancer et même pour 
surmonter la contraction des muscles’ qui tendent 
à entretenir et à reproduire le vice de conforma- 
tion. Le grand art ici est de procéder avec lenteur, 
mais avec sécurité.. Point de contusion ni de 
compression ;-point de secousse; brusques ; ni de 
trop fortes extensions. Qu'on modère encom- . 
mençant, l'effort des mains et des machines Ę 
qu’on l’augmente ensuite graduellement; et, par 
cette méthode, on n’occasionnera jamais de dou- 
leur, et on n’empêchera point le malade de sé 
tenir debout ni de marcher. 
Telles sont les conditions nécessaires pour 


réussir dans le traitement des pieds bots. Il nous 
reste maintenänt à examiner, si elles sont toutes 
remplies ; par l'appareil mécanique de M. Dyver- 
nois, , dont nous allons vous donner une courte ño- 
tice. Une semelle:de bois, de figure quadrangulaire 
et de la longueur du pied, en forme la pièce 
principale; elle est recouverte supérieurement de 
basanne et: montée 
rebords saillans, dont la hauteur diminue d'avant 
en arrière „ et dont l'extérieur est plus haut que 


infériéurement sur deux 


l'intérieur. Le côté interne en est surmonté: pos- 
térieurement d’une équerre demie chenlaise en 
fer, revêtue d’un coussinet en dedans, et armée 
en dehors d’un bouton où viennent se fixer les 
courroies qui partent du bord interne, On voit 
aussi à la faceexterne de.cette équerre une douille 
où se.fixe une tige de fer, qui s'élève le long deta 
: jambe du côté de la; malléole externe; et: dont 
l'extrémité, supérieure ,, fixée. aux environs du 
genou par une jarretière , tend à fléchir. toute 
la machine en dehors et en fàvorise beaucoüp le 
succès, , L'extrémité postériéure; de. la semelle 
présente une pièce de cuir, dont la partie infé- 
rieure, échancrée en devant,et ouverte en-arrière, 


‘ 
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forme une tälônnière, et dont la partie supérieure ] graderait peut-être ou ‘sérait au moins retardée 


se continue en brodequin, ou demi-botline, garni 
d’un lacet. Sous la partie antérieure de la semelle 
est un boutoñde fer où se fixe une petite courroie, 
dont autre extrémité peut se coudre au bas ou à 
la chaussure du malade, 
Voici maintenant-en quoi consiste l’applica- 
tion de tout cet appareil. M. Dyvernois tâche 
d’abord d’assouplir et d’alonger les ligamens, de 
diminuer la torsion des os, etde ramener dou- 
cement le pied vers sa direction naturelle. El ré- 
pète ces manipulations plusieurs fois le jour, et 
pendant plus ou moins de temps ; il place ensuite 
le- pied dans sa machine, de manière que la plante 
en soit appliquée sur là semelle’: pour cela, il 
engage le talon dans la talonnière, et lace: la 
bottine sur la partie inférieure de Ta jambe; de 
moignon ‘du pied porte sur le “coussinet qui 
revêt l’équerre et le coude-pied est retenutet di> 
rigé'en plus: parles courroies qui se fixent au 
bord externe. La pointe du pied est maintenue 
contre la semelle par la courroie antérieure, et le 
levier, fixé d’une part à la douille de l'équerre, 
et dé Pautre au genou, forme de la jambe et 
du ‘pied. une seule pièce que lé malade peut 


i | mouvoir et diriger à volonté, de manière à aug= 


menter lui-même chaque instant le progrès de’sà 
guérison. 

Toutes les conditions nécessaires pour le trai- 
tèment: des pieds bots sont donc remplies par 
l'appareil mécanique de M! Dyvernois. Le pied 
yest fixé, de manière que! le talon est dirigé 
donstamment en bas et'en dehors, le coudé pied 
raffermi, et le métatarse avec les orteils flechi 
directement sur le tibia; enfin, l'astragal estreplacé 
dans sa position naturelletpar une lame fixée sur 
le haut de l’équerre ; oùelle ést soutenue par üne 
courrôie, Ce qu'il y 4 de plus remarquable danséet 
appareil, c'est qu'il réunit à douceur à la‘sim= 
plicité, iln’exerce aucune compression doulou- 
reuse, ni aucane extension violente sùr le pied. 
En ùn mot, il ést moins destiné à redresser les 
pieds bots qu'à fixer les succès ‘obtenus pour 


lé traitement par l'application des mains: Pour. 


mieüx dire enfincil avance et aécélèrela guérison 
defcettendifformité naturelle tandis qu’elle rétro= 


, 2e 


si l’on se bornait à de simples manipulations: 
Un des grands avantages de cet appareil, c'est 
qu'il peut être appliqué la nuit et le jour; et: dans 
toutes les époques de'la jeunesse. 

Au reste, les succès que M. Dyvernois a obte- 
nus, en très- peui de temps, sur des pieds très 
difformes, parlent en faveur du procédé. À la 
vérité, ce! jeune praticien n’a point eu lemérite 
d'inventer la machine qu'il emploie, comme il 
Pavoue lui-même avec beaucoup de modestie, 
mais il en a un autre qu’on ne peut lui contester; 
c'est celui de l'avoir appliquée avec habileté, et 
d’avoir réussi sur des sujets qui avaient 'éléaban 
donnés et regardés comme incurables“: noos 
croyons donc devoir lui donner des éloges, et 
Pencourager à suivre une carrière où il a.siheur 
reusement débuté. ta ff 
Si ce rapport n'était déjà pas fort long, nous 
donnerions quelques considérations sur les come 
plications dont celte difformité peut s’accompa= 
gner. Il arrive quelquefois qu’elle se trouve Jiée à 
un état de faiblesse ou même de rachitismé qu nil 
faut s'attacher à combattre, si l'on veut guérir he 


difformité. Déià depuis long-temps des médecins 
habiles ont donné d’excellens précepies Sur ce 


point difficile de la médecine, et M. Portal ena 
fait l’objet de travaux qui ont beaucoup contribué 
à la réputation de ce savant praticien : on les 
trouve dans son Traité sur le rachitisme des 
enfans.. ) : ; + 
| CAPURON, D. M. P. professeur d'açeou- 
chemens et des maladies des enfans, 


LETTARS MÉDICALES, 


Ville. LETTRE. 


Et OF 


Suite de Y Angéiolovie, où Description des vais- 
seaux du corps humats, 

DES VEINES, af 

¢ Ñ VE 4 s de . À x 
S0 Les veines rapportent dans les cavités du cœur 
le sang que lés'artères ont transmis de ce viscèré 
tovel reste du corps. Eu ayant égard au cours 


d 


g 


qu'elles naissent dans les divers points où finissent 
les artères p mais il est plus commode de les:con- 
silérer à partir du cœur, parce que leurs dimen: 
sions" y “sont plus- considérables; et. qu'elles, y 
soat peu nombreuses. En général, ces, vaisseaux 
accompagnent-lés artères ;, elles sont plus mul- 
tipliées, et souvent:on en Muse plusieurs pour 
une; séule artère. De plus on en -voit un grand 
nombre de superficielles qui marchent seules; 
celles de l'intérieur du crâne ne suivent pas non 
plus les artères.: je RA 

. Les veines. n ’ont point de mouvement propre; 
io sang. qu’elles, apportent coule lentement; il 
est noir, chargé d'hydrogène et de carbone, et 
ne jouit plus de la propriété d'entretenir la vie. 
Les veines sont garnies à l'intérieur, de valvules 
en- forme de soupapes sémi-lunaires qui ne per- 
mettent point au sang de rétrograder dans sa 
marche. is 

Toutes les veines versent le sang qu’elles ap- 
portent, dans’ les, cavités du cœur que l’on nomme 
oreillettes ; mais celles, qui s'ouvrent dans lo- 
geille gayphie n méritent ume altention particu- 


lière , puisqu’ elles’ jouent: véritablement le rôle 
‘à “arteres , en‘ fournissant au Cœur 1e FES" qui à 


été reyivité | dans les poumons où il a été porté 
par l'artère pulmonaire }' y qui Sort du ventricule 
droit, Ces veines que l'on nomine aussi pülmo- 


naires F sont au nombre de quatre ; 


“deux pour 
) 14b St 


chaque, poumon. t 


gtnérole , ? elles s'ouvrent toutes dans l'oreillette 


droite de cœur: ce ‘sont d’ abord les eines propres i 


1 


duc cœur, ou coronai res ; puis les deux grandes 


PL 


es caves û “a Supérieure où veine cave ascen— 


5 ñ 


dante qui reçoit le sing dé la tête, du cou et des 
? À 


membres < süpérieurs ; ; Pinteres où ‘Veine cabe | 


descendante. qui rapporte le sang de va poitrine , 

du as- venire et des membres inférieurs. 
Presque toutes Tes divisions importantes de ces 

veines accompag gnant les artères, ilest inutile d'en 


iciale : cependant, ‘Jeux per] 


faire une mention isp 
titularités dé la disposition généralé A2 LENS l 
semble exiger une attention ‘particulière. Lo pre f 
miere est l'éxistescé Van tronc important que À 


(ai) ja Fi. 


- du° sang . dans les veines, il faudrait donc dire 


Quant 0x veines qui Server à la ditcutafion | 


l'on nomme veine azygos :.il naît de la veine 
cave descendante peu après qu'elle est sortie du 
cœur,$se courbe et. descend le long dela ;co= 
Re épinière, ponz finir après avoir traversé, le 
diaphragme -par s'ouvrir. dans la veine,cave ven- 
trale. Cette veine azygos; deçoit la plus .grande 
partie des veines de la poitrine. i 

La seconde particularité sur laquelle je vou- 
lais attirer voire attention, est relative à une très- 
grosse. veine que l’on.nomme veine. porte ; elle 
est formée par le concours. de veines. provenant 
de presque tous les viscères abdominaux, mais 
suriout de l’estoinac, de la rate, du mésentère 
el des intestins, et va se perdre dans le foie. La 
veine porte forme un système particulier de cir- 
culation, dont le but principal paraît être de - 
porter dans le foie le sarig qui’aréirculé dhév Ie 
viscères de la digestion. : 151639: 

Ce sont.presque toujours les veines que l’on. 
ouvre lorsque l’on pratique des Saignées. Dans 
quelques circonstances rares, seulement, on Te- 
court à l'artériotomie, et, l'on a soin alors de 
choisir une artère, dont nl soit. très- facile’ de faire 
la compression ; i par exemple, l'artère temporale. 


Les veines que l on ouvre le plos souvent it sont, > 
re au cou, la júgi gulatre externe, qui on an 


a 


TE 
peu obliquement. sur Tes côtés de i celte parlie 
Corps ; 


2°, aù bras, les veines céphalique et ta- 
silique, proyenant t toutes. deux. de, la, veine axil- 


laire , et placées, la premièreyen dehors du þras, 


DISA 


et lautre en delent arrivées au pli dù b 
chacune fournit une branche désignée sous le 
nom de médiane.{essbramehes-s unissent bientôt 
après, Ce sont. ordinairement. ces. vejn es que. l'on 
choisit pour la saignée. On à mis autrefois une 
grande. importance à,ce choix; mais, ni L'expé- 
rience , nile raisonnement, ne,peuyent porter à 
yen attacher aucune. Aujourd’hui, l’on s'occupe 
Seulément detrouvér un’vaisséansassez/grés Pour 
qu’il fournisse en'pew dé temps ude quäftitérsuf- 
fisante ‘de sang,’ et qué Pom puisse ouvrir satis 
tourin lé risque ‘dé! blesser! lé tendon dw ‘biceps 
“Brachtl y et‘surtout l'artère. Iachiale-sur laquelle 
“on doit éviter dé plénger la Hancette; 3%2dans la 
-saignéel du pied y jsn 2onvré 32atdevant der: la 


malkolesintbrit yda veireugrande sephèneginder 


HS 


‘au haut de la cuisse, de la veine crurale, et b 


cendant au côté interne et un péu antérieur, de’ 


la jambe. Quelquefois la petite saphène qui est 
fournie par a veine ‘poplitée, et qui vient 
passer au-devänt de la malléole externe, étant 
plus apparente que l'autre, on la choïsit pour j 
pratiquėr la saignée, Ei 


Seconde note sur un F'@TUS trouve récemment dans 
le corps d'un jeure garçon. ( Voyez le N améro 
ANNE y 


La lettre de M. Blagden. à M. de rasno ” 
p nous ayons parlé, contient peu de particula- 
rités nouvelles sur le fait dont il s'agit: en voici. 
Ja traduction. exacte ; .elle est.datée du 128 juin 
dernier : 


« Il n’y a rien eu de remarquable ici dans les 
sciences, depuis votre départ , Si ce n’est un 
nouveau cas de fœtus dans le corps d’un individu 
mâle. L'enfant dans le ventre duquel ce fœtys 
était contenu, avait environ 16 ans, 11 avait été 
malade seulement quelques mois avant sa mort. 
Le fœtus était fémelle et renferme à l’ordinaité 
dans une poche (cyst) avec un cordon ombilical 


attaché contre le dos près de l’épine. On n’y 
voyait pas de tête distincte , quelques parties 
(une jambe.) semblaient avoir été absorbées ; 
mais pour tout lẹ reste , il était fort bien 
conformé, noA ; 


eE ee 


SÉANCE DU CERCLE MÉDICAL. 


Te FAIT. Observation D'ANGINE , avec épuissis- 


sement des parois du larinx: 


:DaANS une des dernières séances du Cercle Mé- 
dical, 


été appelé pour donner des soins à ún enfant 


M. le docteur Petitot a rapporté qu'ayant 


de cinq à six ans, il l’avoit trouvé. malade d’une 


angine!très-violente, quoïqu'elle fût. peu dou 


Joureuse. Cetienfant avait des frères affectés de 
scrophules ,Let:ses parens sont d’une faible com- 


plesion. Pour diminuer lintensité des accidens,, | 
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et dissiper le danger de la suffocatich, on: dph. 
pliqua sur-lé-champ des: sangsues an coû, ct 
bientôt après onmit-des sinspismes,:et-on! donna 
le sulfureide potasse. Nonobstäntices moyens, 
l'enfant mourut-suffoqué dans:la nuit suivante. 

A Touverture du corps , on a trouvé le voile 
du palais enflammé, et la membráne muqueuse 
dü larynx tellement épaissie; quoïqu’elle eût con- 
servé la couleur qui lui est naturelle ; querle pas 
sage de Pair avait été à peu près complètement 
ititercepté. 1889 
. Cette angine a de très-grands rappofis avec 
celle dont nous avons rapporté dés exemples sous 
le nom d’angine œdémateuse , dans le n°. X VIM 
(21 juin dernier }. On peut soupçonner qu’ellè 
est. de nature à régner épidémiquement > G0 les 
ravages qu ’elle pourrait causer , aussi bien que la 
marche rapide des symptômes qui la caractéà 
risent, 
beaucoup d'attention. ; 


doivent engàgër les médecins à ÿ douner 


if 


Ie FAIT. Accidens apéhléciinus dissipes LES uné 
i Grises ` ! ) 


M, LE DOCTEUR Hoyons a pareillement rap- 
pur té au GCrerute RL: dieta qasen jee een i 


forte et vigoureuse, au moment d'ayoirses règles, 
ayant sur le soir la tête pesante et douloureuse 7 
se trouvant d’ailleurs accablée de sommeil, s’é= 
tait mise au, lit de très- bonne heure. Dans la 
nuit , deux fentes qui couchaieñt dans sa 
chambre, élonnées de. l'entendre ronfler avec 
beaucoup de force , et lui voyant le visage rouge 
elles firent 
inutilement de grands efforts pour cela, en la met- 


et enflammé, voulurent la réveiller : 


tant sur son séant, et la secouant pendant long=. 
temps sans pouyoir la, tirer de, l'assoupissement 
où elle était plongée. Cependant ces femmes , 6 
fatiguées de ces efforts inutiles , et ne saupçon- 
nant nullement le danger de l’état où se trouvoit 
cette jeune personne, l’abandonnèrent à son som- 
meil .Le lendemain matin, l’asseupissement était | 
dissipé, mais une grande et forte échymose s'était 
faite, qui couvrait la partie superieure du visage; 
et particulièrement les paupières. 


On ne peut guère douler que :cette personne: 
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nait éprouvé tous les préludes Pane âpoplexie 
terminée par Pirruption de sang qui s'est heureu- 
sement faite au dehors yau lieu de:se faire dans 
le cerveau , comme cela arrive le plus:souvent ; 
évacuation menstruelle qui. s’est établie natu- 
rellement dans la matinée ya éloignétout danger 
de retour de ces accidens. 


On voit quelquefois des itruptions semblables 
fé faire en diversés parties du corps, et notam- 
ment dans les poumons. Il en est arrivé un cas 
rémarquable, ily a dix ou onze ans; sur un 
médecin de l’hospice dela Charité de Paris, 
nommé Fortassin. Il s'était couché: én bonne 
santé, et quelques heures après on le trouva 
mort, ayant rendu’ du sang par la bouche et le 
nez. À louverture du corps on reconnut ‘qu’il 


s'était fait tout-à-coup une irruption de sang” 


qui avait remplile poumon et toute la cavité 
droite de la poitrine, en sorte que M. Fortassin 
avait succombé à une véritable apoplexie du pou- 
mon. — M. le docteur Contanceau a rapporté 
les détails d’un cas dans lequel il pense qu’il s’é- 
tait fait une. irruption semblable dans tout lé 


tissu celkalaire sous-cutané. On peut en lire da 
description au mot COUP DE SANG, dans le 


septième volume du Ditodeité des Sciences 


Médicales. 


Les faits de la nature de.ceux-ci. sont. encore 
peu connus, el les médecins ne doivent négliger 
aucune occasion de dissiper l'obscurité” dont ils 
sont couveris. ; 


Samone ma d FA 
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RECUEIL des Programmes des opérations aies 3 
et À pharmac eutiques qui ont été exécutées aux Jurys, 


médicaux pendant les années 1811, 1812641813 


« sous Va -présidence ‘du professeur  Chaussier. ` 


Frois cahiers séparés, formant , par leur réu- 
‘mon, un vol. in-4°. A Paris, ape Théophile 


PIS libraire, rue Hautefeuille ; >-et.chez.if 


le Normant. 


M. le professeur Chaussier, nommé par le | 


gouvernement pour présider à la réception des 


pharmaciens dans les départemens, a tronvé le 
moyen de faire tourner à l'avantage général de la 
science des travaux dont.le but était d’abord 
d’une utilité locale et particulière. Désigné par 
l'opinion de tous les hommes instruits autant que 
par le choix de l'Ecole de Médecine, pour con- 
courir à la rédaction d’une Pharmacopée dont 
les principes fussent en harmonie avec ceux des 
sciences modernes ; il semble s'être chargé tout 
seul de celte importante besogne. En consé- 
quence, ila fait répéter sous, ses, yeux toutes 
les formules connues, ou du moins la plupart 
de celles qui méritaient: d’être conservées; il a 
pu les contrôler, et par conséquent les rectifier ; 
et nous pouvons déjà naus flatter d’avoir une 
pharmacopée beaucoup plus étendue, et surtout 
beaucoup.plus parfaite que celles de ‘toutes les 
autres nations. 

Pour juger des avantages que peut avoir le 
Recueil formé par M. Chaussier sur les autres 
pharmacopées, lil suffira de dire ue le Recueil 
des Programmes de 18:13 contient, entr'autres 
formules, la traduction exacte et complète, de. 
celles de la dernière pharmacopée de Londres Š. 
malis NOUE profoscaummascost point contenté de 
rapporter et de donner le modus faciendi de ces 
formules, il a montré les imperfections Uun 
grand nombre d’entr’elles, et les a rectifiées. Tels 
sont, par exemple, les articles de l'esprit- de-pin , 
de 'éther, du vinaïgre distillé, de l'acélate d 'ammo- 
niaque, ‘de l’acétate de potasse, les extraits de 
eu vireuses Ou pénénéuses, etc. ` 

M: 'ChauSsier, convaincu dés grands avan 
tages des dénominations méthodiques , substitue 
partout, 
fiant que portait autrefois la préparation, un 


ou du moins associe au nom insigni- 


nom composé de celui des substances principales 


‘dont’elle est formée. Toutes les quantités y sont 
aussi, rapportées! à la mesure :pondérique du 


GRAMME, ce qui ne laisse ni équivoque ni ém- 
barrass, dès'qu’ori a voulu sérieusement, une fois 


dans sa vie, donner une demi-heure d'attention 
NA | 


au système numérique sur lequel cette mesure 
est graduée. 

“Maintenant que nous s possédons un recueil de 
iles consianies et régulières, il nous reste 
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uns des phénomènes les plus ‘obscuisde lai daia 


à former un souhait A RE Le 
là publication de ce recueil était un prélimiz 
naire indispensable ; Peet ‘qu’? a grand’ nömbrè 
de bons esprits s ‘occupent 2 constatér les pro 
LE ‘de ces forülés."Conimie iest’ impossible 
qu ’ua ‘seul médecin fasse” juit -même “toutes lës 


épreuves qui séraiént nécessaires pour cda CE En 


n'esl que ‘du concours dés ‘obsérvations d’un 
grand nombre dé praticiens qu'on peutattendre un 
sémblablérésultaté Tmältif pliéitédes observations 
devani compenser‘ lesi iñconvéniens que feraïeñt 
naître les obscurités où les équivoques dans la 
détérafination des cas de maladies. Un? moyen 
d'arriver à ce but Isi désirable, serait d’obhiger 
les phärthatiés dés hôpiäux de se conformer 
ady miodeg indiqués pour ‘la préparation dés di-! 
Vers remèdes C’estalürs séulemient qüe' Jon'au 
rait des remèdes wuiformes, et ques ‘grâces’ æ 
M. 1e professeur Chaussier, on pourrait né plus 
ajoüter äux chances’ si ‘nombreusés et'si variables 
des maladies; ellés qui dépendent des diffé! 
rènces ‘etrêmés quie mode de PERS ar 
por’ dans'lès inédicamens.' su sE ,eslyimro 


ae :ohoUl sb o? mtag s181ax35 sl 2b 25a 


ON SOFIJE II PENOJ à 19 TS IO. S3 
RÉRLEXIONS sur les sécrétions des végétaux et sur 
či greiqueszuns desi produits: ewcrétés qu'ils four- 


Ass à la médecine; ; par P. Le dog's 


praet de la. marine -de e Rodisbuts feet si 
Const gratuit.des. Prisons; de, la, Société de, 
< Auiérature, sciences etaris de la même ville, ete. 
.4n-4,.de quaraute- lepi PAGES ho nsbledb esasi 


inoiet mon s y tu a po tuoi ] 
M. on s'est proposé sun qelques= 
i 0116369914. 81. 201508 1152104 Suy Insi 


y 
A 


Si 


tation ; la composition première;illorganisation} 
l'espèce de vie-dont les: végétaux sont: douéssret 
il appliquecà 


à la solution deces-grands problèmes 


| desconnaissances fort: étendues enrphysique, en 


histoire naturelle et sem chimies! iléxamine Îles 
rapports du sol avec les:plantes; l'art dedisphser 
celui-ci de lafaçon la plus avantageuse àcelles-là, 
et.donne des considérations sur les camendemens 


| et sur la, manière dont les végétaux, se nourrissent 


à l'aide de,la lumière, de la chaleur et de hus 


i midité: Il, soumet) ensuite à ses recherches. Les 
| produits .excrélés,, la:lymphe ou: sève, et, le suc 


nourricier; puis les émanafions aqueuses et gazéi- 


| formes; ce qui le conduit à des réflexions fort 
| importantes „sur, les moyens d'assainir)l@ pays 


qu'il habite. Des applications heureuses deces 


| principes ont déjà été faites sur:les lieux, et ne 
| laissent pasla moindreobjection à faire, à l’ignos 


rance ou aux préjugés. À la suite des exemples 
qu'en a rapportés, M. Rejou, je ferai moi-même à, 


| menton.des travaux prolongés et assidus de mon e 


ami; M. de; Beaustiour, qui esh. RPIYENR „sur les 
þords;de la Boutonne, à, lransbunell en. belleg 
prairies, et en ‘tanns s de grand rapport des maraig j 
qui ne.produisaientque d’inutiles roseaux, depuis ai 
qu'ils avaient été abandonnés par les hommes 
industrieux que la révocation de l édit de Nantes 


taj’ {e 
S E yD 21161 ł 


fit sortir’ de leur patrie Add 


7 } ai LE ri 29 > SE 4 i } Wa 


| À 

b dissertation, dont j je: viens mA rendre, cieple S 
est TEn ICE par un ablan 4e tous, les. produils 
fournis par les végétaux; et l'ouvrage entier de 


M. Rejou démontre qu'à de grandes connaissances 


cet auteur unit.un excellent: sspritgtle désir d° être 


UE à son pays.. % 
25i ND 101) D SO EST amnor ) À. 


PR] 


HE: HIQ 2S gite 9D 1019) T 929 mo 


“GETTE forile, parait, ayec: éXactitudeg un Lis dix } jours, les. $S 


Tiet si 21 de be mois. — "OR pent | s d'abio à 


tante les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier où déJuilet, ef pour ùr an. =Le SRNA ‘abonnement 
šla GAZETÉEDE SANTÉ £frahcire détport pour Paris ét les. Départemens, estide 48 francs. — Qnisouscrit à Paris, 
chez, M, DE MONTEGRE,. Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissemeht, Propriétaire et, Rédacteur- 
général dé ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub-Saïnt#-Gérmain. + Rt chez: LE NoRMANT imprimeur 


hbraire, ruë-de ‘Seine, n? 8,uprès du pontides Arts. 1C? êst à:cette derniére adresse -ueydoivent être enyoyées toutes : 
les demandes et les réclamations relatives au service, dulJournal.—On ne garantit que les ahonnemens faits aux | 


hdréssés ci-déssus.— Les lettrés Où paquets non afiranchissne seront pass reçus: On continue à répondre aux 
consultations «de Pasis ét des Départemens. is Gh LEGERE 
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 QUARANTE-UNIÈME ANNEE. — III DE LA NOUVELLE RÉDACTION: 


2 


Ar Ho 


h CGAZETTE DE SANTÉ, 
ss Par ai de a ejts = mire $ j TE 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


| De tout ce gue l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique. pour prévenir 
ou guérir les: maladies; jsir po, 45 . 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. gt": 


>r, s e, 
% " À x 


ar Ayri - 


a AAA An d 
: > HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. ` = hé | 


t Ile Epoque. = Ile PÉRIODE. — Suite des Opinions systématiques d’ Hippocrate. 
à becs : 


d . 
Diligendi sunt homines, sed eorum non diligantur CTrOLESe E 
| | (Div. Ave’ in Tpist.). A 
GRATE: reconniaissait dans le corps vivant-trois principas , le solide , l’Aumide et les esprits ; ou bien, Ce gui 
ce qui est contenu, éb.ce qui donne le mouvement ( Epid i:s: >, £_8.).1] admet quatre humeurs, le sangs - 


arri E selon ses exnrassione pehand at humide Cda, ennlanr reugë ; et Oum ena soût: la piruite, froide et humide, 
blanche, g uante, et un peu salées la ile Jaune, sèche, gluante, amère, tirée de ce qu'il à de plus gras dans lè 
sang et dans les alimens ; la {7e zoire ou mélancholie noire, froide et sèche, très-pluante, flattueuse , et disposée à fer= 
menter. Il comparait, pour les qualités, les saisons’à ces quatre humeurs. C’est-par ces humeurs, dit-il, qu'on a la 
santé, ou que l’ontest malade, selon qu’elles demeurent en leur état naturel, et qu’elles sont dans une juste pro- 
portion enir’elles par rapport à leur quantité, à leurs qualités et à leur mélange, ou selon que l’une d'elles se trouve 
en trop grande ou en trop petite quantité, qu’elle est-séparée des autres, ou n’a pas toutes les qualités qu’elle doit 
avoir. ; 3 


. pa 


CONSTITUTION MEDICALE. se réalisent, l'été, qui n’a guère commencé cette 


#3 


Manias inies année que vers le milieu de juillet, maura pas eu 
l . : 4 . 


plus de vingt ou trente jours de durée. 
La chaleur forte et subite avait occasionné 
beaucoup de cholera morbus, espèce de fonte 
d’humeurs bilieuses ou biliformes, accompagnée 
souvent d'irritalion excessive de tout le système 


f 


LA température , qui s'était refroidie dans les 
derniers, jours de la période embrassée par nos 
dernières observations, ne s’est relevée que de- 
puis deux ou trois jours, Des pluies assez: fré- 
iquentes, ont troublé la sérénité de l’atmosphère; | abdominal. Dans le cas où cette irritationexiste, 
xt l'ona pu croire que les chaleurs excessives | commeelle peut prendre tous les caractères d’une 
dont on s’est plaint durant une quinzaine seule- | inflammation très-dangereuse, on doit se garder 
ment, avaient épuisé la somme qui nous en était | de donner des remèdes qui tendraient à Paccroître ; 
réservée pour cette année. Rarement, en effet, comme les purgatifs ou les évacuans énergiques; 
sous la latitude. où -nousi vivons, les pluies qui | on:doit, au coniraire, prodiguer les boissons 
‘surviennent à l'approche du mois de septembre, 


manquent de ramener le. froid; et si nos craintes 


mucilagineuses, adoucissantes, et, même, légère- 
ment narcotiques : car; rien ne serait plus dan 


Ro mo 


. 
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gereux que dè suivre en ce cas l'indication: que 
semble présenter la nature. 


A ces choléras ou évatBiions violentes et dou- 
loureuses, ĝnt succédës depuis le changement de 
la température , des dévoiemens sans douleur, 
mais quelquefois: tellement abondans, qu'ils 
amènent , en un jour ou deux, un affaiblissement 
extrême, et qu’on peut, à juste titre, les appeler 

colliquatifs. 


“On a coutume d’attribuer les dévoiemens de ~ 


celte nature, qui règnent souvent d’une manière 
épidémique en cette saison , à usage immoderé 
Fa fruits; mais les fruits ne sont maintenant, à 
Paris, ni assez communs, ni assez à bon marché 
pour produire ces désordres, èt je me suis con- 
vaincu que des personnes qui en étaient atteintes 
n'avaient pas mangé de fruits. Les individus 


> (er . 
yeplets, et surtout ceux qui etaient convalesceus 


de quelque maladie grave, en ont été principale- 
ment affectés. Leau de riz, avec quelque. sirop 
tonique, comme celui d’écorce d'oranges; quelques 
lavemens avec la décoction de têtes de pavots, 
-orsqu'il y avait irritation des intestins, tel a été 


æ traitement qui m’a constamment <ifGs danstes 
cas quej ai pu observer. 


AMAR 
@ Pleine lune, le 30 août. 


Depuis le 11 jusqu’au 21 août, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 31 4. — Le mini- 
mum de 27 p. 11 |. 

Le maximum du Pisrnomine a été de21 LA El 
— Le minimum de 10d. 

Le maximum de l Homes a été de 80 d. ; 


— Le minimum de 56 d. 


CHEVALLIER, éngénieur-oplicien, membre de la 
Société Royale RARE des Sciences 
í de karis. 


Notice sur la DYSENTERIE , par M. le Docteur 
Demangeon. 


Az a paruen 1811, à Francfort- sur-le Mein, 
chez Varrentrapp, un Traité de la Dysenterie, 


par le baron de Wedekind, archiôtre du grand- 


. général de cause interne, 


duc de Hesse , etc. ; en réponse 3 une question 
mise au concours par la Société des Savaps 
d'Utrecht, sur la nature et. le traitement de la 
dysenterie , et sur l'emploi de l’opium dans celte 
maladie. Cet ouvrage qui a pour épigräphe : Non 
excogitandum x sed inveniendum guid natura facial; 
Medicinam ex principiis à priori deducere velle, 
absurdum est, contient des points de doctrine 
très- judicieux et neufs sous plusieurs rapports; 
ce qui nous engage à en donner le sommaire, og 
est divisé en cinq paragraphes. 

§. I“. La dysenterie, selon l’auteur, est une. 
diarrhée fébrile, caractérisée principalement par 
la sortie des mucosités intestinales avec coliqueet 
ténesme. Sa nature et laulopsie démontrent 
qu’elle a pour cause prochaine la phlogose du 
rectum ; et l'irritation artificielle de cet intestin. 


détermine aussi les symptômes propres à la dy- 
senterie. Gette phlogose est ordinairement anae 
logue à l’érysipèle, que l’auteur considère comme 
unétat moyen entrel’inflammation ei l’ ecchymose; 
parce que l’érysipèle a pa de tendance à la gan- 
grène et à l’ulcération, qu’à l'indurationg qu'elle. 
développe volontiers, sur les surfaces qu'elle 


arrnpe: doc sr4nirulac an dec oustules. qu’elle 


attaque pour l'ordinaire les parties membra- 
neuses, et provient d’une suppression de la trans- 
piration , d’une dépravation humorale, et en 


§. IL Les différences de la dysenterie tiennent 
à son intensité, à ses périodes , à son étendue et 
à son espèce. On y considère les périodes de 
prédisposition, d’inflammation, de résolution et 
de chronicité ( rachruhr ). Celle-ci peut tenirà 
l’atonie ou à la suppuration des glandes muqueuses 
du rectum. L'auteur a reconnu l’exisience de 
celte dernière cause chez beaucoup de sujels morts 
de la dysenterie chronique. Les ‘espèces de h 
dysenterie se fondent sur les complications qui 
en modifient le cours et le traitement, telles que 
celles des typhus, des fièvres synoques , ner- 
veuses , intermittentes , catarrhales , bilieusei et 
vermineuses. Cependant l’auteur ne croit pa 
devoir admettre les vingt espèces de dysenteries 
de Sauvages. 

S. IH. Dans l’examen des causes’ éloignées, 


Le de Wedekind compté, 1° quelques affec— 
tions telles que les hémorrhoïdes , les ulcérations 
du bas-ventre , les fièvres bilieuses putrides, la 
diarrhée des phthisiques , l’hydropisie , lesquelles 
peuvent déterminer une dysenterie symptoma- 
tique ; 2° les crudités ou indigestions ; 3° une 
bile acrimonieuse dont l’action peut détermi- 
ner un érysipèle sur le rectum; 4° la réper- 
cussion de l'humeur perspirable ; 5° des asca- 
rides. Outre ces causes internes, l’auteur pense, 
sans admettre un miasme spécifique, que le dé- 
veloppement de la dysenterie peut, chez ceux 
qui y sont prédisposés, être déterminé plus promp- 
tement par les exhalaisons putrides; de même que 
par toute espèce d'air infect, et par les alimens 
indigestes tels que certains fruits mal mûrs, ou 
trop rafraîchissans et mangés durant la chaleur du 
corps. Il croit également , que les insectes mangés 
avec les légumes , dans lesquels ils: abondent 
surtout en automne , peuvent produire la phlo- 
gose du rectum, et un praticien exercé a vu la 
dysenterie se déclarer principalement chez ceux 
qui négligeaient delaver proprement les légumes 
qu ils mangeaient, 
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différences. Quant à ses effets consécutifs , ils 
peuvent être utiles aux sujets pléthoriques, aux 
replets,etc., par la perte d’un superflu incommode, 
ce quin’autorise pas à en faire une maladie salutaire, 
comme on l’a fait autrefois, ni à direavec Baglivi: 
Salutaris est dysenteria quæ ob crus amputatum 
exoritur. Relativement au meilleur traitement, 
l’auteur examine l’à-propos et la manière d’agir 
des émétiques, des purgatifs, de la saignée, des 
altérans, des sudorifiques, des cholagogues, 
des astringens et des calmans. Il ne croit pas que 
des purgatifs conviennent en aucun cas, et il 
regarde les émétiques comme beaucoup plus 
ayanlageux. Par altérans, l’auteur entend. ici 
principalement les anti-septiques dont il considère 
les propriétés sur les corps vivans et sur les corps 
.morts , absolument dans le sens de l'Ecole de 
Christophe Louis Hoffmann. ïl prend de là occasion 
de réfuter l'opinion générale d’après laquelle 
action chimique fer chemismus, le chimisme) 


§. IV. Ce qui précède suffit au diagnostic 


- na colon cec” 
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ne serait point la même dans la nature morte 
que dans la nature vivante. C’est d'après ce prin- 
cipe qu'il explique les bons effets observés dans 
la dysenterie, de l’usage du soufre, du camphre, 
du muriate d'ammoniaque, de la cire, de l’acide 
sulfurique et de la bétoine. Le soufre n’opère si 
avantageusement, dit-il, que parce qu'après sa 
dissolution dans le canal ie intestins, ses va— 
peurs acides se mettent en contact avec les parties 
affectées , et parent à la dissolution du sang. I 
donnait toutes les trois heures un scrupule de 
soufre avec du sucre et de la gomme arabique. 
Peu de temps après les premières doses, les selles 
devenaient moins sanguinolentes. Les autres 
symptômes s'apaisaient , et beaucoup de dysen- 
iériques se trouvaient guéris sans l'usage d’aucun 
autre moyen. M. de Wedekind a aussi employé 
avec un très-grand succès, la cire combinée avec 
la gomme arabique selon la formule suivante : 
Y g. arabic. pulv. 3 ij; solve in mortario lapideo in 
ag. bull. s.q. et adde ceræ flav. 3 ij. terantur inoicem 
usque ad perfect. mixt. Dein admisce syrup; papav: 
rh. 3; elixir acid. Dipp. q. s. ad graiam acid. 
L'auteur a éprouvé sur lui-même combien cette 
mixture est propre à modérer les gardes-robes et 


T3 calmer. 11 recommande beaucoup de circons- 


pection dans lusage des diaphorétiques , quand 
la fièvre est forte, la maladie grave, la peau sèche 
et brûlante. Parmi les cholagogues , la rhubarbe 
occupe le premier rang : elle est par conséquent 
indiquée dans la dysenterie bilieuse, pù la sécrétion 
de la bile languit dans le foie, et c’est alors qu’elle 
détermine avec beaucoup de soulagement de 
fortes selles bilieuses. Contre les ulcérations dont 
la dysenterie chronique est rarement exempte, 
l’auteur recommande , par expérience, le sima- 
rouba et l’électuaire de cire. 


© §. V. Relativement à l'emploi de l'opium 


‘dans la dysenterie, l'auteur adopte la théorie de 


Ch. L. Hoffmann pour expliquer les données de 
l’expér ience , et fait une critique très-judicieuse 
de l’adage de Brown : opium me hercle non sedat! 
opposé à cette théorie , et adopté par beaucoup 
de médecins. 

Dans les inflammations érysipélateuses où pu- 
trides, dans EUR qui.ont peu d'é étendue ou qui 
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ont leur siége dans les intestins, l'opium convient, 


surtout lorsque la saignée a été pratiquée dans les 
deux dernières espèces, et c'est toujours un sou- 
vêrain remède dans les maladies dont la guérison 
s'opère par une transpiration abondante. Aussi 
l’auteur y attache-t-il la plus grande importance 
dans le typhus. Il s’en sert aussi avec beaucoup 
de succès dans la dysenterie, où il est cependant 
nuisible, selon lui, lorsqu'elle revêt le caractère 
phlegmoneux, ou qu’elle est très-étendue, c’est- 
à-dire lorsqu'elle présente des signes d'intensité , 
et que la fièvre prend le caractère de synoque. Il 
en condamne donc l’usage, lorsque la dysenterie 
s’est déclarée subitement , que la fièvre est d’a- 
bord caractérisée par un pouls plein et fort, que 
les douleurs sont violentes, et laissent peu de 
relâche dans l'intervalle des évaéuations alvines, 


que le bas-ventre est tendu et douloureux, que 


le malade n’est point affaibli, que dans le prin- 
cipe les vomissemens sont fréquens et doulou- 


reux, ou qu'ils sont bilieux, et accompagnés de” 


céphalalgie et d’une grande chaleur qui annonce 
une phlogose de foie ; que le malade éprouve un 
sentiment de pesanteur et de tension à l’épigastre, 


et que, par conséquent, il faut sé tenir en garde. 


contre l'inflammatiuu de eue region, Dans toutes 
ces circonstances, il faut recourir au régime anli- 
phlogistique ; et c’est alors que M. de Wede- 
kind administre le soufre avec le sel ammoniac, 
ou le nitre avec le tartrate de potasse, et y joint 
quelquefois la saignée, Quand, au contraire, 
dans le cours de la maladie , il se déclare des 
symptômes qui annoncent quelque chose d’in- 
flammatoire , cela tient ordinairement à des 
spasmes, et l’opium est alors le moyen conve- 
nable, Ce médicament redevient nuisible lorsque 
l’atonie du cœur et des vaisseaux de la circula- 
tion donne lieu de craindre pour le malade. 


DEmANGroN, D. M. 
cenre mm 
Cas D'HYDROPROBIE chez un enfant. 


Nous cherchons à seconder les efforts que l’on 
fait depuis quelque témps pour parvenir à trou- 
ver un traitement efficace contre l'hydrophobie, 


‘en faisant connaître un grand nombre de cas de 


cette terrible maladie. On en trouve un exemple 
dans le quatrième volume du recuéil anglais inti 
tulé London Médical Review, t.11, p. 374, qui suffis 
rait, avec un semblable que nous avons rapporté 
dans la Gazette du 21 juillet dernier, pour prou- 
ver que l'influence de l'imagination peut être tout- 
à-fait nulle dans la production de l’hydrophobie,- 
Le 10 mars, une petite fille de quatre ans fut 
mordue par un chien, près de l’angle interne dé 
la paupière. La blessure était fort légère , ‘et fut 
promptemertguérie. Le 29 du même mois, l'ens 
fant se plaignit du mal de dents, auquel elle était 
sujette : elle passa la nuit à se plaindre, et lé 
matin du jour suivant, elle fut saisie d'un mouve: 
ment convulsif de la gorge, accompagné d’uné 
grande agitation de tout le corps. Bientôt ces 
syptômes augmentèrent il survint de la fièvre, 
et la vue des liquides produisait une extrême ré- 
pugnance. Cet état de choses continua sans beau- 
coup de changement durant le second et le trôi4 
sième jour : la peau était chaude et sèche, le pouls 
fréquent : il n’y avait pas eu d'évacuation alvine 
depuis une semaine; la vue des liquides, ou la 


sensation d’un courant d'air produisait. une diffi 
cule ue respirer, avec une anxiélé extrême et des 


gémissemens. 

Dans là matinée du troisième jour, on fit 
prendre à la jeune malade deux scrupules ( gua- 
rarte grains), de calomélas (mercure doux); 
avec trois grains d’opiunt, suspendus dans une pe: 
tite quantité de liquide mucilagineux. Ce remède 
fut injecté dans l'estomac, au moyen d’une ca- 
nule de gomme élastique. On administra en 
même temps un clystère avec l’aloës. On ne put 
faire prendre ces remèdes sans occasionner une 
augmentation passagère des mouvemens spasmo- 
diques; mais bientôt les choses revinrent à leur 
premier état. L'enfant demandaït souvent à boire; 
mais l'aspect des liquides excitait toujours une 
horreur extrême. Les regards cependant parais- 
saierit mornes et comme stupides, avec une 
apparence d’inflammation ; les paroxismes sẹ 
rapprochaient, et augmentaient d'intensité : les 
extrémités devenaient plus froides, etil y avait 
insensibilité générale. L'approche d’une’lumière 


‘éxcitait -des convulsions +: l'énfant rejetait une 


grande quantité de salive écumeuse; il expira 
enfin Je soir du quatrième-jour, : 

À louverture du corps, on ne trouva aucuné 
äpparence de maladie; si ce n’est une inflamma- 
tion de la trachée et des bronches, 
paient quelque quantité d’un fluide puriforme: 


qui conte- 


“A M. le Rédacteur de la GAZETTE DE SANTÉ, 


MON 'CHER CONFRÈRE, iyi: 


Les inconvéniens qui résultent du pen de soli- 
dité des étiquettes employées dans les pharma- 
cies, et les méprises souvent infiniment graves, 
occasionnées par l'impossibilité oula difficulté de 


“déchiffrer l'inscription placée sur un bocal, ont 


engagé M. Lecton , un de nos plus habiles doreurs 
sur verre, el d’ailleurs chimisté très -instruit , à 
chercher les moyens de remplacer les lettres au 
vernis, à l’encre ordinaire, par des étiquettes qui 
eussent les propriétés du verre retil a été assez 
heureux pour trouver une composition siliceuse, 


‘blanche, et une autre d’un beau noir, qui; appli- 
Siela sur les flacons, et exposées ensuite à la 


aleur d’ün four à porcelaine, se vitrifient, font 
corps avec leur base, et deviennent inattaquables 
par les substances auxquelles résistent les combi- 
naisons vitreuses de’ la silice et d’un alkali. 

L'application de la composition blanche imite 
parfaitement le papier; et la composition noire 


"sert\à conféclionner les lettres. 


La perfection avec laquelle M. Lecton place ses 
étiquettes est telle qu'il est impossible de ne pas 
croire qu'elles sont Rires" en beau vélin, collé 


‘sur le flacon. 


Les produits de cette découverte ont été admis 
à une des dernières expositions ordonnées par le 
gouvernement, et couronnés par l’Athénée des 
Sciences et des arts. La modestie de son auteur 
ne lui a pas permis de publier le rapport qu'il a 
‘obtenu de cette société savante; mais, attendu 


les grands avantages que les’ arts chimiques doivent 


retirer de l'emploi de ces nouvelles étiquettes, j'ai 


"pensé que vous'voudriez bien les faire connoître 


i . «: 
‘Par la voie de votre Journal, ` 


A om a a i pmmecmemmmque 


Je:vous prie d'agréer l'assurance: des sentimens 
distingués avec lesquels j'ai l'honneur, d’être votre 
tout: dévoué confrère, bpe 
| B. R. FABRÉ D.M.P. 

> Nota, M: Decton tient une Fabriqueten grand dé 
flacons à éliqueties vitrifiées, au magasin de cris- 
taux dorés, de porcelaïnes ; etc., rue du Marché- 
Neuf, n° 14, près du pont Saint-Michel, à Paris, 
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ANIMALCULES envisagés comme causes et MOYENS. 
de guérison de toutes les maladies 


Ir n’est pas de moyen plus assuré de détruire 
les hypothèses, que de les porter tout de suite 
aux dernières exagérations. où puissent entraîner 
leurs conséquences : tel est le but.que s’est pro- 
posé sans doute l’auteur d’un livremqui porte 
pour titre : Système d'un médecin \anglaïs sur la 
cause de toutes les espèces de maladies avec les 
surprenantes- configurations. des différentes espèces 
de petits insectes qu'on voit, par le moyen d'un bon 
microscope » dans le. sang et. dans les urines des 
différens malades et méme de tous-ceux qui doivent 


-Me doosenir y et suite. du système d'in médecin an= 


glais, sur la guérison acs maladies , par lequel sont 
tridiquées les espèces de végétaux et minéraux qui 
sont:des poisons infaillibles pour tuer les différentes 
espèces de petits animaux qui causent nos maladies z 
recueilli par: M; A.:C. D.— A Paris, chez 
A. X. R. Meynier:1726. 

Le-savant M. Huzard possède cet ouvrage ex 
trêmement rare, et nous avons cru faire une 
chose agréable à nos lecteurs, d'én faire le sujet 
d’une notice un peu détaillée. 

L'auteur donne la figure d’une centaine de 
petits animaux dont chacun est la cause d'une 
espèce deimaladie. Il en est pour tous les cas : 
ainsi lon trouve entr'autres les astmatiquaux , les 
coliquaux, les couperosistes , les coursdeventristes j' 
les engraissans, les maïgrissans, les palifians , 
panarisans, pestifians , les fiévreux, les folifians ; 
rhumifians , sourdifians, etc., etc, lesquels exis- 
tent assürément dans le sang et les urines des per- 
sonnes affectées de toutes ces maladies, ou dis 
posées à l'être; et si l’on ne les y voit pas, il 


+ 
rao: 
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al 
m'est pas douteu* que c’est parce qu’on ne sait 
pas les y trouver. — Maisla découverte de notre, 
auteur serait demeurée sans fruit, s’il n'eût aussi 
reconnu le moyen de détruire tous ces méchans 
animalcules, et s’il. ne l’eût, indiqué Or, ce 
moyen tout simple consiste à faire naître dans le 
sang et les diverses humeurs des malades d'autres 
espèces d'animaux , ennemis des premiers » les- 
quels ils tuent et détruisent à peu près comme 
les chats font des souris , les renards des poules , 
Les loups des moutons , suivant les propres paroles 
du censeur chargé d'examiner cet ouvrage ; et 
ce qui ne laissé pas que de rendre la chose assez 
plaisante ; c’est que le censeur royal, qui ne put 
refuser son approbation à l'ouvrage dontil s'agit, 
se trouvait être M. Andry ; docteur régent de 


la Faculté de médecine de Paris, auteur du Traité. : 


de la génération des vers, sur les ‘exagérations 
duquel les railleries tombaient le plus à plein. 

i, Pour ne point entièrement divulguer et perdre 

son secret , l’auteur donne des noms barbares 

ou burlesques à toutes les plantes dont il suppose- 
que l'infasion fait naître une espèce d'animal ; 

mais ; ajoute-t-il, iZ ne sera ‘pas difficile aus 

botanistes de Zs découvrir, pour peu awilsbanillent 
s'en donner la peine, ẹ 

. TIl faut observer, en finissant , que. toutes les 

plaisanteries du monde n’empêcheront pas que 


l’on ne reconnaisse aujourd'hui qu'un insecte 


d’une nature particulière et facile à voir, ne soit 
la cause de la gale ; que nos viscères, et parti- 
culièrement ceux qui servent à la digestion, ne 
renferment souvent des vers.dont les espècés : 
‘connues sont:déjà nombreuses; mais que la pré- 
tention d’attribuer toutes les maladies à des ani- 
malcules qui: se développeraient dans nos hu- 
meurs , n’est pas moins ridicule que celle de 
faire détruire ces animafcules.par d’autres espèces 
‘qui seraient leurs ennemies. 

tte a EE EN rer 
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Considérations medico-légales sur L'ÉCHYMOSR , 

LA SUGILLATION, LA CONTUSION, LA MEUR- 


TRISSURE. „ipar J. J. Germ. Rieux, de | Mar- 
gencel-enChablais, docteur en médecine. 


LA question que M. Rieux s’est proposé de 


traiter, est d’unétrès-grande importance, suu. . 
rapport médico légal. En effet, des lésions assez 
légères dont il s’agit, on peut quelquefoistirer des 
fumières tout-à-fait décisives, dans les cas les plus 
obscurs de recherches juridiques. L'échymoseiest 
l’extravasation du sang par la rupture des vaisseaux 
capillaires. Par Zæ sugillation , de sugere, sugillare, 
sucer , l’auteur entend le passage du sang et son 
séjour dans de !petits vaisseaux élrangers à son 
cours ordinaire , et qui ont conservé leur intégrité; 
enfin la contusion est une lésion sans perte de 
substance extérieure ; mais avee déchirement ou 
écrasement intérieur, 

Ces trois espèces d’affections peuvent être con- 
sidérées comme très-voisines l’une de l’autre , et 
leur effet commun est de produire sous la peau 
une tache d'abord rougeâtre ou bleuâtre passant 
peu-à-peu au noir, puis au violet, au jaune, et 
enfin disparaissant, è 

La distinction de ces différentes lésions peut 
être importante à faire; témoiri le cas rapporié par 


Pauteur, page 13. Une jeune femme saine, d’une, 


bonne constitution, se plaignit en justice d’avoir 


| huit jours auparavant reçu un coup à la mamelle 


` g>uche, Le médecin et le chirurgien chargés. de 
“la visiter trouvèrent en effet à la mamelle gauche 


deux échymoses superficielles sans gonflement, 


sans douleur; distinctes et séparées par l'intervalle 
` d'un pouce. Le contour en était brunâtre, sans 


diffusion de teinte jaune ; d’après ces considéra- 
tions les experts déclarèrent que ces échymoses 
ne pouvaient provenir d’un coup reçu huit:jours 
avant, mais qu’elles existaient seulement depuis 
vingt-quatre à quarante-huit heures au plus, et 
que leur forme semblait indiquer qu’elles étaient 
le résultat d’une succion avec la bouche: les 
éclaircissemens fournis par le reste de l’instruc- 
tion justifièrent la déclaration des hommes. de 
l'art. Er 

Dans l’examen juridique des cadavres, on doit 
apporter la plus grande attention à ne point con- 
fondre avec des échymoses produites par des vio- 
jences qui auroit précédé la mort, la couleur 
violette, résultat de la congestion du sang dans 
les lieux les plus déclives du cadavre, et quel- 
quefois répandue sur d'autres parties; ou 


même sur toute la surface du corps, On doit en- 
æore se tenir en garde contre les fourberies des 
personnes qui se plaignent en justice ; on en a vu 
se teindre la peau, d’autres, se faire appliquer 
des sangsues dont les morsures occasionnent une 
échymose; d’autres, se faire des échymoses réelles 
qu'on ne pourroit distinguer de celles qui pro- 
viendroient d’une rixe, que dans le cas ou un 
-espace de temps suffisant pour: changer l'aspect 
des premières se seroit écoulé. 


Un cas bien important encore est celui dans 
lequel il s'agit de décider si les échymoses qui 
existent sur le corps d’un enfant nouveau-né ont 
été produites par l'accouchement, ou les ma- 
uœuvres nécessaires. 


La dissertation de M. Rieux est toute entière, 
nous devons le dire, dans lespri#du professeur 
Chaussier, dont les nombreuxiravaux ont tant per- 
fectionné cette partie de la médecine qui doit éclai- 
rer les décisions de la justice. Il faudrait la trans- 
crire en entier, pour faire connaîtretout ce que 
on y peut apprendre d’excellent. L'auteur la ter- 
mine en examinant ces deux questions importan— 


tes : peut-on faire des contusions sur un cadavre? 
Peut-il survenir spontänement uts eciymuses uprès 


-la mort ? On ne peut faire des contusions que 
lorsque le cadavre est encore chaud , et même un 
homme habile reconnaîtra bientôt la fourberie à 


l'absence de tuméfaction et de l’infiltratron. Quant | 


-aux échymoses spontanées, elles ne surviennent 
-que dans les parties du corps qui sont pressées 

sa LE! 
par son propre poids, et ne sont dues qu’à un 
état de putréfaction déjà assez avancé pour ne 
pas permettre d’équivoque sur leur cause. 


eo CEE neue mme mme 


MALADIE DE MAYENCE, novembre et décembre 
1815 ; janvier et février 1814. Par J. P. Chouffe, 
D. M., de Bouclaux (Doubs), médecin d’ar- 
mée, etc. À Mayence, chez Zabern. 


Des médecins habiles, envoyés de Paris, ont 


“parcouru les divers lieux dans lesquels régnait 


cette épidémie, qui est devenue si funeste dans 
nos proyinces du Nord; ils ont pu comparer les 
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observations faitesenun lieu , äcelles qu'ils avaierit 


| recueillies dans des conditions différentes, et par 
conséquent, en donner un tableau général et 


complet. M. Chouffe a décrit seulement ce qu'il 
a pu voir à Mayence durant quatre mois ; il passe 
en revue les causes, les symptômes, la nature du 
mal, le traitement qui lui comvenoit; enfin les 
moyens à l’aide desquels on pouvait, selon lui, 
s’en préserver. La description particulière de deux 
cas maladifs, avec leur irailement, intéressera 
d'ailleurs les personnes qui désireraient de nou 
veaux renscignemens sur celte épidémie. 


TE PET TER one 


Faits et observations sur la question de l'exportation 
des mérinos el de leur laine, hors du territoire 
français; par Vicior Yvart , ancien cultivateur, 
membre de la première classe de l’Institut, 
professeur d'économie rurale, à Alfort, etc. 
A Paris chez Madame Huzard, rue de l'Epe- 
ron Saint-André-des-Arts ; et chez Ze Normant. 


Tour ce qui se rapporte à l’économie rurale et 
à l’agriculture ne nous paraît point assez étranger 


“au cercle ordinaire de nos études, pour que nous 
réeigmions d'en occuper un instant nos lecteurs ; 
de plus , l'importance ae la question qui setrouve 
‘ici traitée ne peut manquer de lui prêter un 
“grand intérêt, ; 


Nous avoris saisi plusieurs fois l’occasion de 
rappeler, dans la Gazette de Santé, les beaux 
résultats obtenus par M. Yvart, dans sa pratique 
agricole. Le but auquel il tendoit avec une telle 
réunion de lumière qu’il n’a presque jamais 
manqué de l'atteindre , étoit constamment , lamé- 
lioration progressive de l’état de fortune et d’ai- 
sance des cultivateurs, et par conséquent l’amé— 
lioration toujours croissante des conditions de 
salubrité et de longévité de cette classe intéres- 
sante. Personne par conséquent n’a pu acquérir, 
par de plus heureux travaux, le droit de donner 
son avis sur des questions de lá nature de celle 
dont il s’agit. M. Yvart nous paraît démontrer ici 
que les améliorations considérables dont s’est 
enrichie notre agriculture depuis une vingtaine 
d'années, sont dues en grande partie à l'intro 


duction des mérinos ;: et tellement liées à l'édu 
cation de ces précieux animaux, que si cette 
branche d'industrie étoit abandonnée, ces amé- 
liorations ne tarderoient, pas à disparoître : ‘or il 
lui est facile de prouver que, si l’on met des en- 
traves à l'exportation des laines fines ou des méri- 
nos eux-mêmes, les frais considérables que né- 
cessitent l’acquisition et l’entretien des troupeaux 
de cette nature, cesseront d’être compensés par 
les avantages que l’on pourroit en retirer. En 
sorte que les cultivateurs se verront contraints 
d’y renoncer, cè que le bas prix des laines fines 
a produit, à ma connaissance,- en -plusieurs de 
nos provinces. L’exportation libre au contraire, 
en conservant toujours aux produits de ces trou— 
peaux un prix suffisamment éleve, fera con- 
sacrer à leur éducation et des capitaux et des 


soins qui conserveront à la France les avantages : 


d’une branche d'industrie pour laquelle elle a 
‘sur ses voisins l’avantage de l'antériorité, 


La question traitée par M. Yvart se rattache | 
aux plus grands intérêts sociaux, -et la manière | 


dont il la fait envisger peut servir de preuve que 


sur tous ces objets, la manière. la plus libérale ! 


FR i 
de les enyisager , est tout à la fois Ja nlns saga 

UNE députation composée de MM. les docteurs 
Menuret, Portal et. Thouvenel, docteurs de 


l’Université de Montpellier; a eu l'honneur d'être 


„présentée au:Ror. M. Menuret, doyen de la 


députation, a prononcé le discours suivant au 
nom des professeurs de cette école :, 


SIRE, 


A 


Anciens docteurs de l’Université de Médecine 


tiga) 


s'exercer enr Vane 


émettre un vœu, SIRE : il a pour objet la déco- 


de Montpellier, nous sommes chargés par leg 
professeurs de cette école célèbre de porter au 
pied du trône de V. M. leur adresse de satisfac= . 
tion, d'amour et de respect. Unis à eux par plus 
d’un lien, nous remplissons avec, ardeur cette 
agréable et flatteuse commission : daignez, SIRE; 
en l’accueillant avec bonté, continuer à cette 
source antique et féconde d'instruction médicale 
la protection spéciale et la confiance distinguée E 
que depuis plusieurs siècles elle à constamment 
obtenues et méritées des Rois vos prédécesseurs 
Elle est bien digne;de l'attention et de L'intérêt 
d’un Monarque aussi éclairé que vertueux, cette 
profession que l’empereur Justinien appelait Zæ 
mère de toutes les vertus, parce qu’elle les exige 


ail 


toutes et les inspire; qui, par leur réunion 


‘avec la science, par son sujet et par son but; 


influe si fortement sur le bonheur dés individus, 
sur celui des familles, et, par conséquent, sur 
celui de la société enfière. Le système révolu= 
tionnaire trop prolongé lui a porté de cruelles 
atteintes; un regard bienveillant et réparateur 
de V. M. serait un bienfait pour elle et pour 
l'humanité. Puisse la médécine réconnaissante ne 


Grrr ane nor ronserver 
long-temps- intacte et florissante une santé qui. 


est d’un si grand prix et d’une si haute impor- 
tance pour la nation fidèle qui n’a cessé de vous 
chérir et de vous désirer! Nous osons encore 


ration qui consacre l’heureuse époque de l'entrée 
de V. M. dans sa capitale. Nous sollicitons avec: 
confiance pour les profésseurs de médecine nos 


commettans, et pour nous, ce signe brillant d’un 
doux souvenir, cette marque ostensible de votre 
estime et de votre bienveillance. 


Carre feuille paraît , avec exactitude p tous Jes dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un‘an.=— Leprixde l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 15 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE,: Médecin! du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire ete Rédacteur- 

énéral de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez,2e NoRmanT, imprimeur- 

ibraire, rue de Seine, n° 8, près du pont des Arts. — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes- 

les demandes et les réclamations relatives auservice du Journal.—On ne garantit que Jes ahbonnemens faits aux 

adrésses ci-dessus. — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus OR continue à répondre aux 
. consultations de Paris et des Départemens. i ; i 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


Ile Epoque. = Ile PÉRIODE. — Suite des Opinions systématiques d Hippocrate. 


Ut oculus qui per nebulam aut aguam inspicit, res metitur 
falso modo : sic animus gui per opinionis nubem. 
( THRIVERI, ex Const. l. I, c. 5.) 

Ea doctrine des nombres, illustrée par Pythagore, était professée par Hippocrate : elle sert de fondement à l’opi- 
nion qu’il a émise que Panfant né à huit uois ne saurait Vivre, tandis qne celui qui nait à 'sept est viable (Zi. De 
septimestri partu , id. De octimestri, id. De carni ) Peut-ètre aussi l'importance qu’il attribuait au nombre sepź lui 
a-t-elle fait porter trop loin ses assertions au sujet des jours critiques et de la division qu'il a supposée pour la vie de 
l'homme en SEPTENAIRES : Horninis aatem vita septem dierum est} ac primüm quidem ubi genitura ad uteros pervenerit, 
abet intra septem dies , guæecumgue ex corpore ei accedere necesse est (lib. De carnibus, c. vi.) Les nombres impairs 
lui semblaient devoir être toujours critiques pour les malades ; et il assure, Apor. LXI, S. 1ve, gue la fievre gui cesse 
dans un jour qui n'est pas impair est sujette a revenir. Jl parle encore des jours impairs dans le ne des Zpidémiques, 
où il prétend que ceux qui meurent de maladie meurent nécessairement dans un des jours impairs ; et meme, si læ 
maladie est longue, dans un mois ou dans une année gui tombent dans ‘le nombre impair. Dans le quatrième livre De 
morbis, cette opinion sur les jours impairs est présentée comme universellement admise ; ce qui prouve qu'Hippocrata 
ou les auteurs de ces divers Traités n’ont pu s'empècher de céder en quelques points aux erreurs des temps où ils 
vivaient 

om — 


NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. soirée du 19. La température a été aussi très-iné- 


gale. Il y a eu par intervalles des heures de cha- 
leur assez forte , et dans d’autres, la fraîcheur 
était sensible. Le thermomètre a baissé au-dessous 
de dix degrés, et s’est élevé au-dessus de vingt- 
six. Les soirées fraîches et humides exigent des 
précautions. $ 


y 


Rapport sur les maladies régnantes , fait à la 
Société du Cercle Médical par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 
Porta, Bazin, Durrour, DE MonNTEGRE), 
ALENURET, rapporteur. 


Travail de la Commission. i HR 
Les rhumes et les fluxions se multiplient ; la 
gorge ,. les oreilles sont affectées avec plus ou 


moins d'intensité : dans qüelques cas , il.a fallu 


LE temps a été consiamment variable, sou- 


ent nuageux , couvert, quelquefois pluvieux. 


Un orage violent d’eau, de grêle, d’éclairsset de 
tonnerre a eu lieu pendant quelques heures de la 


re-ourir à la saignée , ou à l’applicat:on locale 


des sangsues. On peut: rapporter aux affections 
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catarrhales , des fièvres accompagnées de douleurs 
vagues, de courbature, qui ont peu de durée et 
de gravité. Des maladies comateuses ont annoncé 
plus de Us et ont eu des suites funestes , 
lorsqu'on n’a pu y opposer à temps des saignées 
nécessaires. 


Les dérangemens des fonctions des organes 
digestifs sont toujours très-fréquens : ceux que 


la transpiration éprouve y contribuent autant 


que l’abus ou le mauvais choix des fruits et les 
inattentions dans l'usage des boissons rafraîchis- 
santes. 


Parmi les affections éruptives, on distingue 
particulièrement l’érysipèle et la rougeole simples 
et bénignes. 


Une maladie chronique de l'estomac, carac- 
térisée parle vomissement absolu de tout aliment 
et boisson, constipation, faiblesse, maärasme, 
fièvre lente, faisait craindre, depuis près de deux 
mois, chez un homme de quarante-cinq ans, 
une obstruction au pylore : divers moyens, et 
surtoutdes toniques et des calmans étaient inu- 
tlement employés; je lour substituai de petites 
doses répétées d'huile de ricin, des fomenta- 
tations avec les feuilles de vigne et de morelle. 
On donna, pour soutenir les forces , des lavemens 
de bouillon; on a pu ensuite en faire avaler quel- 
que cuillerées, ainsi que de l'eau sucrée ; les vo- 
missemeus sont devenus moins fréquens : les la- 
vemens avec la décoction des herbes émollientes 


et un peu de savon ont amené des selles épaisses, 


\ 


fétides et noires. Il n’y a pas eu depuis quatre 


joursle plus léser soulèvement d'estomac; cepen- 
dant il n’est pas encore possible de se flatter que le 
malade résiste à l'extrême dépérissement depuis 
trop long-temps établi ; on peut inférer que dans 
des cas semblables il importe de solliciter dou- 

- cement, mais avec instance , l’action expultrice 
de l'estomac et des intestins. Non-seulement ce 
traitement doit être bien dirigé, mais il doit l’être 
de bonne heure : 


2: . 0, . Serò medicina paratur 
Cùm mala per longas inpatuere moras. 


MENURET, D. M. 


AAA MAS 
@ Dernier quartier, le 7 septembre. 


Depuis le 21 août jusqu’au 1°% septembre, le 
maxiunw du Baromètre a été de 28 p. 4l. +. 
Le minimum de 27 p. —. 

Le maximum du Apergenpire aété de 22 d. 4. 
— Le minimum de 7 d. © 

Le maximum de l’ re a été de 82 d. 
— Le minimum de 64d. } 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien, membre de la 
7 UNE! p: , 


Société Royale Académique des Sciences 
de Paris. 


PÉRIPNEUMONIE produite par la fracture de plu- 


sieurs côtes. (Notice communiquée par le 
D' Beauchéne.) 


Un cocher de fiacre , sujet à s’énivrer , étant 
déjà tombé plusieurs fois de son siége , se fractura 


un grand nombre de côtes dans une dernière 


chute. On appliqua sur les côtes fracturées des 
compresses trempées dans une liqueur résolutive. 
Elles furent assujélies par un bandage de corps 


Le malade fut saigné. Malgré ces moyens il sure 


vint une douleur assez’ vive dans le côté, une 
toux fréquente, de la gêne dans la respiration, 
un peu de sang dans les crachats; la saignée fut 
réitérée une deuxième et une fnoisième fois ce 
qui n’empêcha pas le malade de mourir le cin= 
quième jour avec tousles signes d’une péripneu= 
monie. Je n'avais point vu cet homme pendan} 
sa maladie, mais je fus appelé pour faire Fouver- | 
ture de son corps. Je dirigeai spécialement mes 
recherches sur le thorax et les organes qui y sont | 
contenus: tous'les aütres étaient sains. y 
Les cing côtes qui suivent la seconde du côté 
dřoit, étaient fracturées; deux d’entr'elles é- 
taient même en déux endroits. i 
Ces os ,revêtus d’un périoste qui n'avait pas été 
déchiré, et retenus d’ailleurs en haut et en bas 
par les intercostaux internes et externes n avaient á 
et laissaieı 


N 


point: éprouvé de déplacement, 


à peineentendre-une légère crépitalion , de so 


que le seul signe certain de ces fractures était a 
possibilité de déprimer les côtes. Le sternum 


présentait aussi une fracture à sa partie supérieure. 
` Au-dessous de la réunion de la première pièce de 
cet os avec la seconde, il y avait en outre une 
\ solution de continuité qui pouvait être le résul- 
tat d’un jeu d’ossification, ou d’une ancienne 
fracture; car les pièces osseuses étaient réunies par 
une substance fibreuse très-solide. 

Le poumon gauche était sain, le droit gorgé 
de sang et un peu hépatisé. Une fausse membrane 
recouvrait, du même côté, quelques points de 
cel organe et de la plèvre costale. La cavité de la 
plèvre contenait environ un demi-litre d’un fluide 


inflammation de la pièvre et du poumon, pro- 
duite par la fracture des côtes. Je crois qu’on eût 
peut-être pu le sauver, si, dès l'invasion de la 
maladie, on eût multiplié les saignées comme 
on le fit dans un cas à peu près semblable, chez 
un homme dont Duverney rapporte l’histoire 
dans son Traité des Maladies des Os. 

Cet'homme, qui était un peintre, fut renversé 
parune voiture; la roue lui ayant passé sur le corps, 
les elavicules, les sept côtes. sternales et deux 
asternales d'un côté furent fracturées. On appli- 
qua un appareil convenable ; ce malade fut sai- 
gné huit ou neuf fois dans l’espace de vingt- 
quatre heures. Les accidens furent prévenus de 
cetle manière , et le malade guérit. 


ELU 


INFLAMMATION du testicule droit produite par la 
puberté. ( Notice 
D: Beauchéne ). 


communiquée 


par le 


WvurzarD, ciseléur , allemand d’origine, vint 
me consulter pour un gonflement considérable 
du testicule droit. Les parties génitales de cet in- 
dividu avaient an développement proportionné 
à son âge. Quelques poilsscommençaient à cou 
vrir le pubis et annonçaïent d’une manière cer- 
taine, lapprocheide la puberté. 

Ce jeune homme m'avait jamais connu dè 
femmes , et ne s'était exposé d'aucune manière 
à l'invasion une maladie contagieuse. 


Sion , il aperçut qué le testicule droit se gonflait, 
devenait sensible, très-douloureux même, et 


sanguinolent. Cet homme est donc mort d'une: 


Lpendat , ‘sans avoir réçu la moindre contuz | 
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prenait peu à peu un volume trois ou quatre fois 
plus considérable que celui du côté opposé. La 
peau du scrotum était rouge; elle participait à 
la sensibilité et à l'état inflammatoire du testicule. 
Ce qui paraîtra peut-être assez singulier, c’est que 
depuis quatre mois, ce jeune homme avait déjà 
éprouvé trois fois le même accident. Le repos et 
le régime avaient suffi pour obtenir la résolution 
de la tümeur dans les cas précédens. Dans cilui- 
ci, les accidens furent plus graves, él.ces moyens 


finsuffisans. J’employai alors les cataplasmes émol- 


liens et les bains, qui produisirént en peu de 
jours un effet merveilleux. Les laxatifs achevèrent 
la guérison. i 


Il me semble que cette tum éfaction-du testi- 


.cule ne peut guère être. attribuée à une autre 


cause qu’à la puberté et au travail qui se passe 
à cette époque dans les organes sexuels. J’appris 
pèu de temps après que le jeune. homme était 
devenu pubère. Depuis cette époque (il ya en- 
viron deux ans) les gonflemens spontanés et 
inflammatoires du testicule n’ont plus eu lieu. 


Heureux effet de l'emploi ÞES BAINS ET DES 
AFFUSIONS FROIDES. 


PIERRE GRENIER, âgé de 19 ans, du faubourg 
de la Hautoye, ouvrier du génie, revenu le 24 
avril dernier à Amiens, du dépot de Metz, où 
régnait une maladie contagieuse qui enlevait 
chaque jour un grand nombre d'individus, 
parut jouir de la meilleure santé jusqu’au 28 
juin. Tout à coup, courbature, abattement, 
céphalalgie aiguë , frisson , tremblement, vomis- 
semens suivis bientôt d’une fièvre très-forte avec 
délire , 

M. Hévin, chirurgien, appelé pour lui porter 
des secours, le trouva dans une telle agitation, 
qu'il lui prescrivit des anti-spasmodiques et des 
délayans. Le lendemain, prostration générale des 
forces , pouls petit et fréquent , yeux tayés, face 
décomposée, peau terreuse presque froide : 
vomitif, qui produisit assez d'effet, ensuite limo- 
nade , tisane.de“chicorée. ; 

Le troisième jour, délire furieux; voulant à 
chaque instant s'échapper du lit où on le retint 


r 


_ 
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avec beaucoup de peine; injuriantses plus proches 
_ parens ; langue noire , sèche et crevassée , tout 
l'intérieur de l’arrière-boucheet les dents couverts 
* d’un enduit fuligineux , déglutition très-difficile, 
dévoiement spontané, matières d’un jaune ver- 
dâtre et d’une fétidité insupportable. 

Le quatrième jour, affection comateuse et les 
autres accidens persistans ; affusion d’eau froide 
sur la tête, souvent répétée , applization des vési- 
catoires aux jambes, et, vu l’état de faiblesse du 
pouls „le froid de tout le corps, prescription de 
la limonade vineuse et d’une potion légèrement 
cordiale. 

Le cinquième jour, appelé en consultation, je 
trouvai le jeune homme dans un état de prostra- 
tion extrême, perte totale de connaissance, délire 
modéré, pouls très-petit, faible et fréquent, 
peau de tout le corps livide et froide, la partie 
supérieure de la tête brûlante, la bouche et ses 
dépendances tapissées d’un enduit noirâtre, 
aphonie , déglutition presqu’impossible, tétanos 
momentané de la mâchoire inférieure, plaies des 
vésicatoires blafardes. Partageant les craintes de 
M. Hévin sur les suites funestes de ce typhus, 
j'approuvai l’affusion d’eau froide sur la tête , et 
nous fûmes d’avis de faire frictionner toutes les 
parties du corps avec un sachet contenant de la 
glace pilée, ce qui produisit un sentiment de 
froid qui fut exprimé par quelques mots mal 
articulés. 


Le sixième jour, point d'amélioration , la nuit 
ayant été très-fâcheuse , et le malade ayant failli 
-plusieurs fois se sauver de la maison. Nous pres- 
crivîmes, d’après le froid et la rigidité de la peau, 
un bain froid où il resta pendant une heure sans 
manifester le moindre déplaisir; il ne s'agitait 
que lorsqu'on lui versait brusquement de l’eau 
glacée sur la tête. 


Le septième, légère diminution des accidens , 
prescription d'un second bain froid. 

Le huitiéme, déglutition plus facile, bouche 
moins sèche, pouls plus élevé, chaleur de la 
périphérie du corps plus animée, tête- moins 
brûlante, abdomen plat et constipé; limonade, 
eau et vin, qu'il but en petite quantité, layement 


émollient , lotion fréquente de toutes les parties 
du corps avec de l’eau froide vinaigrée. 

Le dixième, la connaissance revint un peu; 
le malade qui n'avait point parlé depuis l'inva- 
sion de la maladie, demanda qu’on le mît dans 
l’eau froide, ce qui lui fut de suite accordé à son 
grand contentement. 

Le onzième, le délire ne reparut que de loin à 
loin ; la membrane muqueuse de toutes les parties 
de la bouche, du pharynx et du larynx commença 
à s’exfolier, et sa chute fut facilitée par des garga- 
rismes détersifs. 

Le douzième, le délire ayant tout à coup aug- 
menté, il prit un premier bain froid; nous per- 
mîmes quelques verres de petit lait, que le malade 
avait demandés, et qui produisirent deux selles 
copieuses. 

Le treizième, presque plus de délire, l’état 
de faiblesse du malade, nous fit défendre le petit 
lait, nous lui ordonnâmes de l’eau vineuse , du 
bouillon de poulet et trois cuillerées de vin de 
Malaga. 

Le quatorzième , fonctions intellectuelles dans 
l’état naturel; désir et demande d’alimens. 

Le quinzième, le seizième et le dix-septième, 
les forces reprirent peu à peu ; la fièvre s'est 
éteinte , et le rétablissement a été très-prompt. 


Trannoy, D. MP. 


Amiens, le 8 août 1814. 


Réflexions du Rédacteur. 


Tz ve nous semble point que l’on doive donner 
le nom de typhus à la maladie dont on vient de. 
lire la description: Elle ne ressemble au typhus 
ni par la contagion , dont.elle ne paraît pas avoir 
été susceptible, puisqu’aucun de ceux qui ont 
soigné le malade n’en a été atteint ; ni par l’état: 
catarrhal qui forme toujours une des pre- 
mières périodes du typhus; ni par lexan- 
thème, qui survient aussi constamment vers le 
milieu du premier seplénaire de cette redoutable 
maladie. Celle que MM. Hévin et Trannoy ont” 
traitée avec un sucrès que l’on doit attribuer to 
entier à leur habileté nous paraît être une fièv. e 
putride ou adynamique compliquée d’ataxie; et 
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Vheureux emploi des bains et des affusions froides 
est une preuve à joindre à toutes celles que nous 
avons rapportées, de l'efficacité de ce moyen lors- 
qu'il est employé à propos. 


Sae 


Relation du phénomène d'une PLUIE CHARCÉE 
DUNE POUDRE ROUGE, tombée dans la ville de 
Gerace en Calabre , le 14 mars 1813; commu- 
niquée aux Rédacteurs de la Bibliothèque Bri- 
tannique; par. M. le professeur Sementini de 
Naples. 


LE 14 mars 1813, le ventqui, depuis deux jours, 
avait soufflé de l’est, se renforça , et une nuée 
dense qu’on voyait sur la mer, parut s'approcher 
du continent. Vers deux heures et un quart après 
midi, le vent se calma un peu; mais la nuée qui, 
déjà , |avait couvert toutes les montagnes, com- 
mença à obscurcir la lumière du jour, et à 
prendre un aspèct menaçant. Sa teinte n’était 
plus rougeâtre, comme on l'avait vue de loin, 
mais véritablement couleur de feu, ou plutôt 
comme un fer rouge. À quatre heures et demie, 
les ténèbres furent complètes, et on fut obligé 
d'allumer les lumières dans lintérieur des mai- 
sons. Le peuple, effrayé, courut en foule dans 
la cathédrale, où il força le prêtre, qui prêchait 
le carême, et le vicaire capitulaire lui - même, 
à monter en chaire pour se meltre en prières. 
À peine le sous-préfet en eut connaissance, 
qu'il se rendit à l'église pour essayer de calmer 
le peuple; mais, réfléchissant au danger auquel 
il s’exposait en se mettant en opposition avec 
une impulsion populaire aussi prononcée , il se 
fit remplacer par quelques prêtres. La précau- 
tion fut inutile; vers cinq heures, les clameurs 
redoublèrent , et véritablement les personnes ti- 
mides pouvaient alors être alarmées. Le ciel était 
rouge jaunâtre, la lumière du soleil presque to- 
talement obscurcie, et le côté du nord offrait 
déjà d’épaisses ténèbres. Quoique la mer soit 
éloignée de six milles, les mugissemens profonds 
arriVaient jusques dans la ville : on entendait 
aussi des bruits sourds dans l'air sillonné par 
les éclairs et secoué par le tonnerre. Alors com- 


mencèrent à tomber de grosses gouttes d’eau, char- 
gées d’une poudre rougeâtre, qu’on prit d’abord 
pour du sang, et que d'autres crurent être une 
pluie de feu. Dans cet état de choses, une cir- 
constance extraordinaire mit le comble à la ter- 
reur. Le feu prit à la maison d’un particulier 
dans la ville, et le spectacle en devint bien plus 
imposant encore. Alors, la populace ne connut 
plus de frein; elle se crut à la fin du monde; 
l'incendie était, à ses yeux, le commencement 
de la déflagration universelle, et le peuple cou- 
rait ça et là, en poussant des cris et des hurle- 
mens lamentables. Les uns tendaient les bras aux 
prêtres, en les suppliant de les confesser sur 
l'heure. Ceux qui n’en avaient pas à leur portée 
se confessaient en public et à haute voix; d’autres 
se donnaient la discipline , se frappaient le visage 
et la poitrine, et s’arrachaient les cheveux, en 
attribuant à leurs péchés le fléau qui allait punir 
la race entière. On demanda à grands cris de 
porter en procession les images des Saints, ce 
qui fut accordé de suile comme le seul moyen 
de prévenir les désordres inévitables dans un ras- 
semblement pareil, et le mal qui pouvoit en ré- 
sulter. On sortit donc les statues, et le peuple 
se mit, jusqu'au soir, autour d'elles, en faisant 
retentir l’air de ses prières et de ses cris. Vers 
la nuit, le ciel commença à s’éclaircir, les éclairs 
cessèrent , ainsi que la pluie, et le peuple se ras 
sura, surlout lorsque la cause de Pincendie fut 
connie , et que ses progrès furent arrêtés. 

Voici les principales propriétés de la poussière 
tombée avec la pluie : 

Sa couleur est d’un jaune pâle; 

Sa saveur est terreuse, peu marquée. 

Elle est si atténuée qu’on peut la dire impal- 
pable; on y découvre pourtant çà et là, àla loupe, 
des points brillans qui ressemblent, par la cou- 
leur, au piroxène; mais qu’on croit étrangers à 
la poussière , et mêlés accidentellement avec elle 
lorsqu'on l’a recueillie sur le terrain. 

Exposée à une chaleur modérée, elle brunit 
d’abord, puis devient tout-à-fait noire. Si l’on 
augmente le feu, le reste de la teinte disparaît et 
fait place au jaune rougeâtre. 

Elle fait effervescence ayec les acides, mais 
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elle perd cette propriété lorsqu'elle a été forte- 
ment réchauffée. 

L'action du feu lui fait perdré osi de son 
poids (un dixième). 

Ce minéral est composé de silice, de carbo- 
nate de chaux, d'alumine, de fer et de chrôme. 
La petite quantité de cette substance, qu’on a pu 
se procurer d’abord, n’a pas permis qu’on établit 
les proportions de ces ingrédiens.Mais l'auteur, en 
ayant recueilli postérieurement une quantité plus 
considérable, se propose d’en faire une analyse 
exacte. 

ner 
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ANNALES DU MAGNÉTISME ANIMAL, Nes Ie, 
Ale, LIL et IVe. Ouvrage paraissant par cahier 
de trois feuilles d'impression in-8° les 1°" et 15 
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trois mois, 15 fr. pour six mois , et 26 fr. pour 
l’année. À Paris, chez M. de Lausanne, éditeur, 
rue Neuve-Saint-Martin , n° 29 ; chez Dentu, 
libraire; et chez Ze Normiant.. 


. C’EST pour la plus grande gloire du miagné- 
tisme animal que les «Zenales dont il s'agit ont 
été entreprises, et le but principal des auteurs 
est de répandre une doctrine qui, suivant eux, 
doit être pour la société entière un inappréciable 
bienfait. Je suis loin , je le proteste, de partager 
cette opinion ; mais de plus, je crois qu'un tel 
ouvrage d it produire des résultats diamétrale- 
meut opposés aux intentions des fondateurs. En 
effet , sans parler des critiques, dong, suivant l'ex- 
pression de M. A. (IV° cahier, p. 151), la sotie 
prévention est le cachet de l'ignorance et de la 
mauvaise foi, les autres lecteurs des Annales du 
Magnétisme peuvent se diviser en deux classes : 
la première comprend les personnes qui ont 
cultivé leur esprit, mais qui sont restées étran- 
gères aux sciences naturelles, et notamment aux 
diverses branches de la médecine ; dans la se- 
conde classe , se trouvent compris les medecins, 
qui doivent avoir acquis sur la structure du 


corps humain et sur les phénomènes auxquels il. 


est assujéti, des connaissances pins ou moins po- 
silives. 


Or, quelle opinion pourront se former cds 
derniers lerteurs d’une séience dont les effets sont, 
de montrer à une somnambule un amas considé- 
rable de bile jaune collée sur les parois d'un esto= 
mac, et que l’eau de carotte doit détacher peu à peus 


puis faire couler, sans quoi elle se mélerait au sang à. 


pour produire la jaunisse (pag. 63 er 64), ou bien 
de lui faire connaître que le lait lui monte à la téte, 
en redescend, pour y remonter encore avec la rapi= 
dité de l'éclair, puis finit par bouillonner dans son 
corps, et lui tomberenfin dans la jambe droite, où il ne 
reste pas davantage. Quelleetrange idée faot ils’être 
faite du corps humain pour y voir de tels mou- 
vemens, el combien n’obligerait-on pas les per- 
sonnes instruiles de leur enseigner les voies par 
lesquelles ils s’opèrent ? Mais ceci n'est rien 
encore en comparaison du récit fidèle qu'une som- 
nambule magnétique a fait de l'accroissement de sa 
grossesse depuis l'époque de quarante-deux heures 
de la conception jusqu’au cinquième mois. La dame 
dont il s’agit a vu très-distinctement le principe 
-fécondant , s'emparer d'un petit œuf qui de l'oväiré 
droit éiait descendu dans la matrice; Le fuire éclore 
parsa chaleur, et pour ainsi dire éclater; aussitôt la 
vie entrer dans cet œuf; et s'élablir un courant ma- 


- gnélique, qui, soulevant la poche de l'estomac, 


cause le vomissement d'une partie des aliméns, où 
les réduit en salive... Ce courant forme pour la suite 


le cordon ombilical..…. Puis, dés-sucs vont, comme 


des rayons, former, les uns, les yeux, les autres, la 


bouche , le nez, etc. de l'embryon... D’autres rayons 
qui partent des deux côtés de la matrice vont former 
et dessinent, en serencontrant, la forme et l'élévation 
de la poitrine , ete. etc. Vers la troisième semaine 
la somnambule rapporte (pag. 115) : qu’elle voit 
très-distinctement le cordon ombilical, auquel abou- 
tissent les trois courans magnéliques:maisici l'éditeur 
dont la lucidité surpasse sans doute celle de la 
somoambule, déclare dans une note, que Mad. P. 
se trompe ; que le cordon ombilical ne se forme que 
vers la fin du deuxième mois de la grossesse, et que 
ce qu’elle prenait pour lui (‘pour le cordon} 
etait sans doute le mélange des sucs et de la semence 
qui, donnant de la consistance, au tronc du courant, 
le faisait apparaître sous la forme dun cordon. il 
n’est, je crois, pas un seul médecin qui, de tout 


i 


eeci, ne tire la conséquence que l'éditeur ponrrait 
bien ne connaître pas les objets dont il parle, plas 
que la somnambulé elle-même, ou Ze capitaine 
d'artillerie son magnétiseur. 

Maintenant si les faits dont il s’agit, lesquels 


supposent des connaissances comparables à celles 
| des gardes-malaces, et de tous ceux qui ont sou 
vent entendu parler de ce qu’ils ne comprennent 
pas, sont de nature à dégoûter les médecins 
d'une pareille voie d'étude , peut-être cependant 


connaissances ne meltent pas en élat d’en sentir 
toute l’absurdité: mais que pourront penser ces pêr- 
sonnes même, en lisantdans les Annales du Magne- 
tisme des contradictions telles que celle-ci, par 
exemple (p. 25, IX° principe nécessaire à l’intelli- 
gence de ce qui se rapporte aux cures) : Au moyen 
du magnélisme, toutes Les crises sont salutaires, ce qui 
n'arrive pas toujours dans le coursordinaire de la nature. 
Illes prépare , les fail nattre, et les amène à une heu- 
reuse fin. Et cependant on lit, p. 175, cette aulre 
phrase qui n'est pas moins étrange : Je ne saurais 
trop le répéter, et qu'on y songe lien, on peut, 
dans l'application du magnétisme, désorgantiser tota- 
lement une personne par imprudence ou par impéritie. 
D'où il résulte que ce moyen, qui ne procure que 
des crises salutaires, peut cependant désorganiser 
totalement une personne : propositions qui s’ac— 
cordent peu, mais dont la seconde serait d'autant 
plus inquiétante, que l'éditeur lui-même, qui a 
signé cet article, déclare qu’il pourrait citer beau- 
coup de faits à l'appui de ce qu’il avance. 

On aurait droit encore de s'étonner , en voyant 
les auteurs des Annales du Magnétisme prétendre, 
comme plusieurs écrivains modernes ont déjà 
fait, que le magnétisme n’agit guère que sur les 
personnes malades. Ainsi on lit, à la page 25 : 
L'action du magnétisme cesse lorsque le: malade 
est guéri, à moins qu'il ne soit d’une constitution 
faible, délicate, susceptible d’être affectée à la plus 
légère secousse; et en général, l’insensibilité totale 
aux effets du magnétisme, est le GRITÉRIUM de la 
guérison. Rien ne s'accorde moins que cette asser- 
tion avec les faits les plus nombreux et les plus 
généralement connus, et, pour le répéterici, je 
suis fermement convaincu que, lorsque les ma- 


pourraient-ils séduire des personnes que leurs 
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gnétiseurs n’opéreront plus que sur des personnes 
bien réellement malades, leurs opinions ne tar- 
deront pas omber dans le discrédit ‘le plus 
complet. ; ; 

Il me paraît encore bien certain que tant que 
les hommes qui se livrent à ces recherches n’y ap- 
porteront pas au moins autant d'esprit de critique 
qu'ils y peuvent mettre de bonne foi et de chaleur, 
non-seulement ils n’éclaireront personne, mais 
au contraire ils s’enfonceront toujours davantage 
dans les ténèbres et les absurdités. 


Em 


FLOREMÉDICALE, ou.Co/lection detoutes lesplantes 
usilées en médecine, rangées par ordre alphabé- 
tique, décrites par F. P. Chaumeton, docteur 
en médecine, peintes par Mad, E. P.:.., et par 
P. J. F. Turpin, gravées par Lambert jeune; 

ouvrage entièrement neuf, à l’usage des méde- 

cins les chirurgiens, des pharmaciens et de 
tous lésamateurs de la botanique. T® eż Il! livrai- 

‘sons, con nt l’absinthe, V'acacia ,'acañthe, 

lache, Vaconil, agaric du mélèze, lagaric ama-" 

douvier el \'agnus castus. Il paraîtra tous les vingt 
joue livraison que l'on recevra exactement 
et à domicile. Chaque livraison in-8, fst 
composée de pee planches gravées en con- 
leur'et retouchées aù pinceau. Le prix est de 

3 fr. 10 cent. franc de port pour toute la 

France. Papier vélin, tiré à trente exemplaires, 

prix: 6 fr. 10 cent. Avec les figures doubles 

‘en couleur et en bistre, 8 fr.in-fol:, papier vélin 

superfin satiné, retouché au pinceau par des 

peintres de fleurs très-habiles, tiré à cinq 
exemplaires, filets dorés, prix : 20 fr: la livrai= 
son ; avec les figures doubles en bistre et en cou- 
leur, prix : 25 fr. in-4°, tiré à vingt exem— 
plaires, vélin superfin satiné, prix : 12 fr.lalivrai- 
son ; avec les figures doubles en couleur et en 
bistre, 15 f. Unexemplaïreunique sur peau de vél., 
avec les peintures originales sur peau de vélin 
et les planches imprimées en bistre, aussi sur 
peau de vélin, cartonné à la Bradel , en papier 
maroquin , le texte aussi sur peau de vélin:le 
prix est fixé à 300 fr. la livraison. A Paris, 
chez C. L. E. Panckoucke y éditeur du Dic- 
tionnaire des Sciences Médicales, rue et hôtel 
Serpente, n° 16. 


L'OUVRAGE que nous annonçons forme en 
quelque sorte le complément du Dictionnaire des 
Sciences médicales : c’est un bel herbier dans 
lequel on apprendra à connaître les plantes mé- 
dicinales, avec l’histoire de leurs propriétés et de 


deurs usages , ce qui peut le rendre 


-les ordres sde, lecteurs. Le texte de cet ouvrage 
est confié aux soins de. M. Chau eton dont les 

* travaux ont déjà enrichi de Dictonearerde tant 
de savantes notices bibliographiques ou médi- 
cales ; les figures sont toutes dessinées d’après 
nature. On en doit une partie aux talens de ma- 
dame Panckoucke elle-même ; et ces jolis dessins 
en acquièrent un nouveau prix, quand on peut 
s'assurer qu'ils ont conservé sous une jolie main 
toute la grâce et l’exactiiude des modèles, 
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“L'ART pu CUISINIER a par À. Beauvilliers, 
ancien officier de Monsieur , ‘comte de Pro- 
vence, attaché aux éxtraordintires des maisons 
royales Met actuellement restaurateur , rue de 
Richelieu, etc. Déux vol. in-8°. Prixg 15 fr., 

‘- et r8 fr. par la poste. A Paris, chi Pilet, 

- rue Christine; et chez'/e Norma. LE. AE 
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. L'Arr py Cuisinter dans la Gazetede niid! 
Vous ny songez pas ? — Pourquoi ? quel 


inconvénient? “= Quoi? l’art de détruire ies 
“hommes -ep excitant lër sensualité -à éôté dës 
préceptes d'Hyppocrate ? C’est donc pour en 
montrer les dangers, et tout de suite porter re- 
mède au mal. — Ah, Monsieur, vous prenez: 
les choses bien au sérieux. — Comment , au 
sérieux ? — Ecoutez ce que disait un ancien phi- 
losophe : plures occidit GULA quàm gladius ; est- 
que fomes omnium malorum ; ce qui signifie : — 
laissez-là votre latin; je pourrais aussi vous en 
citer, peut-être même du grec, à la louange de 
la bonne chère , et vous prouver que ce qui tue 
en ce genre , c'est la mauvaise cuisine: or, Mon- 
sieur, je n’en fais que d'excellente , et qui plus 
est, mon livre enseigne à la faire. Vous paraf- 
trait-il étrange de vous occuper de cuisine ? Mais 


RS 
i jamais Esculape et Comus ne vécurent en en- 


nemis; el tout ce que vous appelez daus voire 
langage médical, injesta , ugest-il pas du ressort 
de la cuisine? Je connais, comme vous, le trail de 
cemedecin quine manquait point chez les grands 
qu'il visitait, de faire un tour dans nos labora= 
toires. « Courage } enfans, disait-il aux artisies 
qu'il y rencontrait , évertuez vous , c'est à vos | 
soins que je dois le plus grand nombre de mes ` 
pratiques. » Qu'est-ce que cela prouve ? et quand 
cela prouverait quelque chose, ne vaut-il pas 
mieux, toul bien considéré, mourir de la main 
d’un bon cuisinier, que de celle du meilleur 
apothicaire? Voulez-vous de la raison, de la 
philosophie? lisez mon discours préliminaire 
Croyez-vous que jamais on ait donné-es louanges 


‚plus délicates et mieux amenées que celles dont 


mon épitre dédicatoire se trouve assaisounées 
Depuis les potages jusqu'aux petits pieds, aux 
pâusseries, confitures , liqueurs, vins , et géné- 
ralement jusqu'aux moindres détails d'office et 
d'économie domestique, tout est dans mou livre 
traité de main de maître ; et vous observerez, sil 
vous plaît, que ce n’est point d'après autrui 
que j'en parle; je ne présente au public que 


les fruits. d’une pratique dont depuis plus a 


quarante ans les connaisseurs savent apprecier 
le mérite. Des gravures ajoutent encore du prix 
à mon ouvrage, en faisant voir comment un ser- 
vice doit. être disposé; car C’est peu de chose 
que de manger sil’on.ne procède avec mé- 
thode. Remarquez, je vous prre , M. le docteur; 

à quel point de perfection j'ai su porter un art 
illustré déjà par les travaux de si grands maîtres: 
est-il une science dont les résultats soient plus 
beaux, plus satisfaisans? On vient à moi rempli 
d'espérance ; on ne s'éloigne jamais sans être sa- 
tisfait et sans nourrir le projet de revenir encore. 
Pourriez- vous en dire autant? Enfin, puis- 
qu'il faut établir ses droits, le plus grand philo- 
sophe du dernier siècle ne s'est-il pas écrié dans 
son enthousiasme : 


Qu'un cuisinier est un mortel divin ! 


Qu'est-ce auprès de cela qu’un médecin ? 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
> = 6 ou guérir les. maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS... 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE., 
Ie Epoque. = Il: PÉRIODE, — Méthode d Hippocrate. 


Ki 
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: i <T ( Géeho;r. De legidus.}y ` tte 
--Tour ce que l’on a vu dans les articles précédens peut donner une idée de la doctrine d'Hippocrate , ou:du moins 
des opinions de ce grand homme ; car il n'est peut-être pas possible de considérer comme faisant un corps de doc= 
trine régulière des opinions aussi variées ‘et par fois mêmé aussiwohtradictoires'que celles dont j'ai rendu compte. Mais 


Naturè duce errarri nullo modo potest. 


» sa mérsone, ou Vensemble des règles, sivant lesquelles il procédait dans l'étude et le traitement des maladies ( avec 


les exceptions peu nombreuses dont j'ai fait connaitre une partie ) porte un tel caractère de sagene et de perfection, 
gue Cest là principalement ce qui a pu l’élever au degré: d'estime auquel il est monté , et en faire pour toujours le 
modèle des médecins observateurs. 

Cette méthode, en effet, est uniquement fondée sur l'observation d’un grand nombre de cas, auxquels il rapporte 
ceux qui se présentent de nouveau. Hippocrate craignait, dans l’application de ce principe ; de tirer des règles générales 
de faits isolés, et on peut en voir la preuve dans plusieurs de ses écrits. Cette façon de procéder, au reste, ne lui 
Done. point : elle existait avant nous ; ef c'eskter y restant attaché que l'on a fait déja, dit-il, de belles et utiles 

écouvertes ; el tout Lomme qui, doué des dispositions nécessaires | instruit de ce gui a été fait avant lùi , partira de ce 
poini , el suivra la mème route, en fera enco de nouvelles. ( Hippocr. De priscà medicina.) Dans les deux articles 
suivans , je tàcherai de faire voir, avec quelque détail, les applications que le père de Ja médecine faisait de sa 
méthode , à la connaissance et au traitement des maladies. 
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CONSTITUTION MEDICALE. 


du thermomètre centigragé 


8° 
Considérations sur tes Maladies régnantes. x ; 
- à 7 ou même à 5 


LE temps a été assez constamment beau durant 
les dix jours qui viennent de s'écouler; quelques 
légères ondées, quelques matinées où le temps 
a été couvert, semblaient seulement destinées à 
rompre l’uniformité d'un temps. constamment 
serein. Cependant le mois de septembre se fait 
seniir.par le refroidissement de la température, 
‘dès que le soleil n’est plus sur l'horizon, óu plu- 
tòt avant qu'il y soit arrivé. La chaleur qui 

urant le jour, est assez souvent à 18°, 20° et 23° 


(4° à 60 R.) 

Faut-il attribuer Ÿ 
ture les dysenteries e Nies t sans 
règnent à présent, et qu Ta aise Ce 
été plus nombreuses et plustuniversellement ré- 
pandues ? J'ai de la peine à le croire. A Paris où, 
généralement parlant, on se lève tard, il n’est 
guère que la classe des artisans qui se trouve 
exposée à l’inflüence des froids pénétrans du ma- 
tin, et cependant l'épidémie régnante affecte des 
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personnes de tous les ordres de la société. Beau- 
coup de convalescens en ont été fort incommodés, 
et ont vu l’époque de leur entier rétablissement 
éloignée par cette nouvelle série d’accidens. Les 
chaleurs vives qui ont syccédé, dygant une ving- 
taine de jours du mois de juillet, à des froids 
extraordinaires pour la saison, seraient-elles: la 
cause de cette disposition , que des circonstances 
très-diverses font aujourd’hui développer ? je ne 
sais. Cependant on a vu plusieurs fois des dysen: 
teries-régner épidémiquement; sans qu’il existât 
aucune disposition météorologique semblable, 
témoin l’épidémie qui régna en 1539, et que Her- 
man vander Heyden a décrite. C'était, dit l’auteur, 
une année si tempérée que, de mémotre- d'homme, il 
ne s'était vu autre de si bonne apparence. (Disc. et 


Avissurles Flux deventre doul.Gand, 1643, P. 22.). 


Quoiqu'il en soit, la maladie débute en gé- 
néral par des douleurs qui suivent la ligne trans- 
versale que forme l'intestin colon au- dessus 
du nombril : elles deviennent ensuite moins 
circonscrites et s'accompagnent de déjections li- 
quides et séreuses rendues avec des cuissons, des 
épreintes et un ténesme très- douloureux. En 
général, des demi-layémens émolliens et légère- 
ment narcotiques, comme une décoction de fa- 
cines de guimauve ou de graines de lin avec 
i quatre à cing têtes de pavots concassées ; une 
diette légère et adoucissante, suffisent pour dis- 
siper ces premiers accidens. Lorsque, dès le 
début, le mal ést plus grave, comme il arrive 
quelquefois , on doit recourir sur-le-champ aux 
soins d’un médecin instruit, qui souvent est 
obligé, d’abattre les premiers symptômes infla- 
-matoires par læsaïgnée ou l'application de sang- 
sues: Lorsque ces accidens ont subsisté durant 
quelques jours, et après qu'ils sont dissipés, les 
- malades ont ordinairement la bouche pâteuse ou 
amère : on dissipe cet état de malaise, en pre- 
nant quelques carafes d’eau, de rhubarbe faite à 
froid; mais pour, cela , il faut qu’il n’existe plus 
d'irritation. On prépare cette eau en mettant dans 
un nouet de linge fin deux gros de rhubarbe con- 
cassée, et en le suspendant au milieu d’une carafe 
pleine d'eau, que l’on renouvelle à mesure qu’on 
en.boit, f i 


© Nouvelle lune, le 13 septembre. 


Depuis le 1° jusqu’au 11 septembre, le magi~= 


mum du Baromètre a été de 28 p. 31. =. — 
minimum de 27 p. 10 =. 
. Le maximum du Thermomètre a été de 18 d. $e 


| — Le minimum de 5 d. =. 


Le maximum de l’'Hygromëtre a été de 70 d. 
— Le minimum de 5o d. 
CHEVALLIER, éngénieur-oplicien, membre de la 
Société Royale - Académique des Sciences 
de Paris. 


GUÉRISON DES MALADIES SCROPHULEUSES PAR 
LE MURIATE DE BARYTE , 0u Expériences ef 
Observations sur l'usage de ce sel, extrait d'a 
ouvrage traduit de l'Italien „ par le D" Beau- 
chéne. 


Le docteur Onofrio Scassi, ayant été témoin 


en Angleterre du succès des expériences faites 


par le docteur Crawfort, sur le muriate de ba- 
ryte, dans le traitement des maladies scrophu-! 
leuses „ fes a répétées en Falie; mais il ne s’est 
point borné neveu ce sel dans leshumeurs 
froides , il Pa ausoi donsé dans-des engurgemens 
lymphatiques considérables et multipliés; dans. 
les tumeurs de la mamelle et-du testicule. 

Les succès qu’il a obtenus, lorsque d’autres 
fondans avaient élé inutiles ou insuffisans, ne 
laissent aucun doute sur l’efficacité de ce mé- 
dicament : de plus, ces expériences portent 
un. caractère de franchise et de vérité qui ne. 
permet. point: de les révoquer en doute; 
d’ailleurs, elles s'accordent avec les résultats 
obtenus à l'hospice de la Salpétrière , par M. le 
professeur Pinel. Les détails de ces derniers faits: 


. ont été consignés avec plusieurs autres, dans um 


Essai sur les Tumeurs scrophuleuses, par Bréard , 
(Paris, an IL ) soutenu à l'Ecole de Médecine 
de Paris. 

Le muriate de baryte est un sel soluble dans. 
six fois son poids d’eau froide ; on en adminisire 
la solution à la dose de quatre à trente gouttes 
par jour, suivant l’âge et le tempérament, dans: 
de l'eau pure ou dans tout autre véhicule appro= 
prié. 

Le docteur Beauchène qui a traduit cet ou- 
vrage , a bien voulu nous permettre d’en extraire 
quelques observations, ayant qu'il fût publié,- 
Elles sont assez importantes pour engager les 
praticiens français à répéter des expériences qui 


pourraient avoir des résultats d’une si haute 
ælilité. PART RER # 
ya Première observation. 


En octobre 1802, je fus consulté, dit Pau- 
teur, par M". M. D. P. de Saint-Martin d'Al- 
bano, pour son fils âgé de dix ans. Il était extré- 
ment affligé par la crainte de perdre cet enfant 
es suites d’une maladie qui lui en avait déjà en- 
+ levé un autre atiaqué précisément des mêmes 
p symplômes; tous les remèdes conseillés par les 
m “plus habiles médecins avaient été absolument 
= inutiles. 5 

La lèvre supérieure était fortement gonflée; 
les glandes cervicales et les sous-maxillaires en- 
gorgées et tuméfées. Les glandes de Meibomius 
étaient dans un état d’inflammation habituel, Il 
était impossible de méconnaître chez cet individu 
une diathèse scrophuleuse. Il avait en outre une 
fièvre lente avec exacerbation le soir. Une toux 
sèche, de la difficulté à respirer et un amaigris- 
sement considérable me firent juger que les 
glandes bronchiales et pulmonaires étaient gra- 
vement affectées. 

Le muriate de baryte fut le seul remède que 
je proposai. Je l’admiuistrai au malade , dans-une 
demi-cuillerée d’eau pure et d’eau de mélisse à 
parties égales; de manière qu'il prenait environ 
dix gouttes de solution de muriatée de baryte 

d dans la journée. La dose de ce médicament fut 
" portée jusqu'à vingt gouttes. En deux mois de 


temps, j'eus la satisfaction de voir cesser la fièvre. 


JE 


également. La convalescence élait décidée, 
Deuxième observation. 


Le 4 avril 1803, on confia à mes soins le 
fis d’un orfèvre , âgé de trois ans. Il était rachi- 
"tique et si faible, qu'à peine pouvait-il se tenir 
quelques instans sur s 


leuse. Les articulations de cet enfant étaient 
nouées et tortues ; les jambes et les avant-bras 
courbés ; leur accroissement inégal. 

“Ces symptômes de rachitisne me paraissant 
dépendre d’une cause scrophuleuse, quoique cet 
enfant ne présentât pas les signes ordinaires de 
celte affection , je voulus essayer le muriate de 
baryte , et je commençai à en faire prendre au 
petit malade, à la dose de quatre gouttes par 
jour, dans de l’eau pure, savoir : deux gouttes 

matin! et autant le soir. Ce médicament né 
produisit aucun effet sensible, jusqu’au qua- 
trième jour, qu'ayant voulu en augmenter la 
dose de deux gouttes, je fus, jusqu’à trois fois, 
übligé de revenir à la première dose, parce qu'il 
survenait des vomissemens. Incertain si ce phé- 
nomène: dépendait d’une sensibilité pathologique 
de l'estomac, d’une idiosyncrasie particulière à 


La toux et ta difficulté de respirer disparürent 


pieds. Sa mère a été, et, 
selon toutes les apparences, est encore scrophu-. 
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cel enfant, où duisel lui-même dont la base eût été 
en excès, je m'assurai par les moyens chimiques 
ordinaires de` la. bonne composition du muriate 
de baryte. Tranquille sur ce point , je soupçonnai 
alors que la grande faiblesse de l'estomac s'op- 
posait à ce que: le maläde pût supporter une 
plus grande dose du médicament sans un véhicule 
fortifiant. C’est pourquoi je l’administrai dans 
de l’eau de mélisse édulcorée avec un peu de 
sirop de cannelle, L'effet répondit pleinement à 
mon espérance ;.je parvins ainsi à porter la dose 
dümuriate de baryte jusqu’à seize gouttes par 
juur. ( 

Peu à peu le malade éprouva une améliora- 
tion sensible: dans son éiat ; bientôt même il 
recouvra ses forces. Le 20 juillet de la même 
année il cessa la solution de muriate de baryte, 
après en avoir fait usage pendant trois mois et 
demi. Ce jeune enfant marchait alors facilement, 
son corps avait acquis de la force , la difformité 
apparente de ses membres était disparue 5° il 
restait à peine quelque gonflement aux avant- 
bras. On ne remarquait qu’une légère tuméfac- 
tion à l'extrémité, inférieure da radius vers l’a- 
pophyse styloïde ; mais elle paraît dépendre plutôt 
d’un vice de conformation , que d’une altération 
pathologique ; car elle existe encore, quoique 
l’enfant ait atteint sa neuvième année, et qu'il 
jouisse d’ailleurs de la plus parfaite santé. 


: Troisième observation. 


Un riche propriétaire, âgé d'environ cinquante 
ans, qui avait reçu de la nature une excellente 
constitution, maïs en avait aliéré la vigueur par 
une conduite dissolue, me consulta le 6 dé- 
cembre 1805, pour quelques incommodités qui 
dépuis deux ans avaient résisté à tous les remèdes, 


1] avait subi en 1603 un traitement anti-syphi- 
litique , très-long et très-complet , qui avait 
produit la disparition des symptômes de. vérole 
confirmée dont il avait éié affecté. Il lui était 
seulement resté une grosseur assez considérable 
à l’épididyme du côté droit. Cet engorgement lui 
occasionnait de temps en temps des douleurs lan- 
cinantes de courte durée ; les glandes inguinales 
étaient tuméfiées et plus grosses que dans l’état 
naturel. Les axillaires du côté droit et une cervi- 
cale étaient engorgées au point de rendre incom- 
modes certains mouvemens du col. 

On trouvait en outre à la surface du corps un 
grand nombre de petites tumeurs répandues çà 
et là, le long des épaules, spécialement vers 
l’épine du dos, sur les cuisses et à la partie in- 
terne des jambes; elles étaient environ de la 


grosseur d'un pois, mobiles sous la peau dont 


elles ne changeaient point la couleur, indolentes, 
mais assez dures. Dans la crainte que ces phéno- 
mènes ne fussent encore des restes du virus vé- 
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nerien ; on avait par deux fois tenté un nouveau 
traitement; mais on avait été obligé de le sus- 
pendre à cause de la salivation abondante qui sur- 
venait chaque fois à la troisième ou quatrième 
friction. : 

Je pensai que dans tette circonstance un re- 
mède qui avait une action positive sur le système 
lymphatique comme le muriale de baryte, 
élait indiqué. Le malade, plein de confiance 
dans l'usage de ce moyen, commença par en 
prendre trois goutles le matin, et autant le soir, 
dans une infusion de mélisse. Le quatrième jour, 
je fis porter la dose jusqu’à quatre gouttes à chaque 
prise, augmentant ensuitede deux gouttes tous 
les quatre jours ; j'allai ainsi jusqu'à douze 
gouttes pour le matin , et autant pour le soir. 

A cétte époque (au bout de vingt jours }, 
. on commençait déjà à apercevoir une différence- 

marquée dans l’état du malade , les globales ou 
petits nœuds que l’on sentait sous la peau , au 
«<ornmeacement du traitement , étaient moins 
nombreux; les douleurs lancinantes que le ma- 
lađe éprouvait de temps en temps dans l’épidi- 
dyme étaient presque disparues. 

Dans lintention d'activer les effets de ce mé- 
dicament, il me vint dans l'idée d’associer à son 
usage interne des applications extérieures et des 
friclions de même nature sur les parties engor- 
gées ; jJ'appliquai alors sur le scrotum et sur les 
glandes des compresses .trempées" dans une dis- 
solution de muriate de barÿte, préparée dans la 
proportion d’une drachmé sur chaque once d’eau. 


Les effets dé l’usage simultané de ce sel à lex- 
térieur et à l’intérieur, furent frappans. En deux 
mois.et seize jours on ne pouvait plus distinguer 
aucune affection locale dans l’épididyme ; les 
douleurs momentañées que le malade y avait 
éprouvées avaient déjà complètement cessé de- 
puis quelque temps. 

Les glandes axillaires et inguinales revinrent À 
leur étatnaturel, 

Celle du col fut la dernière à céder à laction 
des remèdes : elle conserva encore pendant près 
de- trois mois un volume assez considérable ; 
mais elle revint enfin à sa grosseur ordinaire par 
la simple application du muriate de baryte en 
lotionseten frictions. $ 


Propriétés- et usages’ des NoùvELLES EAUX 
MINÉRALES FERRUGINEUSES DE Passy. 
Notice rédigée par M. Chaussier, professeur à 
l'Ecole de Médecine de:Paris. 


Depvurs long-tempslexpérience et l'observation 


velles Eaux de Passy, et tous les médecins sacd 
cordent à les regarder comme toniques, apéritives, 
et par conséquent très-efficaces dans le traitement 
des maladies chroniques; si fréquentes, qui dé= 
pendent du relâchement'des tissus, de Ja faiblesse 

des vaisseaux, de la mobilité des nerfs, de Pen- 
gorgement des glandes, etc. 


Mais aujoud’hui, qu’une analyse nouvelle a fait 


connaître plus exactement les principes constitu- 
tifs de ces Eaux, on peut aussi, avec plus de cer- 
tilude, prononcer sur leur usage, déterminer d’une 
manière plus: précise les différens cas où elles 
peuvent être employées avec succès. Pour bien 
remplir cet objet important, il faut considérer ces 
Eaux sous deux états : 
1°. Naturelles, c’est-à-dire telles qu'elles coulent | 

de la source. Ces Eaux sont généralement trop 
fortes, trop actives pour l’usage intérieur. La 
grande quantité de substances salines, et surtout 
de ‘sulfate de fer au minimum d'’oxigénation, 
qu’elles tiennent en solution, produit dans la 
bouche et l'estomac, une impression désagréable, 
un sentiment de pesanteur, d’astriction, quel- 


quefois suivi de nausées, et même de vomisse- w 


mens ; ainsi, pour l’ncage intérieur, ces Eaux 
telles qu’elles coulent de source, ne doivent être 
prescrites qu'avec la plus grande circonspection, 


ou bien il faut les couper soit avec une portion , 


d’eau ordinaire, soit avec une légère infusion de; 
quelque plante mucilagineuse ; mais à l'extérieur, 
on les emploiera avec le plus grand succès comme 
topiques, soit en douches, soit en lotions ou 
injections, dans toutes les affections locales qui 
dépendent du relâchement ou de l’affaiblissement 
de quelque. parlie; on s’en servira avec beaucoup 
d'avantage pour le pansement de ces ulcères alo- 
niques, variqueux, sifréquens aux jambes, pour 
ces engorgemens chroniques, œdémateux ou com- 
pacts, qui succèdent si souvent aux entorses ; 
elles conviennent. surtout en lotions et fomenta- 
tions dans certaines maladies des femmes, ‘et dans 
quelques flax qu’il importe de modérer; 

2°,— Épurées par le temps et lerepos, telles qu’on 


les prépare à d'établissement, et qu’on les trouve-dans 


les dépôts de distribution. Ces Eaux sont dépouil£ 


ont constaté les propriétés médicinales des nou- | Tees de tout principe irritant, et présentent un 


( 205 ) 


nouveau mode de combinaison. Le fer n'existe 


plus en état de sulfate acide, au minimum d’oxigé- 
nation; et dans cet état, loin de fatiguer l'estomac, 

ces Eaux le fortifient, et peuvent être employées 

à l’intérieur dans un très grand nombre de cas. 
. Elles conviennent surfout dans. l’inappétence, 

les dégoûts, les affections de l'estomac et des vis- 
. cères abdominaux qui dépendent de la faiblesse 
ét du relâchement de ces organes, et d’une sécré- 
tion muqueuse trop abondante; on les emploie 
aussi avec grand avantage"dans les engorgemens 
chroniques. des, viscères, la. chlorose:, diverses 
maladies des reins, de la vessie, des organes voi- 
sins, et surtout dans les fleurstblanches les pertes 
intérieures qui sont produites et entretenues par 
le rélâchement des solides. 


Ces Eaux épurées sont assez douces pour servir 
à la boisson habituelle des malades, même à leur 
repas; mais c’est principalement le matin à jeun, 
qu'il convient d'en prendre quelques verrées ; on 
augmentera peu à peu la quantité suivant l'effet, 
de manière 


` 


à en prendre jusqu’à deux et même 
trois pintes. 


Elles facilitent la) digestion, et conviennent aux 
` personnes auxquelles, d'euu-de: Ta Seine: fait-mal, 


entre autres, aux: étrangers. arrivant à Paris; elles. 


sont utiles à.ceux qui font des voyages sur mer, 
parce qu’elles sont plus susceptibles qu'aucune 
autre d’être transportées sans altération. 


On peut en faire usage en hiver comme 
en élé, parce qu’elles ont toujours la même quan- 
tité de principes. Les sources ne diminwent point 
par la sécheresse, et n’augmentent point par les 
temps pluvieux. Les Eaux épurées sont incorrup- 
tibles; elles se conservent dixans sans la plus légère 
altération, pourvu qu’on ait soin d'enlever les 
bouchons lorsqu'ils sel moisissent, et de leur en 
substituer de nouveaux, 


On peut les prendre tous les matins à Passy, 
dans l'endroit même où soht situées les sources 
d'où on les tire. Un jardin qui n’est qu'à 
l'usage des buveurs, leur offre une promenade 
agréable, et contribue à les rendre plus efficaces: 
M. Créciat , chirurgien ». résidant à,, Passy, 
donnera au bésoin, sur la manière de prendre les 


| 


Eaux, etsur leurs effets, tous les: Pense riens 
qu’on pourra désirer. i 

On en délivre gratis à l'entrée du jardin, aux 
hôpitaux, aux dépensaires et aux pauvres, munis 
d’un certificat de leur médecin ou chirurgien, ou 
du curé de leur paroisse. 

Elles ne se distribuent, à Paris, que chez Me. 
veuve’ Derosne et fils, apothicaires, rue Saini- 
Honoré, n° 117; chez M. Duchatelle, pharma- 
cien, rue de Condé, n° 22; M: Chomet, apo- 
thicaire, rue du Faubourg Saint-Honoré x 0° 195 
M. Bouriat, apothicaire, rue du Bac , n° 58. 


OBSERVATIOXS sur létat des os dela machoire' 
dans les ulcères fistuleux des gencives, el'dans les! 
ulcères dentaires; par. M. ‘Duval, membre des. 
ci-devant:collége etacadémietoyale de chirurgies 
de Paris, dentiste , etc. 


Ces ARE font..suite aux. propositions 


! sur les fistules dentaires du même auteur, et en 


forment le développement et la base. L'auteur 
établit, sur des preuves tirées d’une longue expé- 
rience , la nécessité d'extraire une dent cariée pour 
guérir un ulcère “fistuleux de la gencive; qui 
répond à l'extrémité de la racine de cette dent; 

il prouve aussi que celte opération suffit, sans 
aucun autre moyen médical, pour oblenir une 

guérison très-prompte de la maladie; nonobstant 
la. désorganisation des parties osseuses. Cette 
opinion a été établie par examen de, diverses! 
pièces osseuses pathologiques, présentées, pats 


` M, Duyal, à la Société de Médecine de VÉcoles, 


on y voit : « 1° Que, dès l'instant queles séquestres 
des parties mortes ont eu lieu, l’action des vais- 
seaux absorbans est rélablie Le son étatnaturel; 
les bords des ouvertures par où le pus s’écoulait 
s 'arrondissent, et deviennent lisses et compacts 
pourrait être rer comme os, sorte de cicatri-= 
sation des os ; 2° qu’un ordre de phénomènes 
semblables s "établit dans le même temps pour les 
excavationsiet aspérités intérieures. où séjournait 
le pus; ,30,,que la désorganisation de ces os në 
doit point être regardée comme ‘un état morbide 
auquel on doive appliquer un traitement particu« 


Mg 
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lier; que les recherches faites dans, le dessein de 
reconnaître s'il existe carie, ou nécrose, sont 
inutiles, puisque.la nature de ces affections est 
bien connue, et que l’on doit surtout se garder, 
de recourir, comme on l’a fait si souvent, à 
l'application du feu où des caustiques. pour en 

obtenir la guérison;,49. enfin, que comme l'avait 
déjà avancé M. Duval, il y a quatre ans, dans 
ses propositions sur les fistules dentaires, on doit, 
après avoir arraché la dent cariée à laquelle ré- 
pondent les ulcères fistuleux , abandonner à la 
nature Ja guérison d’une maladie que ses forces 
suffisent à faire promptement disparaître. » De 
notre côté, nous devons à la justice de proclamer 
hautement, eu-faveur de M. Duval, 
pas-un seul praticien dont les efforts, pour le 


qu'il n'est 


perfecridenément de l’art, soient aussi constans , 
aussi soutenus, et plus souvent couronnés de 
succès que les siens. i lis 


lar 
IS 


DISTORSION de la Bouche, guérie par le rire. 

IL vient de se passer, à peu près sous nos 
ÿêux, un fait que.la médecine doit recueillir, 
bien qu’elle n’en ait pas les honneurs, mais parce 
que ses ministres pourront en profiter dans dés. 
circonstances analogues. i 


Madame M**x, 
éprouvé depuis quelque mois, une distorsion de 
la bouche, probablement produite par une sorte’ 


jeune et jolie femme , avait 


d'attaque d’apoplexie. La difformité qui en ré- 
sultait était extrême, en sorte que louverture de 
la bouche etait presque perpendiculaire, et que 
cette’ jeune dame n’osait se montrer. Elle était 
venue à Paris consulter les hommes de l’art les 
plus justement célèbres. M. Hallé, M. Pinel lui 
évaient donné dés conseils et des espérances, 
mais ces espéräncés étaient très-incértaines, et 
du moins le but'fouvait en être fort éloigné. 
Sur ces entrefaites , ‘son mari qui cherchait à lui 
procurer quelque distraction, l’engagea, à force 
de sollicitations, à voir au Théâtre des Variétés 
la pièce nouvelle des Boxeurs. Les rires excessifs 
gu’excita ; chez Mad. M **x, cette facétie ori- 


ginale, eurent'un si bon.effet , que, dés la pres 
mière séance sa bouche s’est parfaitement réla- 
blie, et que tous les traits de son visage. sont 
redevenus aussi réguliers qu’il aient jamais été. 
Honneur donc aux spirituels auteurs de cette 
cure! bonneur à MM. Désaugiers, Francis et 
Simonin, docteurs enigaie science! leurs recettes 
sont toujours: agréables ,: aucun malade n'y réà 
pugne : ilest fâcheux que la Faculté ne puisse 
pas en dire autant. ; 


SEANCE DE L'INSTITUT DE FRANCE. 
PREMIÈRE CLASSE. 


Danys la séance du 5 septembre, M. Mong-z, 
président de la seconde classe de l'Institut, a pré- 
senté, un casse - tête trouvé dans les tourbières 
de la rivière de Somme, près Abbeville, Cet, 
instrument consiste en un caillou ou silex, 
fait en coin tranchant, fortement engagé dans 
un morceau de bois de cerf, lequel bois est 
percé dans le milieu, d’un trou destiné à recevoir 
un manche. Cet instrument qui appartenait à 


quelqu’ ancien habitant des’ Gaules, à, pour le 
moins, une antiquité de dix-huit cents à deux 


mille ans. Ce qui lui donneun intérêt au-dessus de 
celui qu'il aurait par lui-même, c'est que mon- 
sieur Darcet, curieux de reconnaître en quel état 
pouvait se trouver la gélatine, dans un bois de 
cerf conservé: depuis si long-temps, ayant ana- 
lysé une portion de celui-ci, emia retiré de la 
gélatine, aussi. parfaite que celle qu’on ‘obtient 
des bois de cerfs les plus frais, et dans les mêmes 
proportions. 


EE - 
VARIÉTÉS. 


Une jeune femme , âgée d’environ trente ans ș 
devint folle au point que l’on fut obligé de la 
conduire dans une maison de santé, à Paris, afin 
de l'y faire traiter. Elle venait d’y arriver , et les 
parens l'avaient laissée seule un instant avec sa 
femme de chambre dans un appartement au se~ ` 
cond étage; elle fut assez adroite pour éloigner 


Car) 


cette femme, en lui demandant quelque objet resté 
dans la voiture. Elle saisit cet instant de liberté, 
ouvre la croisée , saute dans la rue , sur le pavé: 
quoiqu'il y eut vingt-cinq pieds d'élévation, elté 
tombe sans se faire aucun mal, et à peine a-t-elle 
touché le sol qu’elle se relève , et se met à courir. 


Les :personnes logées au premier ayant cru 
xoir tomberun jupon, mirent la tête à la fenêtre: 
elles furent bien- surprises en voyant courir à 
toutes jambes, dans la rue, une femme:que Fon 
croyait enfermée ‘au second. .:Qn:descend à la 
hâle, mais on ne peut la rattraper qu’au corps- 
de-garde le plus-prochain, où.elle. s'était ré- 
fugiee. Ce qu'il ya de bien singulier dans cet 
événement „C'est que la femme n’était plus folle; 
elle venait de guérir comme par enchantement. 
ll paraît que la commotion produite par le saut 
violent qu’elle a fait a produit un tel ébranle 
ment dans l'organe cérébral qu’il en-est résulté 
sur-le-champ., un.cffet qu'on aurait à peine pu 
attendre à la longue des remèdes les mieux 
+ administrés. 


Il’ y a déjà plusieurs années que cette guérison 
a eu leu, sans qu'il soit survenu depuis da 
moindre récidive. 


BeaAucuèNe, D. M. 
$A 152 
COLORATION DE LA:PEAU EN NOIR. 


It est mort dernièrement à l'hôpital de 1a Una- 
rité un homme qui offrait un phénomène: assez 
extraordinaire. Quoique d’origine européenne, 
il avait la peau de presque toute la surface du 
corps ausst noire que celle d’un nègre. Cet indi- 
vidu, doué d’un tempérament sanguin, d’une 
forte constitution, avait été sujet, danssa pre- 
mière jeunesse, à des épistaxis el à des maux 
de tête fréquens ; il était fils d’un brigadier des 
armées du Roi. Elevé dans un collége de Paris, 
D en était sorti à treize ans pour commencer sa 
carrière militaire. Il obtint une sous-lieutenance, 
et fit les campagnes de Hanovre. Il supporta, 
sans en être incommodé, les fâtigues de la 


guerre : embarqué quelque ‘temps après avec lé 
régiment dans lequel il servait, il fit plusieurs 
traversées dans lesquelles sa santé n'éprouva.au— 
cun dérangement notable. A l'époque de la ré- 
volution, il perditisa sous-lieutenañce et deviñt 
Quelque temps; après , il fut 
congédié et obligé de faire le métier de commis- 


sergent-major. 


sionnaire pour gagner sa vie. Malgré ces tristes 
vicissitudes et la misère daris laquelle il était 
plongé, il conserva toute sa gaieté et continua 
de sebien porter. < u 

Vers la.fin du. mois d'avril IERS ilicom- 
mença à s'apercevoir qué ses bras et ses cuisses 
prenoient une teinte noirâtre. Un mois aprés 1 
entra à la Charité pour une affection de poitrine. 
A celte époque, la peau qui recouvre Je tronc 
présentait, dans tous les points de son étendue ; 
üne couleur noire tirès- manifeste, mais plus 
foncée sur certaires parliés que sur les autres. 
Les parties latérales du thorax et de l'abdomen 
étaient les plus noires : la peau qui les recouvre 
ressemblait parfaitement, sous ce rapport, à 
celle d’un nègre. Cette teinte s’éclaircissait en 
avant près dé la ligne médiane : en arrière, elle 
s'éclaircissait eriin jusqu'à un pouce de 
l'épine, puis devenait rapidement plus foncée 
sur toute la région vertébrale. La- peau des 
membres n’était pas aussi noire que celle du 
tronc; ‘le visage était seulement basané. Cet 
homme moürut le 8 juillet, à l’âge de soixante- 
neuf ans, d’une‘inflammation®du poumon. La 
coloration de £ peau était produite par une 
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et l’épiderme. Ce changement de couleur était 
donc le résultat: d’une maladie du tissu mu- 
queux. 

Des altérations de la couleur de la peau ana- 
logues à celle-ci ne sont pas des faits inouïs 
dans les fastes de l'art. On a vu la peau 
toute entière; sans aucune ‘exception, prendre 
peu à peu, et sans que la santé fut dérangée 
d’aillenrs, la teinte du nègre africain le plus 
foncé. Tel était le cas de cette femme anglaise 
dont nous avons répporté l’histoire dans un des 
N°: de l’année dernière. Elle a continué de jouir 
sn cet état de la santé la plus parfaite, 
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chez le Normant. 


L'OUVRAGE de M. Dutertre contient plusieurs 
observations de cas de chirurgie dont il a procuré 
fa guérison avec un savoir et une intelligence 
digues de beaucoup d'éloges ; mais ce qu'il y, a 
de plus remarquable dans cetouvrage , ce sont 
les détails qui se rapportent à des opérations pra- 
tiquées avec succès par M. Dutertre, pour 
rendre à un, grand nombre de malades l'usage 
des mains qu’ils ayaient perdu par des accidens 
variés. Le premier cas de cette nature est celui 
d'un enfant de quatre ans, dont la, main était 
réduite par suite: d’une brûlure à n'être plus 
qu’un moignon , du milieu duquel le doigt an- 
nulaire seul sortait en conservant le mouvement: 
Les autres doigts étaient luxés et. renversés sur 
le dos de la main où ils étaient soudés. Ce fut 
à peu près contre l'avis de tous les chirurgiens 
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prit cet opération, dont les résultats furent si 
honorables pour lui et si avantageux pour le 


Cr) 


malade. Cette opération fut très-pénible „et dura 
vingt minutes : elle consista à détruire toutes les 
adhérences vicieuses que les doigts avaient con, 
tractés, et dut être exécutée avec beaucoup d'ha- 
bileté, à en juger parles suites, Cependant, pour 
en recveillirles fruits, il fallait ramener les doigts 
dans une bonne position, ce qui ne pouvait se 
faire que par gradation et en agissant avec 
persévérance: : Ce fut pour“ y, ‘parvenir que 
M; Dutertre-imagina un appareil consistant en 
unë planchette’ taillée’ en ‘main , sur les doigts 
de laquelle on nattachait ceux'de Penfant, en les 
ramenant autant que le permettaient les dou- 
leurs , à une position naturelle , but auquel on 
arriva le dix-neuvième jour après l'opération. 
Les: soins, à l'aide desquels l'auteur. parvint à 
faire reprendre aux doigts leurs mouvemens sont 
exposés avec détail dans ouvrage, qui contient 
d’ailleurs, dans une vinglaine de planches , tous 
ceux que la parole ne pouvait faire comprendre. 
Le traité de M. Dutertre contient encore dés 


choses fort intéressantes dont;faute d’espace,nous : 


ne pouvons entretenir nos lecteurs. On y voit 
avec plaisir combien sont grandes les ressounces 
du sayoir et de l’habileté, et l’on ne peut sem: 
pêcher de rendre à M. Dulertre la justice de dire 
qu’il a beaucoup servi l’art qu’il professe, en 
témoignant par ses succès ce que l’on peut en- 
core espérer dans les cas les plus fâcheux, 


M. Dutertre a reçu de ses lravaux une récom- ' 


pense -flatteuse : S: M. a bien voulu recevoir 
l'hommape et l- dvdicace de son livre, et lui a 
fait adresser par M. le duc de Pienne , premier 
gentilhomme de la chambre, une lettre remplie 
de témoignages d’estime et de satisfaction. 
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(N° XXVIL) : (21 Septembre 1814.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
OU ? 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
IT Eroque. = Ile PÉRIODE. — Méthode d’ Hippocrate, 


Primus erat Hippocrates qui doceret, hunc demüm morbos 
ritè curaturum , guem eorum cognitio non fefelletit. 

CKERMAN, Instit. hist. medicin. antig. period. x. C.¥111. .6. 
A , Instit. hist. medici tig. period. 1. C. 8 


Ox trouvé la preuve de l'importance qu'Hippocrate mettait à conmaître-lestmaladies- dans-les-soins-qu'il a pris pour 
les décrire. E Epldémies , notamment le 1°" etle rte, qui sont regardés comme le plus certainement de 
lui, contiennent le derail circvustancie de tous les phénomènes importans qui se succèdent dans un grand nombre 
de maladies , presque toujours abandonnées à elles-mêmes. Il distinguait déjà dans les maladies les symptômes qui 
leur sont propres, qui les caractérisent exclusivement ( idin quois), et ceux qui peuvent se rencontrer dans toutes 
indifféremment (zuri quoi), et fait entendre que, pour bien connaître une maladie, il faut se garder de confondre 
ces symptômes les uns avec les autres. Voilà assurément un modèle bien antique de l'analyse la plus sage appliquée 
à la médecine, et ce n’est point à tort que, de nos jours, on appelle Hippocratique cette méthode d’arriver à la 
connaissance des maladies. x 
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CONSTITUTION MEDICALE. 
M aladies régnantes. 


LA température douce et égale dont nous jouis- 
sons depuis un mois et demi, s’est soutenue dans 
les dix. jours qui viennent de s'écouler. Nous 
nous approchens doucement de l'hiver ; la beauté 
des derniers jours de l'été nous rendra le passage 
aux frimas et à l'humidité de l’automne plus pé- 
nible. La chaleur dans le milieu du jour fait encore 
monter le mercure à 20° et 24° centigrades ( 18° 


matinées sont plus fraîches, et le thermomètre 
descend assez régulièrement à 5° ou 6° centigrades. 
Cette égalité d’une température modérée a fait 


et 20° du therm. de Réaumur); seulement les - 


disparaître les maladies que l’on pouvait attribuer 
aux chaleurs vives. Dans la période dont je rends 
compte, je n’ai guère vu de maladie qui méritât 
l'attention, que quelques érysipèles, etnotamment 
des érysipèles à la face. 

L’érysipèle est une inflammation de la peau 
avec gonflement, tension, rougeur foncée, mais 
non circonscrite, disparoissant par la pression 
pour revenir aussitôt après; produisant une dou- 
leur semblable à celle de la brûlure, et accompa- 
gnée d’horripilations. Cette maladie étant pres- 
que toujours sous la dépendance d’un embarras 
gastrique ou intestinal, débute ordinairement 
par des pesanteurs de tête, des lassitudes spon- 
tanées et des douleurs dans les membres avec un 


mouvement fébrile plus ou moins proncncé. 
Celui du visage commence le plus souvent d’un 
seul côté, comme sur le nez, ùn œil, une joue, et à 
mesure que la rougeur et l’enflure s’étendent à 
d’autres parties, elles diminuent dans le lieu 
primitivement affecté. Lorsque linflammation 
esi très-violente, il survient des petites pustules 
remplies de sérosité limpide. Dès que l’on a re- 
médié à l'embarras gastrique par l'administration 
d’un vomitif qui m’a paru toujours bien indiqué, 
la maladie doit être abandonnée à elle-même: 
elle parcourt en général ses périodes avec une 
régularité qui suffit pour éloigner toute idée de 
danger. Elle se termine vers le septième ou hui- 
tième jour par une desquammation de l'épi- 
derme, et la disparition de la rougeur et de l'en- 
flure. Ordinairement vers la fin de la maladie il 
se déclare des sueurs qu’on peut regarder comme 
critiques, et qu'il est sage de seconder par quel- 
ques boissons délayantes, sans porter trop loin 
néanmoins les soins que l’on se donne pour ex- 
citer la sueur. Une légère infusion des quatre 
fleurs, ou même de la limonade cuite, suffisent 


dans les cas simples pour completter le traitement. : 


Ce n’est que lorsque la desquammation est déjà 
fort avancée qu’on peut administrer quelque pur- 
gatif si l’on en suppose le besoin. Je ne dois pas 
oublier de dire qu’on doit proscrire soigneuse- 
ment loules les applications de substances actives, 
et que le parti le plus sûr est de n’en employer 
aucune. Un linge fin qui garantisse la partie du 
coutact desséchant de l'air, est Le meilleur topique 
en pareil cas. 

Si l’érysipèle abandonné à la marche qui lui 
est naturelle, ou convenablement traité, est peu 
dangereux , il n’en est pas de mêmelorsqu’on em- 
ploie mal à propos un traitement actif et perturba- 
teur. J'ai vu dans cette maladie des applications de 
repercussifs ; ou l'emploi prématuré de purgatifs 
produire des inflammations du cerveau avec délire 
ou état comateux, suivies de fièvres ataxiques 
mortelles ; ou bien des supurations affreuses, et 
dont les résuliats étaient presque toujours funestes. 
Si la supression d’un érysipèle produisait des 
accidens analogues aux premiers dont je viens de 
parler, l'application d’un vésicatoire sur le lieu 
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dé l’inflammation primitive; où du moins dans 
le voisinage, est peul-être le moyen le plus con- 
venable pour la rappeler. 
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p Premier quartier, le 21 septembre. 
Depuis le 11 jusqu’au 21 septembre, le mari- 
mum du Baromètre a été de 28 p. 31. £..— Le 
minimum de 27 p.10 l. $. 
Le maximum du Thermomètre a été de 19 d. 
— Le minimum de 4 d. 7. 
Le maximum de l'Hygromètre a été de 81 d. $. 
— Le minimum de 6o d. 
CHEVALLIER, éngénieur-opticien, membre de la 
Société Royale Académique des Sciences 
de Paris. 


RÉFLEXIONS SUR LE TYPHUS CONTAGIEUX. 


Monsreur, 


Je viens de lire votre dernière feuille (voyez 
le N° XXV: 1°7 septembre), et je pense comme 
vous que c'est improprement que M. Trannoy 
appelle éyphus la maladie dout il nous a donné 
l’histoire. Dans les trop courtes réflexions qu’elle 
vous a suggérées, vous dites que l'état catarrhal 
forme toujours une des premières périodes du 
typhus : cetle assertion est trop généralisée, et, 
à la place de toujours, il fallait dire quelquefois, 
Un des plus grands malheurs que la dernière 
expédition du plus aveugle comme du plus am- 
bitieux des conquérans ait attirés sur notre pays, 
est, sans contredit, ce typhus contagieux, qui 
nous est venu des débris de cette armée entière 
Leipsick. Ce typhus; qui, de 


l'hôpital civil de Troyes, où l’on reçut un grand 


` 


ment défaite à 


nombre de militaires contagiés, se répandit dans 
la ville, n’offrit que très-rarement les signes de 
catarrhe, quoique la saison (c'était aux mois de 
novembre et de décembre), la cons titution atmos- 
phérique, et la ventilation, favorisassent son règne. 
Un seul cas excepté sur un grand nombre, je puis 
dire que le catarrhe n’a point accompagné, à 
aucune époque, le typhus. Si le contraire. est 
arrivé, ce ne peut être que dans les mois de mars 
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et d'avril , que j'ai passés à Paris, où les événe- 
méns de la guerre m’avaient forcé de transporter 
mes pénates. Depuis mon retour, dans le grand 
nombre de contagiés que j'ai traités, je n'ai vu 
‘d’affections locales qu’au cerveau et à la gorge. 
Celle de la gorge n’arrivait qu'à la dernière pé- 
triode; et assurément elle n’était pas catsrrhale. 
Mon confrère et ami Serqueil, qui reçut l’in- 
fection dans ses visites à l'hôpital ; éprouva pen-— 
dant trois jours une impossibilité absolue d’ava= 
ler. Au mois de mai, un jeune homme eut le 
même sort. L’épouse d’un marchand fut pendant 
vingt-quatre heures sans pouvoir avaler. Après 


l'application de quatre sangsues sur chaque jugu- : 


laire, cette fonction se rétablit parfaitement. Je” 


suis loin de conclure post hoc, ergo propter hoc. 
C'était une femme fort sanguine. En ôtant à sa 
constitution une surcharge de sang qui opprimait 
ses forces, la nature soulagée a achevé complète- 
ment la crise de l’éruption : elle fut couverte de 
pétéchies boutonneuses. Les deux autres, dont 
j'ai parlé auparavant, n’en furent presque pas 
tachés. L'application des sangsues aux tempes et 
derrière les oreilles ne leur fut d'aucun secours. 
Le catarrhe, je le sais, a souvent compliqué le 
typhus parmi les troupes qui, mal vêtues, et 
exposées journellement aux intempéries de l’at- 
mosphère, ont les organes pulmonaires dans un 
état habituel d’irritation; mais la médecine civile 
n'observe pas souvent cette complication, 
L’objection que je me permets de vous faire, 
mon cher et honoré confrère, n’a d’autre but que 
de provoquer de nouvelles réflexions qui, d’après 
le bon esprit et l'expérience qui président à la 
rédaction de votre Journal, ne peuvent manquer 
d’intéresser vos abonnés. Peut-on se livrer à une 
occupation plus importante? Ici les idées des 
médecins sont tellement en opposition, surtout 
dans les vues curatives, que l’on peut mettre ‘en 
-doute si l’art a une méthode constante de traiter 
leiyphus, bien caractérisé par ces mots d’un de 
ses plus grands observateurs : Protheo mobilior. 
Mais, en attendant que de nouvelles recherches 
nous découvrent des:moyens curatifs plus sûrs, 
ne perdons pas dė vue ce passage de Sydenham 
aw chapitre de la Fièvre pestilentielle : « Quando 


'» quidem non causarum, sed methodi convententes 


» atque experientiæ comprobatæ cognitione, affec- 


» tuum. plurimorum curatio absoloëlur. » 
p 


Agréez, je vous prie, etc. 
Vorrniers. 


Troÿes, ‘le 2 septembre 1814. 


Note du Rédacteur général. 


Nous n'avons pas .donné aux réflexions qui 
suivaient l'observation de M. le docteur Frannoy 
une grande étendue, parce qu'après avoir dé- 
montré (du moins nous le pensons) que la 
maladie dont il s'agissait n’était point le typhus, 
nous n’avons pas imaginé que ce fût lé cas d'entrer 
dans une discussion approfondie sur cet objet. 

Nous ne nousrefuserons ‘cependant pas ici à 
cette discussion que sollicite M. le D? Voithiers, 
et nous le remercions des lumières qu'il a bien 
voulu nous fournir. 

Si M. Voithiers donne à l'expression état. ca- 
tarrhal le sens restreint d’une affection des voies 
pulmonaires, nous partageons entièrement son 
avis; et très rarement en effet on remarque une 
affection des poumons dans la première période 
du typhus : mais si, comme nous pensons, avec 
la presque totalité des médecins, qu’on doit 
le faire, on entend par ces mots l'affection d'une 
portion quelconque des membranes muqueuses, 
notre opinion diffère beaucoup de celle de ce 
médecin, et nous regardons l’état catarrhal durant 
le premier septenaire, comme un des caractères 
essentiels du typhus. 

Nous fondons cette opinion non seulement sur 
notre expérience personnelle et tout ce que nous 
avons vu durant la dernière épidémie, mais encore 
sur le témoignage des médecins qui ont fait le 
mieux connaître la maladie cruelle dont nous nous 
occupons. 

Hildenbrand, par exemple, dans son TRAITÉ 
DU TYPHUS CONTAGIEUX, l’un des meilleurs ou- 
rages de médecine-pratique qu’ait fourni l'Alle- 
magne depuis quelques années, ayant établi pour 
la division médicale de cettemaladiehuit périodes, 
note comme la quatrième l’époque inflammatoire, 
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ou catarrhale inflammalo:re exanthématique , «dans 
laquelle cet état catarrhal se manifeste clairement, 
par larouseur, l'inflammation légère et les larmes 
des yeux (oculi puloerulenti), par l’'engorgement 
des cavités nasales qui sont remplies d’un mucus 
d'abord limpide, ensuite visqueux, qui se des- 


sèche plus tard, et s’éclaircit enfin de ‘nouveau 


dans toute sa masse, et dans la capacité des fosses 
nasales; par des phénomènes analogues de la 
bouche, de l’arrière- bouche, de la gorge même 
et.de la trachée-artère, etc. Quelquefois il s’y 
joint, dit-il, de la toux, de l'oppression de poi- 
trine , et par conséquent; une légère péripneu- 
monie; plus souvent encore de$ hémorrhagies 
nasales; des inflammations légères ou partielles de 
le gorge, indiquent aussi combien, dans cette 
période, les organes muqueux de-cette partie ont 
coutume d’être affectés. 

» Ces accidens, ajoute-t-il, sont un effet 
AA du typhus contagieux chez l'homme, 
et même chez les bêtes à cornes. L'homme est 
de plus, sujet à de: affections catarrhales ordi- 
naires, qui consistent dans des douleurs parti- 
culières répandues dans tous les membres. 

En général, comme les autres fièvres con- 
tasieuses offrent une période d’inflammation 
catarrhale qui précède l’exanthème, et que toute 
contagion animale a une action particulière sur 
les membranes du nez et de la gorge, de même 
le typhus nous présente des dispositions et des 
ph‘iomènes analogues. ( Traité du Typhus 
coruigieux , pag. 44. ) 

» Cette période , dit le méme auteur, dure sept 
jours, sWe forme ainsi le premier septenaire 
de la maladie. » ( Pag. 412) 

Hildenbrand ne manqué point aussi de pré- 
venir que la description générale qu’il présente 
du typ 115 s'accorde avec celles qui nous ont été 
tra smises par quelques bons observateurs , sur- 
tout Huxam, F. Sauvages , Pringle, .G. Hase- 
noch l et Curt Sprengel. 

Les observations d’Hildenbrand ont-été répé- 
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tées dans le cours de la dernière épidémie ; onen, 


trouve la preuve dans l'instruction qui fut pus 
bliée par le ministre de l’intérieur et rédigée par 
Y Ecole de Médecine, soit d’après ce qui se pas- 


sait à Paris, soit sur les documents rapportés par 
les médecins envoyés dans nos départemens du 
nord. 


« Dans la première période, dit l'instruction: 


` état d’inflammation catarrhale plus ou moins pro- 


noncée sur la conjonctive, principalement la por- 
tion qui ‘est recouverte par les paupières; sur la 
membrane pituitaire ; sur la membrane muqueuse 
qui tapisse la bouche, le larynx, la trachée-artère, 
les bronches, l'estomac , le canal intestinal, et sou: 
vent l’urètre ; il survient quelquefois dysurie ou 
douleur , lors de l’émission des urines. » ( Ins- 
truction sur le Typhus , février 1814 ). 

Voilà sans doute des témoignages suffsans, 
et nous ne croyons pas en conséquence devoir 
beaucoup insister sur ce que nous avons vu nous 
mêmes d’analngue, notamment durant la ma- 
ladie de deux jeunes médecins ( MM. Duval et | 
Savary ) morts victimes de cette contagion, et 
qui ne se trouvaient point dans le cas des soldats 
que les fatigues de la guerre pouvaient avoir dis=: 
posés aux affections catarrhales., Il serait donc 
bien étrange que les malades qui ont été obser- 
vés à Troyes, eussent offert [seuls des phénomènes . 
tout différens de ce qui se; passait ailleurs; dans 
des conditions à peu près semblables, yi 

Nous croyons pouvoir conclure de tout ceci 
que lobjection qui nous était faite par M. le doc: 
teur Voithiers, tenait à ce qu'il pouvait ne pas 
donner aux expressions dont nous nous. sommés 
servis, une siguification aussi générale qu’elles 
doivent lavoir, difficulté qu’un seul mot d’ex= 
plication peut faire évanouir. h 

Quant à la recherche d’une méthode de traite: 
ment sûre et constante dans le typhus , il ne faut 
pas se dissimuler que cet objet du désir de tous 
les médecins ne saurait être celui de leurs: espé- 
rances. Dans toutes les maladies très-graves, ity 
aura constamment des cas au-dessus de l’art ; de 
même que, quoi que l’on puisse faire, il.y aura 
toujours des plaies mortelles, et nos efforts- les 
plus heureux ne pourront jamais qu’en diminuer 
le nombre. Toutefois , comme:le dit: M: le doc= 
teur Voithiers, d’après Sydenham , le moyen le 
plus certain d'y parvenir est dé s’occupèr; non 
pas des causes prochaines des maladies, mais de 
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la marche de leurs phénomêénes , et des inductions 
que l’on peut tirer de l'expérience. ` 


ms 


Relation des phénomènes qui ont accompagné la 
chute d'AÉROLITHES dans le midi de la France. 


Les journaux politiques ont parlé d’aérolithes 
tombés récemment dans le département de Lot 
et Garonne. Voici une relation de ce fait recucillie 
sur les lieux par un naturaliste habile, et com- 
muniquée à l'Institut par M. Bosc. 


Agen, le 10 septembre 1814. « Lundi dernier 
(5 septembre), notre beau ciel ayant cette séré- 
nité, ce calme et cette transparence qui semblent 
le partage des provinces méridionales de la 
France, à onze heures quarante-trois minutes 
temps moyen, ou à peu près; on vit dans la partie 
du NORD-OUEST du département un nuage très- 
élevé, ayant un mouvement très-lent ; son volurne à 
la grande distance où il se trouvait paraissait tout 
au plus de quelques pieds de diamètre; il se diri- 


geait vers le suD-EST. Bientôt son mouvement 


augmentá ; il s’avançait en roulant sur lui-même, 


et presque aussitôt on entendit un bruit sem- 
blable à ‘celui d’un tonnerre continuel et roulant 


qui se términa après énviron une minute et demie 


. de durée par un éclat très-fort. Dans cet instant 


le nuage se divisa en plusieurs parties, dont deux 
principales, et se dissipa peu à peu. 

» Ce météore dut éclater à une très-grande 
élévation puisqu'il a été aperçu de tous les 
points du; département, et même de certaines 
parties de ceux du Gers, des Landes, etc. 

» Au même instant les habitans de plusieurs 
communes, situées au centre du département de 


Lot et Garonne, toutes placées dans la vallée du _ 


Lot ou dans le voisinage ; à la distance d’environ 
une lieue.de son embouchure dans la Gäronne, 
furent frappés de terreur envoyant tomber autour 
d'eux des pierres d’un assez gros volume pour 
Rire dans la terre des trous de plusieurs pouces 
de diamètre et de profondeur. 

» J'ai attendu pour: vous écrire sur ce phéno- 
mène d’avoirientré les mains de ces aérolithes, 
afin d'être-bien,sûr de leur existence. M, le comte 


de Villeneuve, préfet de ce département, mem 
a donné des fragmens, et j'ai envoyé sur les lieüx 
un de mes frères, zélé pour l’étude des sciences 
naturelles, afin de prendre tous les renseigne- 
mens possibles. Son travail joint à celui de son 
premier maître, M..de Saint-Amans, bien connu 
par la variété. de ses connaïssances, ne laissera, je. 
l'espère, rien à désirer sur ce phénomène dont la 
cause sera peut-être toujours ignorée. 

» Les aérolithes ou uranolithes du 5 sep- 
tembre, d’un gris plus clair que celles de Laigle, 
des Landes et d'Amérique, marbrées de lignes 
d’une nuance beaucoup plus foncée, sont très- 
friables, et d’un grain très-fin. Au commen- 
cement d'octobre , j'aurai le plaisir de vous en 
offrir quelque bel échantillon. » : 


J’ai l’honneur , etë. 
re Lamouroux. 


& 


PHYSIQUE 


Note sur la phosphorescence des gaz comprimés ; 
par M, DESSAYGNE. . 


à Depuis plusiéurs années M. Mollet, physicien 
de Lyon, avait fait connaître le fait curieux d’une 
lamière qui paraît à la bouche du canon d’un 
fusilà vent, lorsqu'on le décharge dans l'obscurité. 
En 1810, dans un Mémoire sur la phosphores- 
cence, par collision, que j'ai lu à l’Institut, 
après avoir fait connaître plusieurs faits dans les- 
quels l'apparition lumineuse ne se produit que par 
l'écart des parties, j'avais conclu qu’il y a, pour 
la lumière cachée dans les corps, deux modes 
d’excitation : l’un qui est le résultat d’une pres- 
sion, et l’autre qui se produit dans l'expansion, 


Depuis, les chimistes français nous ont fait 
connaître deux mixtes dans lesquels l'excitation 
lumineuse a également lieu par un. mouvement 
expansif au moment de leur décomposition. 


J’ai pris un vase de verre cylindrique, connu 
en physique sous le nom de cassem vessie ; j'ai 
fermé son orifice supérieur avec une vessie mouil- 
lée que j’aibien étendue et ficelée tout autour du 
vase; j'ai laissé sécher naturellement à lair cette 


T š 


vessie jusqu’à ce qu'elle ne recelât plus, dans sa 
substance, aucune humidité ; après quoi j'ai posé 
. le casse-vessie sur le plateau d’unemathine pneu- 
matique, et j'ai faiti le vide dans l’obscurité. Au 
moment où l’airpar sa-pression a fait éclater: la 
vessie pour ` se ‘précipiter dans le vide, un éclair 
très-oif a illuminé tout l'intérieur durécipient. 

` Cette expérience fait spectacle lorsqu'elle a lieu 
pendant la nuit : la lumière qui se dégage est 
blanche et'inténse comme célle de la combustion 
du gaz oxigène avec le gaz hydrogène dans l'eu- 
diomètre de Vòlta; mais elle ést circonstrite datis 
sôn épaisseur, et se prolénge jusqu’au fond du 
vase. On ne peut mieux la comparer qu’à ces 
traits de feu qui Sillonnent | lės nuées dans un 
ne d’orage. i , 

+ Lorsque la vessie se casse d'elle>même; avant 
que d’avoir fait entièrement le vide , la lumière 
qui se dégage alors est faible, rougeâtre, et ne 
‘paraît qu’on fond du vase; en général elle est 
d’autant plus forte et plus abondante que le vide 
est plus parfait au moment où l’on casse la yes- 
sie. Lorsque la rupture de la vessie se fait simul 
tanément par déux points différens, l’on voit deux 
points lumineux; dans Le cas contraire, on RE 
voit qu’ uns 


Les éclairs qui précèdent le bruit du tonnerre, f; 


dans les orages, ne seraient-ils pas produits de la 
même manière ? 


VARIÉTÉS. 


UN chirurgien de province nous a adressé un 
Mémoire dans lequel il propose sérieusement 
d’asphyxier ou de réduire dans un état de mort 
apparente les malades auxquels on doit pratiquer 
de grandes opérations, afin de leur éviter la dou- 
leur qui’en est la suite inséparable. Cétte idée 
est sans doute‘philanthropique, elle part d’un bon 
cœur; mais elle n’est pas admissible, A quel 

termé. précis faudroit-il suspendre la cause 
asphyxiante. pour être sûr de rappellerle malade 
à la vie? C'est ce que l’on ‘ignore. Combien’ de 
i personnes seraient lavictime d’un moyememployé 
; pour leur épargner quelques douleurs iqui:sont 


Me. Si Ha 
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jusqu’à un: cerlain point. nécessaires au succès, 
même de l'opération ! 


On dit que le chirurgien en chef de l'hôpital 
Saint + Géorges à Londres a plusieurs fois 
pratiqué la ligature de l'artère iliaque avec succès, 
dans :le cas d’anévrisme, ‘à l'artère fémorale. 
Sur sept malades opérés, quatre ont conservé la, 
vie. et l’usage du membre qu ’ils. étaient menacés 
de perdre. On sait que cetie opération, a déjà été, 
pratiquée en France. 


Ï 


Les chirurgiens anglais ontla prétention d’ avoir) 
pong leur art à. un plus haut.degré.de perfection. 
qu’en France. Is sont à la vérité hardis etentrepre- 


| nans dans leurs opérations; nous leur accorderons! 
| cette qualité n mais.nous leur ferons plusieurs rer 
l proches qui prouveroniqu'ils ne sont:pasencorel 
'anssiavangés qu'ils le prétendent: ils n'ont points 


| profité. des travaux .des chirurgiens français.sur! 
| la: fracture du-col.du fémur:;: ilsisont encore à cet 
| égard fs l'enfance de l’art: Îls croient qu'elles 
| sont incurables, et la: plupart des malades aux- 


quels ce malheur: arrive -en Angleterre restent 
estropiés faute de soins convenables, Cependant 


tous les jours, dans nos hôpitaux, les Dubois, 


les Boyer, les Dupuytren; guérissent cette 


ladie, Le docteur Beauchène nous a fait voir.le 
col du fémur consolidé chez une femme de plus 
de quatre-vingt-quatre ans , morte quatre à: cinq 
mois après. une fracture de cet'os....,+ soise i 

Nousreprochonsencore aux chirurgiens ariglais 
d’être irop enclins à opérer, à pratiquer lampu- 
tation ‘des membres, et de né pas être assez imbus 

. . 3 . , ie 

de ce principe, que l’ablation d’une partie du corps 
est une ressource extrême à laquelle on ne doit 
avoirrecours qu'après avoir épuisétous les moyens 
de l'art; et lorsqu'il-y a plus de ‘danger pour le 
maläde à conserver le membre qu’à le retrancher: 
Parmiun grand nombred’ exemples que je pourrais 
citer, G me contenterai du suivant: Tout Londres 
sait qu’ après avoir consulté ce que cette capi= 


| tale offre de: plus‘instruit et ide piús: célèbre y 


myladi**, jeune sœur du lord Castlereagh; était 
prête àsubir l'amputation de laécuisse pour üne 
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maladie du genou. Le përe Elysée, que la chi- 
rurgie française se. glorifie de compter parmi ses 


‘membres, s’opposa seul à l'opération. Il parvint 


non seulement à conserver le membre, ‘maïs en- 


core à le guérir radicalement, en employant les 


douches d’eau thermale. 


Il existe à Paris un médecin qui prétend recon- 
naître à la forme du venire le sexé de Penfant 
que la mère porte dans son sein; voici sur quoi 
est fondée son opinion : il a constaté, d’une ma— 
nière certaine, dit-il, par suite d’observations répé- 
tées, que les œufs de poule, dont le gros bout ést 


large, arrondi, renferment et donnent toujours 


naissance à des poules, tandis que ceux dont le 
gros bout est moins large/et plus allongé, con- 
tiennent de petits cogs: Or, dans l’état de 
grossesse, l'utérus de la femme représente une 
espèce d'œuf qui contient le fœtus. Si le produit 
de la conception est un mâle, le ventre de la 
femme, moulé sur l'utérus , aura donc une forme 
plus allongée ; le ventre sera saillant et pointu; 
tandis qu'il sera plus large etmoins saillant, si la 


femme est enceinte d’une fille. Tout se raison- 
nement est certainement d’une grande-force. 


Un homme d'environ cinquante-trois ans, 
doué d’un tempérament lymphatique , d’une vive 
sensibilité, et d'un caractère prompt à s'inquiéter, 
souffrait, depuis plus de dix-huit mois, des 
Elles 


causaient dans le principe une espèce de gêne 


douleurs dans la région épigastrique. 


et d'oppression qui ne l’empêchaient ni de man- 
ses affaires. Dans tout le 
cours de sa maladie , il meut jamais de vomisse- 


ger, ni de se livrer à 


Mens, ni même de nausées. Ce ne fut guère que 
huit jours avant de mourir qu’il fut tourmenté 
par quelqu'envie de vomir, encore les nausées 
n’eurent-elles lieu que lorsqu'on le forçait, pour 
ainsi dire, à prendre des alimens, pour lesquels 
il avait une répugnance extrême, quelle que 
fût leur nature. 

Peu à peu les douleurs devinrent plus vives et 
plus aiguës. Ce négociant et éprouvé des 
pertes considérables et de violens chagrins , par 


suite de l'entrée des alliés en France, les douleurs ` 
devinrent intolérables. Il les comparait à une 
espèce de barre transversale douloureuse qui 
aurait eu son siége dans la région épigastrique. 
Dans les derniers mõis de’sa vie, le lobe moyen 
du foie devint plus spécialement le siége de la 
douleur. Un ictère se manifesta , les urines char 
rièrent la bile; il n’en passait plus dans le canal 
intestinal. Déjà, depuis long-temps, le ventre 
n’était plus libre. Le malade n'allait à la selle 
tous les huit jours qu’à force de layemens, ou à 
l’aide de quelques purgatifs. Les excrémens étaient 
durs, comme desséchés ; ils avaient une couleur 
noire, et formaient souvent des espèces de crottes» 
L'usage d’une tisane amère et d’un sirop fondant 
rendit les évacuations alvines plus faciles; elles 
eurent lieu tous les jours. Les matières perdirent 
alors leur couleur noire, qui était sans doute due 
à la longueur de leur séjour dans les intestins : 
elles devinrent grisâtres. L’appétit, qui était 
faible, se perdit entièrement. Il survint même 
une répugnance absolue pour toute espèce d’ali- 
mens. Les forces s'affaiblirent, et le malade 
mourut avec des douleurs atroces’que l’opium 
même ne pouvait plue calmer. Ce qu’il y a d'assez 
singulier, c’est que les douleurs étaient toujours 
beaucoup plus vives après les évacuations, et 
qu’elles revenaient, pour ainsi dire, ‘périodique- 
ment, pendant la nuit avec plus de violence que : 
pendant le jour. 


On trouva, après la‘ mort, une tumeur squir- 
rheuse qui paraissait avoir spécialement son siége 
dans le pancréas, et qui s'étendait entre le foie et 
l'estomac. Cette tumeur embrassait si étroitement 
le canal cholédoque, qu’elle empêchait la bile de 
couler dans les intestins. Cet obstacle mécanique 
au cours de la bile explique la paresse du ventre, 
la rareté des évacuations, leur défaut de colora- 
tion, l’absence de l'appétit, et l’ictère survenu 
vers les derniers temps, au moment où la bile 
a cessé tout-à-fait de passer dans le duodénum. 


Son Excellence le Ministre de l'intérieur a 
rendu à l'Administration générale des Hospices 


pei 
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civils de Paris l'ancien local de la Pharmacie 
centrale, qui est beaucoup plus vaste et plus 
commode que celui qu’elle occupait. 


EP memes 
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ESSAI SUR LA CONTAGION; par J. de Champesme, 


docteur en médecine, chirurgien interne à 


l'hôpitalS. Louis, à l’Hôtel- Dieu de Paris, etc. 


LE but de l’auteur a été de substituer la clarté 
des définitions précises aux dénominations vagues, 
insignifiantes ou figurées qu’on a presque lou- 
jours employées en traitant de la contagion. 


Selon lui, la transmission contagieuse se fait, 
1° par une humeur particulière virulente; 2° par 
des miasmes reproductibles. Íl aurait fallu ajouter 
le mode d'infection par les animalcules, qui 
paraît être celui de la gale. L'auteur semble 
ne pas connaître les expériences de M, Galès, 
qui me paraît avoir mis celle question hors 


de dante, en bornant À una 
bras l'infection de la gale, ce qu'il fit en plaçant 
l'insecte sous un verre de montre, en sorte qu'il 
pôt ensuite le détruire radicalement. Il est d’ail- 
leurs d’autres preuves qu’il serait trop long de 


porte 


rapporter, sans compter l’assertion de plusieurs 
naturalistes très-habiles, qu’on trouve l’acarus 
sur tous les galeux quand on sait le chercher. 
M. de Champesme se contente de contredire 
cette assertion, sans prouver qu'elle n’est pas 
fondée. Les maladies susceptibles de contagion 


de cou 


virulente sont ; suivant notre auteur, la pale, la 
rage, la syphilis, le charbon, la variole et la vac- 
cine. Iline détermine point. aussi nettemeni leg 
maladies miasmatiques. Nous ne le suivrons point 
dans ses recherches sur les miasmes, qui ne pré- 
sentent que des conjectures plus ou. moins pro- 
bables. Nous dirons seulement un mot de l'appli- 
cation que M. de Champesme a voulu faire dela 
géométrie à l'expansion des miasmes. Son but 


„était de démontrer que les émanations, corpuscu- 
es 


laires, putrides ou non, se font en raison inverse 
du cube de la distance. Il suppose pour cela un 


grain de musc placé au centre d’un ballon conte- 


nant un pied cube dair. Il représente par & a la 
somme des mollécules émanées dans un temps 
donné, et conclut que, en doublant le rayon du 
ballon , il serait enveloppé d'un autre huit fois plus 
grand, puisque des solidités des corps semblables 
sont entre elles comme le cube des lignes homo= 
logues de ces corps. 


Mais ceci n’est point applicable aux cas dont il 
s’agit. La capacité des sphères concentriques est 
bien en raison inverse du cube de la distance; 


mais ici comme le corps odorant lance continuel- 
lement de nouvelles émanations, il ne faut voir 


que des couches sphériqües concentriques, et 
ces couches, lorsqu'elles ont une même épais- 
seur, sont seulement, en räison inverse, du carré 
de la distance, et non du cube. 


Au total, la dissertation de M. de Champesme 
ne peut être considérée que comme un aperçu 
très incomplet, dans lequel un jour ce jeune mé- 
decin pourra trouver les bases d'un travail inté- 
ressant, ; : 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, xr et 21 de chaque mois:— On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prix de l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur 

énéral de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez LE NoRMANT, imprimeur- 
ibraire, rue de Seine, n° 8, près du pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal. On ne garantit que les abonnemens faits aux 
adresses ci-dessus — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. —On continue à répondre aux 
consultations de Paris et des Départemens. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIOD QUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ-DE MÉDECINS. 


1e 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
. Ile Epoque. = He PÉRIODE: — Méthode  Hippograte. ; 


Utriusjue CONSERVATIVÆ ET, CURATIVÆ METHODE carceres suni indicationes. 
; i ( Dogm. med: gen. p. 4: Ç. 1. segg. LINDEN. ) 

LA marche naturelle des maladies, dépouillées autant que possible des <omplications acaidentelles,_ étant bien 
connue, Hippocrate en tirait des indications, soit pour le irsitenrent à suivre, soii pour le prognostic à porter . Le 
livre des 4phorismes est un recueil de ces préceptes; et s'il en est plusieurs qui ne méritent aucune confiance, le plus 
grand nomDre pourra sérvir, em TOUR Lermps de règle de conduite, parce qu’ils sont fondés sur l'observation des 
phénomènes naturels, et que les lois de ces phénomènes paraissent invariables. Il en résulte que la méthode d’Hippo— 
crate n’est nı exclusivement agissante , ni exclusivement expectante ; mais seulement qu’elle conduit à n’agir que dans 
les cas où l'observation a prouvé qu'il serait avantageux de produire tel ou tel phénomène, et. à suivre attentivement 
la marche de la nature lorsqu'elle conduit à la guérison. Cette méthode, comme on voit, peut s’appliquer à presque 
tous les systèmes; et comme elle aurait l'avantage d'en faire éviter toutes les fausses applications, elle peut, à juste 
titre, être proclamée la plus excellente que l'esprit humain püt adopter. Le 

. C’est ainsi que nous finissons ce que nous avions à dire de particulier sur Hippocrate, à la méthode duquel 
viennent'se rattacher celles de toutes les sectes de médecins, quelque nom qu’ils aient adopté, dès qu’ils reconnaissent 
que l’observation des lois de la nature sert de fondement à leur pratique. ve 


om 
CONSTITUTION MEDICALE. des embarras gastriques, des fièvres bilieuses lé- 
gères, s’annonçant par des lassitudes spontanées, 
des douleurs et des brisemens des membres, pe- 
santeur ou douleur vive de la tête, amertume de 
la bouche, dégoût , nausées. Un plus grand. 
nombre encore a été tourmenté de fluxions sur 
les dents, de maux de gorge, de douleurs rhu— 
matismales ; beaucoup ont eu des éruptions à la 
peau, des boutons, des furoncles, des dépôts 
superficiels à l'extrémité des doigts. 


Maladies régnantes. 


LA chaleur s’est soutenue durant les dix der- 
niers jours de septembre ; seulement l’atmosphère 
s’est. pénétrée d'humidité, et des pluies fré- 
quentes ont troublé la sérénité de Pair. C’est 
néanmoins le seul indice que nous ayons de la 
présence de l'équinoxe, et de l'approche de 
l'hiver. 


‘Les maladies sont plus communes qu’elles ne 
sont graves : une foule de personnes ont éprouvé 


Bien qu'il soit difficile d'expliquer la liaison 
de’ l'embarras de l’estomac avec ces diverses in= 
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dispositions, il est de fait. qu'on les soulage 
presque loules par. l'emploi d’un vomitif, suivi 
de quelque boisson aromatique ou amère, comme 
la petite sauge, l’hyssope, etc. Je n’ai pas vu un 
seul cas dans lequel une méthode aussi simple 
n'ait conduit en peu de jours le malade à guéri- 
son. Chez plusieurs femmes, la maladie s'est 
jugée le septième jour par l’éruption des règles, 
quoique l’époque.de cette évacuation dût natu- 
rellement être encore fort éloignée. Chez la plu- 
part des autres des sueurs aigres et fétides ont 
servi de crise. 


VEUL VUV VVV VVV V VY 


@ Dernier quartier, le 4 octobre. 

Depuis le 21 septembre jusqu’au 1°" octobre, le 
maårtuntPdu Baromètre a été de 28 p. 3 L $ — 
Le minimum de 27 p.10 l. =. 


Le maximum du Thermomètre a été de 20 d. 2. 


— Le minimum de 6 d. ”. 
Le maximum de l'Hygromètre a été de g5 d. 
— Le minimum de 70 d. ;. @w 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien, membre de la 
Société Royale Académique des Sciences 


. de Paris. | RES PME NE 
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Guérison de Fièvre intermittente aufomnale, par 
© lemploi du vin de kinkina; par M. Lussan de 
Suihie-Sauge. 


Mapame D... , âgée de vingt-sept ans, d’un 
tempérament lymphatique et nerveux, fut réglée 
très-difficilement à dix neuf ans, et mariée à 
vingt-deux. Habitante d’un pays humide et 
couvert de bois, elle payait tous les ans un tribut 
aux fièvres intermittentes d'automne. Le kina, 
un régime {onique, après quelques évacualions, 
la rendaient à son état habituellement valétu- 
dinaire. Cependant son ventre, dont le volume 
augmentait sensiblement , avec décoloration de 
la face, annonçait des obstructions qu'il fut 
facile de reconnaître ; je conseillai les eaux miné- 
rales de Pougues, élles furent prises sans succès ; 
la fièvre revint cette année-là platôt qu’à Pordi- 
naire. La malade, fatiguée de tous les remèdes, 
dont l’idée seule la désolait, voyait son état 


avec inquiétude, les extrémitésinférieures étaient 
infilirées, les fonctions digestives altérées : je 
sentais la nécessité des fortifians ; elle les refusa 
tous, et ne voulut accepter que le vin de Seguin. 

J’ai administré neuf cuillerées à bouche chaque 
jour en trois fois. La fièvre ne résista que quel- 
ques jours, je continuai cette même dose pendant 
une semaine, et je la réduisis à trois cuillerées, 
qu’elle a prises constamment pendant deux mois, 
en mettant quelquefois un ou deux jours d'in- 
tervalle: Ge médicament, avec lequel la’ malade 
n’a pas eu de peine à se familiariser, malgré sa 
grande répugnance, pour tout ce qui a le nom 
de remède , lui a réussi au-delà de ses espérances 
et des miennes. Le volume du ventre a diminué 
successivement, les viscères. ont -repris leur état 
naturel, les fonctions sont revenues régulières; 
et dès la fin du premier mois il ne restait pas de 
dispositions à l'hydropisie : la santé s’est raf- 
fermie, et avec la précaution d’user du vin de 
Seguin pendant plusieurs jours de l'été et de 
l’automne, madame D..., depuis trois ans, ne 
connaît plus aucune des incommodités ordinaires 
aux habitans de ce pays. 

Lussan, cAtrurgien de L'Ausplee 
de Sainte-Sauge, 
Le 27 juillet 1814. 


CE nm 


ACCIDENS APOPEHECTIQUES. Observation par 
le méme. 


\ 


LE 18 novembre dernier, j'ai été appelé pour 
donner mes soins à mon ami Leriche, ex-profes= 
seurs à Nevers, âgé de cinquante ans, d’un tem- 
pérament très-humide, pour raison d’une re- 
chute d'attaque d’apoplexie séreuse, avec hémi- 
plégie du côté droit.La bouche était un peu tournée 
du même côté, le pouls.petit et serré : les vomi- 
tifs et les lavemens irritans admimistrés d’abord, 
étant infructueux, j'ai employé le moxa aux. 
jambes et aux pieds, moyen qui m'a souvent 
réussi, parce que, par suite de la secousse géné- 
rale , il facilitait l'effet des remèdes prisʻintérieu- 
rement, et quand le malade allait un peu mieux, 
je lui faisais un séton à la nuque, Le premier 


S 


jour il a été dans un assoupissement profond, 

depuis dix heures du matin jusqu'à cinq du soir. 
La nature opéra alors du haut et du bas, la con- 
naissance et la parole lui revinrent un peu; 
jappliquai un grand emplâtre de vésicatoire à la 
nuque, les sinapismes à la plante des pieds ; sans 
oublier les remèdes intérieurs. Le lendemain le 
malade articulait un peu mieux, le pouls était 
développé; je levai le vésicatoire qui avait produit 
un bon effet; les sinapismes que je renouvelai 
avec parlieséales de moutarde’et poivre, n'oc- 
casionnèrent aucun changement à la peau : jap- 
pliquai alors les vécicatoires à chaque gras de 
jambe, ayant soin de les saupoudrer avec un peu 
de camphre; du matin au soir ils produisirent 
une sérosité abondante. Malgré mes soins, la 
nature était toujours accablée, au point que si l’on 
n’agaçait pas le malade pour le faire causer, il 
retombait dans la stupeur avec sifflement à la 
gorge, et surtout dans la nuit Le troisième jour , 
voyant la langue très-saburée, je lui administrai 
de nouveau deux grains de tartre stibié dans quatre 
cuillerées d’eau tiède; ce qui lui fit rendre beau- 


coup de mucosités du haut et du bas, mais cela 


n'empécualr pas qu'il retombar dans l'assoupisse- 
ment lorsqu'on cessait de lui parler. Le qua- 
trième , mêmes symptômes : le pouls intermittent, 
et on avait bien de la peine à le tourner pour lui 
administrer un lavement: il fallait le lever comme 
un enfant, pour faire son lit. Voyant que les 
évacuations du bas se faisaient assez bien, j'em- 
ployai‘les céphaliques et les cordiaux ; les potions 
amères. Le cinquième et le sixième, point de 
changement, quoique les vésicatoires occasion- 
nassent une abondante suppuration. Le septième, 
il tomba dans le râle; il y eut redoublement de 
fièvre avec des sueurs froides, et il décéda le hui- 
tième. Je proposai à l'épouse d'ouvrir le crâne; 
elle s’y refusa. Demi-heure après sa mort, il a 
rendu par les narines une pinte au moins de 
mucosilés très-gluantes. Je dois faire observer 


que cette rechute a été occasionnée en partie pour 


avoir été continuellement auprès d'un poêle bien 
chaud ; ce qui est contraire à cette cruelle maladie, 
ainsi qu’à ceux qui ont Ja poitrine faible. Depuis 
irois ans environ ilen avait eu, à Nevers, deux 


| attaques, l'avant-dernière un'an avant celle-ci 
je pense, sauf votre meilleur avis, que les per- 
sonnes dont le tempérament a des dispositions à 
cette maladie, feraient bien de se donner de lexer- 
cite, d'user peu des sternutatoires, de se purger 
quelquefois, de boire peu de vin, et de manger 
peu le soir. Il n’en est pas de même de l’apo- 
plexie sanguine sur laquelle je ne me permettrait 
aucunes réflexions, puisque je parle à un homme 
très-instruit à qui je me fais un devoir de commu- 
niquer mes idées. 
LussAN , chirurgien de l'hospice 
de Sainte-Sauge. 


Le 27 juillet 1814. 


Extrait d'un Mémoire sur quelques points de 


L ANATOMIE. DE VEIL, par M. Edwards. 


LA Société philomatique vient de reprendre 
la publication du Bulletin qu’elle avait coutume 
de faire paraître, et qui avait été interrompu par 
suite des circonstances où nous nous sommes 


‘trouvés. Les deux premières livraisons ( août et 


septembre ) contiennent plusieurs objets du plus 
haut intérêt. Le mémoire dont il s’agit avait été 
présenté à l’Institut par son auteur; l'extrait 
que nous rapportons a été fait par M. F» 
Magendie, 

L'auteur de ce mémoire y donne un procédé 
facile pour reconnaître l'existence de la mem- 
brane de l'humeur aqueuse ; il examine avec soin 
cette membrane, sous le rapport de sa situation, 
de son trajet, de ses limites et de ses propriétés, 
Elle forme dans le fœtus, pendant l'existence 
de la membrane pupillaire, un sac sans ouver- 
ture , qui tapisse la chambre antérieure, par 
conséquent la face postérieure de la cornée, ainsi 
que la face antérieure de l'iris et de la membrane 
pupillaire. A 


meur aqueuse dans la chambre antérieure; elle. 


cette époque, il n’y a point d’hu- 


ne pénètre paint dans Ja chambre-postérieure , 
comme on l'avait présumé d’après Demours. 
Dans l'homme et les quadrupèdes, cetle mem- 
brane est du genre des séreuses. M. Edwards a 


constaté dans les oiseaux et les poissons l’exis- 


tence d’une membrane analogue quant à sa situa- 


-tion et à son trajet, mais différente par son tissu. 


Chez l'homme et les quadrupèdes , elle ne paraît 
pas contribuer sensiblement à la secrétion de 
l'humeur aqueuse. 
M. Edwards passe ensuite à l’examen de la 
structure de l'iris: Selon lui, il est composé 
` chez l’homme et les quadrupèdes, de plusieurs 
membranes : 1° d’un plan moyen formé. de 
2° d’une 
portion de la choroïde qui tapisse sa face posté- 


fibres, et qui constitue le tissu propre; 


rieure, el forme ce qu’on appelle l’wée; 3° d’une 
autre porlion de la choroïde qui revêt la face 
4 d’une partie 
de la membrane séreuse de l’œil (membrane 


antérieure du tissu propre; 


de l'humeur aqueuse ) qui recouvre cette portion 
de la choroïde, et forme la tunique antérieure 
de l'iris. 

M: Edwards a trouvé que la membrane pu- 
pillaire est formée antérieurement par une por- 
tion de la membrane de l'humeur aqueuse , pos. 
térieurement par une continuation de la choroïde 
qui revêt Piris: il n’a pu déterminer si le tissu 
propre entre dans sa formation. ~- 

Tl reconnaît que la lame interne de la choroie 

ou la ruyschienne, et la lame externe de cette 
membrane, ont une existence indépendante b 
puisqu’à Piris elles sont séparées par son tissu 
propre. C’est la ruyschienne qui contribue à 
former les procès .ciliaires , et qui revêt la face 
postérieure du tissu propre de l'iris. C’est la, 
lame externe de la choroïde qui revêt la fe an- 
iérieure du tissu propre de l'iris. 

-Il finit par indiquer quelques points d'anatomie 
et de physiologie de l'œil qui seront l’objet d’un, 
autre mémoire ; tels que la source de l'humeur, 
aqueuse qu'ilrapporte aux procès ciliaires; Vexis-, 
tence de l’artère du corps vitré et du cristallin, 
qu'on peut reconnaître, sans le secours de Vin 
jeciion , etc. 


HULE DE TERÉBENTHINE employée avec succès 
ccnire se Tœænia ; observation communiquée; par 


Thomas Terry, M. D. de, Coventry:;( Ther 
Eondon Medical Review. Vol. 1%, p. 185.) 


Ex septembre 1810, je fas consulté, par une 


(220): | ; 


dame d'environ-50 ans, qui avait rendu en dif: 
férens temps, de petits fragmens de ver plat, 
Elle se plaignait d’une grande faiblesse, son 
appétit élait- inégal, elle ressentait une douleur 
à l’épigastre, et un malaise général dans l’abdo- 
men : elle était pâle et très-maigre. 

Depuis plus de six ans qu’elle connaissait la 
cause de son! mal, elle avait pris beaucoup de 
remèdes de toute sorte de mains. Il me sembla 
que l’huile de térébenthine était le seul avec lequel 
on pût espérer d’expulser lennemi. qui l'avait 
tant tourmentée: 

L’affaiblissement de la constitution de la ma- 
lade m’empêcha de lui domner l'huile de té- 
rébenthine à des doses aussi fortes. que l’on à 
coutume de le, faire (x), et je lui preserivis d'en. 
prendre toutes les quatre heures une pleine 
cuiller à café mêlée avec du miel. 

La troisième dose excita lesi intestins, etl fit 
rendre par le bas plusieurs portions de tænia, qui 
pouvaient faire ensemble quaire mètres. Après, 
avoir pris de la manière indiquée une once d’huile, 
de térébenthine, la malade rendit un ver roulé en, 
une boule. Elle nele développa point pouren me: 


surcrlalongueur, ayaurvruiccunuatug qu'elleen: 
avait rendu la tête, ou du moins elle prit poux, 
cela une extrémité termince ea poinie et d’une, 
couleur obscure.: ; al i ! 
L'huile denérébenthine ne produisit ni sensas, 
tion pénible. dans l’estomac, niirritation, dans les, 
organes urinaires. Ro SE 
Depuis. da guérison de. cette rates jai emi; 
ployé avec un pareil succès le même remède à des, 
doses égales. L'autre malade a rendu un ver 
virop neuf mètres ( yards Des 
Je dois ajouter que je n’ai.obtenu aucun! ayant 


tage de l'emploi: de l'huile de térébenthine contre: 


T 1 
G) Les médecins ;anglais administient fréquemment 
huile de Ltérébenihine à la dose d’une ou mêèmerde deux! 
onces par jour, sansinconvénient; je lai vu pareillement- 
employer, à cette „dose, . et même une for: à, celle, de 
quatre onces, sans qu'il en soit resalte d'acetent cepen- 
dant les journaux ont répété la ‘déclaration juridique, 
faite dernièrement par dés médecins dans Un čas où iF 
s'agissait. de [là peine icapitalé, fi un once d'huile. aë 
térébenthine, suffisait pouridonner là mort, RERO 


» 


( Dot ) 


les vers ascarides.lumbricoïdes ou vermiculaires 
que l’on combat avec succès par tant d’autres 
moyens. , 
Ces faits ajoutent ‘aux preuves que Fès a de 
l'efficacité de ce remède. et font. voir aussi que 
Et ; 3 q 

les doses cońsidérables:auxquelles:on l'a adminis- 
‘tré, ne sont pas nécessaires dans tous les cas. 


‘ra Er VARIÉTÉS, 
OÙ RECUEIL DE; DIFFÉRENS CAS. 


© On vient d’opérer à Reims un homme d'en- 
viron quarärité ans, d’un anévrisme à l'artère 
fémorale.… Cette maladie lui était survénue par 
ún hasard bien malheureux. Etant à tailler une 
plume‘ lë canif lui échäppe des mains; il rap- 
proche ses genoux avèc l'intention dé le retenir: 
la pointe de l'instrument pénètre dans la cuisse, 
et ouvre l'artère fémorale ; l'on arréta lhémor.- 


ragie, mais il survint en quelques mois un ané- 


vrisme d’une grosseur énorme , dont il fat obligé 
dé $e faire opérer : cette opération n° apo int 


eu de succès. 
ato i s wa. e arree} 


Báis 
Mandé, près: Paris, umévénėment aussiimalheu= 
reux qu'inattendu: Dans la nuit du.dimanche:au 
lundi 19 septembre, une. jeune: fille p nommée 


Marie-Louise Garnier, née au village dé Fonte- 


-Fr vient due iyon da moi village de 


nelle, âgée de vingi-deux.ans ; demeurant alotsi 
chez un aubergiste de Saint-Mandé, où elleiser=! 
vait, et n'ayant aucun sujet dépeine nidecha- 


grin, monte dans sa chambre le:dimanche au 
soir pour se ‘coucher. Peu, de ‘temps après: on 
entendit du bruit dans le jardins Cette malheu- 
rebse s'était (précipitées par lan croisée: de “sa 


chambre ; située : à> un second étage très-élevé. : 


Sa chute.avait été si malheureuse, qu’elle avait 
rencontré en tombant un treillage dont un mor- 
ceaû lui était entré dans la figure , avait traversé 
Ja: paroi antérieure et postérieure du sinus mazil- 


laire} pour-sortir entre la mithoire, l’oreille*et 
l'apophyse mastoïdé : une heure après, owenvi= 


rom) cétie jeune file mourut sans avoir pu don: 


ner! aucuiÿ éclaircissement ‘sur la cause 1de cet: 


accident Elle n'était reyêiue que d’une chemise 


et d’urie camisole de nuit. Le morceau ‘de-treil+ 
lage était encore implanté dans sa figure.! On eut 
toutés les: peines; du: monde à en faire l’extrac- 
tion. Quelque grave: que fût cette-blessure; elle 
ne suffisait pas pour avoir produit une mort aussi 
prompté. Aussi y avait-il dans:le ventre un épan- 
chement de plus de deux litres de sang, produit 
par la rupture de la veine-cave. C'est à cette 
lésion qu’on doit attribuer la cause et la promp- 
titude:de la mort. | 
“Un instant:avant de:montér dans sa chambre ; 
cette jeune fille était d’unergaieté extraordinaire. 
Son maître: lui ayant demandé ce qu’elle: avait, 
elle répondit que la tête lui tournait: elle avait bu 
quelques verres de bière. On soupçonne qu'ayant 
les clefs de la cave, elle avait:peut-être. ussi bu 
uh peu-de vint eût été facile: de! s’éclsreir de 
ce fait y si M: lemaire detSaint-Mandé ‘qui a-fait 
faire l'ouverture du:corpspour voirrsi cette jeune 
fille était grosse | ent en même temps fait ouvrit 
l'estomac pour savoir si elle avait réellement bu 


| du vin, comme ou le présume. 


Le D' Beauchêne, qui s’est livré d’une 


mâtière spéciale X l'étude dés müladiés des 


| yeux, vient de pratiquer sur la paupière une 


opération péu commune, et ‘qui est dau- 


tant plus remarquable ; ‘qu'elle à rendu la 
vue à un Homme qui en était privé depuis long= 
lemps, et presqué sdns “espoir dé la recouvrer 
jamais. Cethomme avait la cornée presque opaque; 


| élle‘he lissi plus passer aucuns rayons lumi” 


rieux; cétlé opacité dvait été produite pàr une 
afféction que Porn nommée trichiasis; elle consiste 
dans un rériVersément des cils, qui, en sé diri= 


: geant vers le globe oculaire, Firrite, l’enflamme, 


rénd ‘là cornée d’abord nébuleuse, ët bientôt 
ôpaqueé, ce qui conduit à une cécité complète: 
Cet Homme ne Voyait déjà plus depuis long- 
tèmps. On avait en vain arraché les cils, et em: 
ployé une foule de moyens pour le guérir, ils 


| avaient tous été inutiles. Le docteur Beaxüchêné, 


pensant qu'il ne serait pas plus heureux suivit 
unefautre routef: il fit un pli à la peaude’la pau 
pière ;" et en reirancha un lambeau de cinq à six 
lignes de largeur sur toutesa longueur ; il mains 


1 


(2 y 


tint les deux bords de la’ plaie rapprochésravéc 
des bandelettes agglutinatives et un bandage con- 
venable. Cette résection devait diminuer l’éten: 
due de la paupière, etcauserunecicatrice qui, en 
relevant le bord de ce voile membraneux; change 
en même temps la direction vicieuse des cils ; 
les redresse.et les empêche de toucher le globe 
de l'œil. La- cause de la maladie venant à cesser, 
elle devait également disparaître, c'est eneffet 
ce qui arriva. Huit jours après, lermalade,, qui 
auparavant pouvait à peine distinguerle jour des 
ténèbres, voyait à se conduire, ei distinguaitmême 
tous les objets qu’on {ui présentait y bientôt:l'in- 
faramation de Pæil se dissipa entièrement, etla 
cure fut complète. 

Onia employéautrefois un-moyen tout sem- 
blable: pour le renversement lén-dehors vde Ja 
paupière; on peut voir dans article Bibliogra- 
phie de ce numéro les modifications que M. Will 
Adams vient d’apparter à ce pracédé opératoire. 


me EE TT German 
Exemple d'une Femme excessivement barbue: 


Parmi les tableaux des écoles primitives de 
Italie et de l'Allemagne, exposés dans le grand 


_safon du Musée, depuis le mois de juillet dernier, 


il en existe un de Joseph de Ribera dit /'Espa- 
gnolet, qui rappelle un fait dont les annales de 
notre art doivent. prendre note, 

Le tableau dont il s’agit est placé, sous le 
n°49 dans le milieu du grand salon. Il repré- 
sente deux personnages de grandeur naturelle, 
un Homme et sa Femme. Cette dernière seule 
attire toute l’attention, car elle a le bas du visage 
couvertde la plus belle et plus noire barbe que 
Yon puisse voir. Le peintre qui n’a pas voulu 
que l’on se méprît sur ce qu’il y ayait d’extraor- 
dinaire en ce personnage, a mis entre ses bras 
un enfant qu’elle allaite ; voici l'inscription latine 
que l’on lit sur une pierre où ce peintre a placé 
un fuseau ei une, quénauille ; S i 

EN MAGNUM :NATURÆ MIRACULUM : MAGDA= 
LENA VENTURA“ EX OPPIDO: ÅCUMULL:APUD 
SAMNITES, VULGO: EL ABRUZZO; REGNI NEAPO- 
LITANI, ANNORUM 52: ET QUOD INSOLENS EST 


| EOQUE 


CUM ANNUM 37 AGERET) CEPIT PUBESCERE: 
BARBA DEMISSA AC PROLIXA EST, UT 
POTIUS ALICUJUS MAGISTRI BARBATI ESSE VI= 
DEATUR, QUAM MULIERIS, QUÆ TRES FILTOS 
ANTE AMISÉRIT QUOS EX VIRO suo FELICI DE 
AMICI QUEM  ADESSE VIDES HABUERAT. 

Joseraus DE RIBERA Hispanus, CHRISTI 
CRUCE INSIGNITUS „SUI. TEMPORIS ALTER 
APELLES, Jussu FERDINANDI Íl pucis, Ul 
DE ALCALA, NEAPOLI PROREGIS, AD VIVUM 
MIRE DEPINXIT KIIHIOKALEND. MART? ANNO 
CI) 19G XXXI: eg 

Tel.est le sens de cette EEO y : i 

Voilà un grand miracle de la nature » Madeleine 
Venture, du bourg d’'Acumoli, au pays des Sam~ 
niles , aujourd? hui. l Abruzze ; ‘dans le; royaume 
de Naples , représentée à, l'ägè de 52 ans. Ce qui 


lest extraordinaire, cetle femme ne devint nubile qu "à. 
| 37 ans, et alors il lui vint une barbe longue et pen, 


dante au point qu’on l'aurait plutôt prise pour quelque 
docteur portant barbe que pour une femme qui avait 


, perdu trois enfans qu'elle avait eus de son mari 


Felici de Amici, représenté auprès d'elle. 


Joseph de Ribera, Espagnol, chevalier de l'ordre 
du Ghi ic ‘2'ApelleS de sun wmmp y ta ` petgnit da- 


près nature avec un talent admirable par l’ordre de: 
Ferdinand Il, troisième duc d'Alcala, le 14 des 
kalendes de mars: 1631. , i 

Il- existe près de. la bordure supérieure de ce! 
tableau une autre inscription que l’on ne peut 
lire dans la position'où il est, mais dont voici la 
traduction; suivant la notice imprimée: 

Peinture admirable offrant aux yeux un monstre; 
extraordinaire avec la figure et la barbe d'un homme 
il allaite un enfant. 

Si j'avais à-m'occuper de la biographie dé 
PEspagnolet, je conclurais de ces deux inscrip=) 
tions que de tableau. n’est pas de lui,- car ce? 
peintre, n’eût, assurément, pas. osé se qualifier: 
du titre d'un autre Apelles, ét déclarer- qué som 
ouvrage était admirable; de plus, il n’eût pas! 
cherché à présenter une énigme au spectateur ;! 
comme a fait l’auteur de la dernière inscription 
qui semble n'avoir aucun éclaircissement.à. dont 
ner súr -le fait représenté, et surtout..ne; pas 
connaître l’autre inscription. Je, sais que-l’on: 


(53227 


pourrait aussi supposer que l'inscription la plus 
courte est de quelqu'un qui, n'ayant aucun 
renseignement antérieur, à voulu simpiement 
donner une indication du sujet de ce tableaû ; 
et que la plus longue aura été mise ensuite par 


quelque personne qui possédait tous les docu-. 


mens que renferme cette. inscription : ‘ce qui 
permettrait de comprendre comment l’auteur de 
ce tableau pouvait y recevoir tant de louanges: 
maisje dois observer que la pierre qui porte 
cet écrit semble avoir .originairement fait partie 
du tableau , et n’avoir jamais eu d'autre desti- 
nalion. 

On voit combien il me serait facile d'allonger 
cette discussion que mes lecteurs me sauront gré 
sans doute de leur épargner. Elle n’est toutefois 
pas aussi étrangère aux vues que nous devons 
avoir qu’ on serait tenté de le croire , car il pour- 
rait en résulter que le fait n’est us rapporté 
par un, témoin oculaire; et que, par consé- 
quent ; il n’ä pas une certitude entière. 

Les exemples de femmes barbues ne sont ce- 


pendant pas inouïs. Hippocrate en rapporte 


deux dans lé sixième livre des Epidémiques ,. 
section VIII. S'il faut en. croire auelques voya— 


geurs, toutes les femmes de quelques contrées 
présentent Leblond 
assure que celles de la partie froide de l'Amé- 


cet ornement. superflu, 


rique méridionale ont des règles peu abondantes, 


et porlent presque toutes une barbe plus ou 


moins fournie. è | 
Dans nos pays, cette végétation déplacée serait 
regardée comme une maladie d’autant 


affreuse, qne la médecine n’a aucun moyen de 


la combattre, à ma connaissance du moins. Je 
dirai à ce sujet, qu'ayant été consulté sur le cas 
d’une jeune personne de seize ans, d’abord très- 


jolie, mais affligée ensuite d’une barbe semblable: 
à celle de la Doloride, et contre laqueïle tous les | 


épilatoires étaient insuffisans , je-me suis reconnu 
hors d'état de lui donner un conseil qui mins- 


pirât la moindre confiance. Plusieurs autres mé- : 


decins de Paris ont eu , Je crois, aussi la même 
bonne foi. Cependant les parens de la jeune per- 
sonne, qui est étrangère et fort riche, n’ont pas 


manqué de consultations. 


plus 
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PRATICAL OBSERVATIONS ON DISEASES OF TRE 
EYE. Observations pratiques sur les maladies dé 
l'œil, et notamment sur l'ectropion, ou renverse= 
sement des paupières, sur les différens procédés 
pour former une pupille artificielle , et sur les 
Opérations nécessaires à la guérison des diverses 
espèces de cataractes ; par sir Will. Adums, 
meinbre du Collége royal des chirurgiens de 
Londres; oculiste extraordinaire de S. A. le 
Prince Régent, etc. etc. Un volume in-6°, avec 
des gravures coloriées. — À Bondres, chez 
J. Callow Crown-Gourt princes-street, Soho; Cos- 
S. Thomas-street ; Borough , etc. 


L’ECTROPION, la formation d’une pupille artifi- 
cielle, etla cataracte, sont le sujet des trois divi- 
sions principales de l'ouvrage de sir Will. Adams 
el sont traités de manière à faire voir que l’au- 
teur possède, sur ces cas importans, des connais- 
sances pratiques fort étendues. 

Le renversement de la paupière en dehors, 
est non-seulement une maladie hideuse, mais 
devient encore le plus souvent, en excitant de 
continuelles ophthalmies, une cause de cécité 
complète, par l’obscurcissement de la cornée. 
Pour remédier à cette maladie, qui provient du 
boursouflément de la conjonctive, on est dans 
l'usage d'enlever ayec des ciseaux un lambeau 
ovalaire de cette membrane, afin de la rétablir 
dans une proportion convenable de longueur avec 
la peau. M. Adams ayant vu la maladie récidiver 
cheztoutesles personnes qu’il avoit opérées de cette 
manière, imagina de comprendre dans l’excision 
toute l'épaisseur de la paupière, et par consé— 
quentle cartilage tarse, que l’on évitait aupara- 
vant de blesser; et le succès a toujours depuis 
justifié ses espérances. L’excision élant faite, 
M. Adams rapproche les bords de la plaie par 
quelques points de suture, et la guérison est com- 
plète en peu de jours. 

Pour l'opération nécessaire à Pétablissement dare 
pupille artificielle, sir Adams n'emploie pas unè 
méthode particulière exclusivement à toute autre: 


AAS 
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il sait modifier ses procédés opératoires suivant 
l'exigence des cas; ce qui est assurément l'indice 
d’an excellent esprit, et d’un’ homme qui connaît 
et apprécie toutes les ressources de son art. Dans 
les circonstances les plús ordinaires cependant, il 
donne la préférence à la méthode de Scarpa, qui 
consiste à pénétrer dans l’œil par la chambre pos- 
térieure , ce qui a l'avantage de ne pas produire 
de cicatrice sur la cornée, au risque d’en aug- 
menter l'opacité, 


On connaît depuis long-temps la propriété de 
l'extrait de belladone, de dilater l'ouverture de 
Viris, lorsqu'on en ‘introduit une seule, goutte 
entre les paupières. M, Adams, au moyen de 
cette substance, employée chaque matin , a rendu 
la vue à quelques personnes dont la cécité pro- 
venait de l’obscurcissement de la cornée, seule- 


ment, dans la portion qui répond à la pupille. Il 


p°nse que cette pratique ne peut avoir aucun 
danger ; on ne doit cependant pas oublier que la 
belladone ‘est un poison trop violent ponr ne pas 
exiger la plus grande circonspection dans l'emploi 
que l’on en fait, 

Conformément encore à l'opinion du célèbre 
Scarpa, sir Adams préfère, pour l'opération de 
la cataracte , la méthode dite par. abaissement à 
celle de l'extraction. Il cite un grand nombre 
d'observations très-concluantes pour prouver la 
force d'absorption qui s'exerce dans l’intérieur de 
l'œil. Sans réveiller les disputes interminables 
élevées. entre les. partisans des deux méthodes 
dont il s’agit, nous pensons qu’un artiste habile 
ne portera jamais la prévention en faveur de l’une 
d’elles au point de se refuser à adopter l’autre 


dans quelques cas où la première serait insuf- 


fisante. Au reste, M. Adams met beaucoup de 
soin à diviser en plusieurs portions le cristallin 
et sa capsule ý ce qui doit en faciliter beaucoup 
Vabsorption, mais aussi rendre l'opération plus 
longue et plus hasardeuse, surtout lorsque l'ow 
estobligé d’y revenir une seconde et une troisième 
fois, comme fait l’auteur de cet ouvrage pour les 


cataractes solides des vieillards. Les difficnltés de ` 


ce procédé opératoire seraient, à ce qu'il me 
semble, insurmontablés , si lacataracte se trou 
vait osseuse comme j'en connais deux exemples 
authentiques, l’ün rapporté dans l’article Cas rares 
du Dictionnaire des Sciences Médicales par M. le 
docteur Fournier, en présence duquel l’extrac- 
tion fut pratiquée avec succès par M. Forlenze; 
Pautre; dont j'ai été témoin, à ce qu’il me semble, 
entre les mains de M: A. Petit, de Lyon.‘ : g 


Dans un post-scriptum , sir Adams parle de Tin- 


certitude des signes ordinaires de l’amaurosis, 
lorsque cette maladie est compliquée de cata- 
racte ; il reconnaît, comme plusieurs de nos 
habiles chirurgiens lont déjà publié, que lim- 
mobilité de l'iris n’en est point l’indice certain, 
tant que le malade conserve la faculté de distin- 
gucr la lumitie des téuèbies, ot il vit que Von 
doit tenter l'opération , bièn que le succès n’en 
soit pas toujours assuré, puisque le malade peut 
en retirer un si grand avantage , sans avoir à 
supporter de grandes douleurs, et sans courir le 
risque d’en recevoir aucune difformité. ? 


. L'ouvrage de sir Will. Adams doit le faire 
connaître avantageusement en France, et légi- 
timer à nos yeux les honneurs qu'il vient de 
recevoir dans sa patrie. où le Roi lui a accordé le 
titre de chevalier. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 
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PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


: UN “branche. d'Asclépiades différens: de ‘ceux dont Hipjocrate descendait 


On ne connaît leur doctrine que yanye qu'eux ja dit: Fhippocrate lui-même. Ils décri- 
| 16 ; mag il parait qua, z: 


omes -propres,aux maladies a~ ceux qui-leur sont accidentels, et torment des 


rivale de, celle de Cos. 


ire f; : š $ į A n mala 
yaient fort exactemdnt les, divers hope dune 


SAN AIDE MUEESGEESEIL PEE 


II Epoque. = Ile PértoDe. — Médecins contemporains d' Hippocrate: 


Medici guidim nomine famáve multi , re ipså acopere perpauci, 


(Hirroc. De lege. ) 3 
avaient: fondé l’école de Cnide; 


Evréeà Vemnirisme pur, ils ne 


complications. Aussi multipliaient-ils presqu'à l'infini le nombre des espèces de maladies. Il employaient d’ailleurs 
. Mrès-peu de remèdes, ét lélaferium (purgatif tiré du concombre sauvage) , le-lait et le petit-lait. faisaient presque 
toute leur médecine. Une troisième école célèbre de ,ce temps était celle d'Italie, où Pythagore , qui en devint le 


chef, introduisit la doctrine des nombres. 


On doit encore rappeler celle-de Rhodes, dont parle Galien; elle avait fni long-temps avant Hippocrate ; et celles 


Pa 
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NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 


Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
Société du Cercle Médical par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 
PorTaL, BAZIN, Durroue, DE MoNTEGRE), 
MENURET, rapporteur. 


Travail de la Commission. 


LA température est devenue tout à coup plus 
froide que la saison ne le comporte ; le thermo- 
mètre centigrade n'indique au plus que 3° à 4° 
le matin (2° à 3° Réaumur), et dans le milieu du 
jour, ne s'élève qu’à 10° ou 12° (8° à ro° R.); un 
vent du nord froid et piquant rend l’abaissement 


de Cyrène et de Crotone, dont parle Hérodote, On ne connait nullement \a doctrine qui était enseignée dans ces 
écoles; aucune d’elles wa pu acquérir la célébrité que le grand Hippocrate a valu à celle de Gos. 


de: la température très = sensible et difficile à 
supporter : ce sont ces premiers froids dont les 
personnes délicates doivent surtout redouter l’im- 
pression. Il n’est déjà plus possible de se passer 
de feu le matin et le soir, lorsque l’on mène une 
vie sédentaire. 


Des rhumes et des fluxions ont été les produits 
naturels des dérangemens de transpiration occa- 
sionnés.par Îles fraîcheurs succédant rapidement 
à des chaleurs vives; la même cause a concouru 


‘aux affections gastriques et intestinales, aux ma 


ladies rhumatiques qui ont eu lieu. Un petit 
nombre de fluxions de poitrine décidément inflam- 
matoires ont été l'effet de cette disposition et de 


\ 
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Veffervescence @u sang. Lorsque l’effet s’est 
porté à la tête, il en est résulté des accidens 
comateux plus oumoins violens et funestes. Les 
fièvres bilieuses et intermittentes ont été simples 
et peu lenaces. Å 

Une fièvre, manifestée chez une jeune femme 
trente heures après un premier accouchement qui 
a donné le jour à deux enfans, a pris ensuite le 
caractère et a eu les effets de la fièvre puerpérale. 
Elle a été d’abord accompagnée de symptômes 
nerveux quil a fallu combattre par des antispasmo- 
diques ; les lochies ont été presque supprimées ; 
des sueurs continuelles ont succédé; lesseins n’ont 
point été remplis de lait ni le troisième nile.qua- 
irième jour. On a saisi un instant où la fièvre était 
vive et sèche, pour appliquer à! la vulve fuit 
sangsues; on a donné ensuite une bonne dose 
d’ipécacuanha dont l'effet a été très-marqué ettiès- 
utile. Les lochies se sont rétablies; le lait a gorflé 
les seins; la fièvre s’est modérée. Une toux fai- 
gante a paru exiger l'usage , à doses légères et é- 
pétées, du sirop d’ipécacuanha : elle a été bientôt 
calmée, rendue facile et grasse. _ yait 

MENURET, 2.24 
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æ Nouvelle lune, le 15 octobre 
Depuis le 1° jusqu’au 11 octobre, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 4 E. — Le minimim 
de 27 p. ro I. +. 
Le maximum du Thermomètre a été de 19 d. =. 
— Le minimum de 3 d. £. 
Le maximum de l'Hygromètre a été de 69 d. %. 
— Le minimum de 50 d. 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien, membre de la 
Société Royale Académique des Sciences 
de Paris. 


LETTRE au sujet de l'Observation de TYPHUS; 
insérée dans les N° XXY. ef XXVII. 


Lorsque. j'ai eu l'honneur de vous adresser, 
te 8 août dernier, une observation médicale ; mon 
intention n’était pas de donner l’histoire d’une 
maladie (puisque je n'ai point exposé tous les 


CE in 


1 etsi je n’avais omis de dire que deux de ses sœurs 


“mais bien de faire connaître; comme plusieurs 
autres médecins, l’heureux emploi des bains 
froids et des affusions froides, dansle cas d’affec- 
fion comateuse avec chaleur brûlante de la ÿle 
et froid total des autres parties du corps, dans 
une maladie qui réunissait les. caractères des 
fièvres adynamiques, ou putrides , et ataxiques, 
ou malignes, et que les symptômes pouvaient 
faire rapporter au typhus comateux, febris maligna 
cum sopore, de Rivière... 

. Lemot typhus, qui signifie stupeur, assoupis- 
sement, m'a paru convenable, en ce que le ma- 
lade présentait ce symptôme à un très-haut degré. 

Il n’y aurait pas eu de discussion sur mon 
observation qui ne ressemble en rien à une his- 
toire; quoi qu’en dise le docteur Voithiers, sion 
s'était rappelé que j'avais dit que Pierre Grenier 
était revenu , le 24 avril, du dépôt de Metz, où 
il régnait une maladie contagieuse qui enlevait, 
chaque jour, un très-grand nombre d'individus; 


et un garçon meunier, son voisin , ont contracté 
une maladie dont les symptômes:et les accidens 


ont été à peu près les mêmes que ceux dont nous 
avons parlé. Le: meunier fut d’abord vivement 


attaqué; mais, ayant échappé à la surveillance de 
ses gardes, il se précipita dans la rivière qui coule 
vis à vis sa demeure. Cette immersion subite et 
de courte durée produisit le meilleur effet : les 
accidens allèrent en diminuant , et il ne tarda pas 
à être parfaitement rétabli. Dans cette circons- 
tance ,nous-prîmes toutes les précautions requises. 
pour cerner les miasmes.délétères. et, en les neu- 
tralisant, préserver de l'infection les personnes 
qui portaient des secours aux malades, Tous les 
moyens hygiéniques furent mis en usage, et 
nons eûmes la satisfaction d'étouffer ce foyer de 
contagion, sans paraître y metire beaucoup 
d'importance. Nous ne voulions pas augmenter 
l'alarme que beaucoup de gens faciles à s'effrayer ! 
avaient déjà jetée. Cette considération excitait 
d'autant plus notre sollicitude, que le bruit s’ac- 
creditait que le faubourg de la, Hautoye, et par- 
ticulièrement celui: de Noyon, où se trouvait 
l'hôpital destiné à recevoir les malades des troupes 


symptômes et accidens qui se sont présentés), | alliées, étaient, disait-on, infectés d’une fièvre 


trés-contagieuse; ce qui faisait craindre beau- 
coup pour la ville. 

Quant à l'affection catarrhale que he modernes 
regardent comme un symptôme du typhus conta- 
gieux , j'en ai parlé implicitement, en disant que 
cheznotre malade, la déglutition étaittrès-difficile; 
qu'il y avait aphonie; j'aurais dû ajouter que les 
yeux étaient enflammés, chassieux , et que la 
toux avait existé. Je n’ai point parlé non plus 
d'exanthème , parce que celui remarqué par 


l'invasion, avait disparu le cinquième, et ne 
s'était point offert à 
Je suis, etc. 


mes regards. 


Trannoy, D. M. P, 


Amiens, le 1°r octobre 1814. 


MALADIE SINGULIÈRE DE LA PEAU, observée 
par J.E. Davis de Bath. (The London Médic. 
Review.) Vol. 1y.. 


CETTE maladie consistait en élévations àla peau 
de différentes grandeurs, ne produisant pas de 
douleur, mais soploment chaleur et démangeai- 


dons ca manmifnntant än 


jvarere narlies du Corps» 
Quelques- -unes avaient six pouces de long sur 


quatre ou cinq de large, et deux ou trois de hau- 
teur; leur durée était variable : aucune ne restait 
moins de vingt-quatre heures, ni plus de trois 
jours; ellesne paraïssaient non plusen aucun temps 
déterminé; souvent on en voyait qui, durant la 
nuit, s'étaient développées dans un lieu où il 
n’y en avait pas d'apparence en se mettant au lit; 
elles n’empêchaient point le mouvement muscu- 
laire. Il n’y avait pas de desquammation de la 
peau quand elles disparaissaient, et le seul incon- 
yénient était un sentiment de douleur comme 
celui d’une contusion. 


tion: souvent un œil se trouvait fermé par une de 
ces tumeurs, et une fois la langue en étant deve- 
nue le siége „le malade fut menacé de suffocation, 
Les organes génitaux ont été plus d’une fois 
tellement enflés par celte maladie que les habits 
ordinaires ne pouvaient les contenir; souvent 


M. Hévin, les troisième et quatrième jours de: 


Aucune partie n’a paru exempte de cette écup= 


q 227.) 


aussi plusieurs parties ont été affectées en même 
temps. 

Le sujet de cette première observation est un. 
homme de trente - cinq ans; il a été attaqué 
pour la première fois de cette maladie, il y a neuf 
ans, en Amérique ; elle n’a cependant point existé 
durant tout cet espace de temps; il en est squ- 
vent entièrement libre; et cet élat de santé a 
duré une fois pendant deux ans. L'attaque qu’il 
éprouve maintenant dure depuis cinq mois, ce 
quiest pluslong que pour aucune des précédentes; 
celle-ci s’est manifestée pendant qu’il prenait des 
bains de mer. On ne voit pas de cause à laquelle 
on puisse attribuer ou l'invasion première ou le 
retour de cette singulière maladie, si ce n’est peut- 


: être que celui qui en est affecté se livre quelque 


fois à un peu d’intempérance. Une pression, exercée 
en quelque partie, semble déterminer l’appari- 
tion de ces tumeurs: le malade montant souvent 
à. cheval, fréquemment elles paraissent sur les 
doigts qui tiennent la bride; il n’éprouve d’ailleurs 
aucun dérangement de santé : ila été seulement 
long-temps sujet à des accès d’asthme spasmo- 
dique. . Un grand nombre de remèdes ont été 
employés sans aucun avantage. 


Ua autre exemple de cette maladie s’était offert 
à moi; mais, ayant perdu les notes que j'en avais 
prises, je n’en aurais point parlé si ce nouveau 
cas ne s'était présenté. J'’écrivis sur-le-champ 
pour obtenir de mon ancien malade des rensei- 
gnemens que j'avais. oubliés ,. et j'ai. reçu la ré- 
ponse suivante : ; 

« Depuis l'apparition des tumêurs où élévas 
tions dont il s’agit Susqu fau momen! où j'en ai 
été complètement délivré, il s'est écoulé trois 

Elles ne paraissaient point à des époques 
déterminées du jour ; mais souvent après 
avoir passé une bonne nuit, je les voyais sur- 
venir le matin, lorsque j'étais un peu échauffé 
par le cheval ou par tout autre exercice. Le 
mouvement des membres n’en a jamais lé gêné, 
si ce west lorsqu'il m'en venait aux doigts qui 
avaient tenu la bride de mon cheval; je n’en 
éprouvais pas de douleur à proprement parler, 
mais seulement une légère démangeaison. Ces 


tumeurs étaient en général vermeilles et chaudes 
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ai toucher : elles réstaïent de deux à six heures 
avant de disparaître, et la partie affectée n’était 
pas ensuite différenté du reste du corps. Quel- 
ques tumeurs avaient environ un pouce de dia— 
mètre ; d’autres étaient larges comme la paume 
de la main; il n’en est venu de cette dimension 
qu'aux bras, aux cuisses et au tronc. Les remèdes 
employés n’ont paru produire aucun effet sur la 
maladie. Ma:santé a toujours été bonne. » 
Quoique ces deux cas présentent des diffé- 
rences pour l'intensité, je les ai considérés comme 
appartenant à la même maladie dont je ne con- 
náissais pas de description. Elle offre quelque 
réssemblance avec l’éruption urticaire que le doc- 
teur Willan a nommé fubéreuse; maïs celle-ci a 
des caractères particuliers qu’on ne retrouve pas 
dans celles dont on vient de lire la description; 
par exemple, que les tubérosités pénètrent pro- 
fondément et intéressent le tissu des muscles ; 


qu’elles causent des contractions dans les nerfs ; 
que le mouvement est interrompu; qu’il y a dou-” 


leur dans les os; et enfin que les tumeurs ne 
viennent que la nuit, et disparaissent le matin au 
réveil, en laissant le malade dans un état de lan- 
gueur. ( Willan's Description an@ Treatement of 


cutaneous disease. pag *2 ) 
Un autre cas rapporté, d’après le D" Franck, 


parle D' Willan, diffère encore davantage de 
ceux que j'ai décrits, que ceux qu’il a observés 
lui-même. 
A 
Considérations sur les changemens projetés dans 
l’enseignement et l'exercice de la Médecine. 


Tour le monde parle de réforme et de restau- 
ration, et parceque notre ancien gouvernement 
est rétabli, bien des gens s'imaginent qu'il serait 
tout à la fois urgent et salutaire de tout remettre 
sur Pancien pied, même dans les:objets les plus 
indépendans de l'opinion publique et de lauto- 
rité. Je ne dois m'occuper ici que dé ce qui con- 
cerne la médecine que l’on veut organiser, dit-on, 
comme si tout était à faire ; et je m'attacherai 
spécialement à l’une des particularités de cette 
organisation à laquelle on paraît mettre le plus 
- de prix; c’est le rétablissement d’une distinction 


entre la chirurgie et la médecine , et par cona. 
séquent entre ceux qui seront censés exercer ceg 
deux parties d’une même profession, J'ai la con- 
viction irès-profonde que cette distinction des, 
viendra aussi funeste aux progrès de l’art mé-. 
dicak qu’elle sera nuisible à ceux qui l’exercent, 
et je vais exposer les motifs de cette conviction. 
La chirurgie, xepspyiæ, operation manuelle, 
sera-t-elle réduite à l’exercice rigoureux des fonc. 
tions que ce nom désigne : elle ne serait plus 


alors qu’une profession mécanique à laquelle des 


hommes d’un grand mérite dédaigneraient de 
s'appliquer. f ; 
Entendra-t-on par chirurgie une partie de 
Part qui s’occuperait exclusivement des maladies 
qui nécessitent l’application de la main; mais il 
n'existe pas une seule maladie la plus simple de 
toutes, dans le traitement de liquelle on puisse se 
promettre que les secours manuels suffront tous 
jours pour amener la guérison: par exemple, un 
homme reçoit une blessure grave ; l'instrument 
vulnérant reste dans la plaie ; le chirurgien , 
dites-vous, va relirer ce corps étranger et le 
malade guérira. Les choses ne se passent pas! 


ainsi : si la blessure est grave , elle déterminera 
uny Gövic viviunto yur PEUL NECESSIEr UES SECOUFS 


très-compliqués : si le chirurgien se trouve hors 
d’état de les appliquer, quelle confiance pour- 
rait-il mériter : or, il n’est en état de le faire 
qu’autant qu'il possède aussi la médecine, car 
ce sont des données les plus délicates de la mé- 
decine qu'il aura souvent à déduire l'espèce de 
secours qui deviennent nécessaires. Toutefois j'ai 
supposé ici le cas le plus simple et le plus rare * 
n'est-il pas extrêmement commun que sous l'in- 
fluence d’une plaie grave, il se développe une 
autre maladie dont le traitement est nécessaire- 
ment lié à celui du premier accident, et dans cé 
cas, auquel du médecin ou du chirurgien faudra- 
t-il livrer le malade? ne court-il pas le risque 
d’être la victime d’une \distinction que la nature 
ne reconnaît point ? Le chirurgien, dites-vous , 
saura remédier à ces accidens, à ces complica- 
tions : il connaîtra done toute la médecine, il 
sera donc médecin ; et dans ce cas, pourquoi le 
placer par son titre même dans une subordina= 
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tion nécessaire. Des chirurgiens qui croient au~ 
jourd’hui devoir réclamer la distinction dont il 
s'agit, se récrieront sans doute sur cette idée de 
subordination : mais elle est dans la nature des 
choses, et par conséquentinévitable. Une saignée 
devient nécessaire dans le cours d’une maladie , 
un abcès est survenu, un ulcère s’est établi ; le 
médecin ne prescrira-t-il pas au chirurgien de 
faire la saignée , d’ouvrir l’abcès, de panser 
Vulcère ; le chirurgien ne sera-il pas tenu de se 
conformer à son ordonnance; ne sera-t-il pas son 
subordonné ; bien plus, exigera-t-on des chi- 
rurgiens moins d’études que des médecins ; leur 
faudra-t-—il une éducation moins soignée : ce 
serait alors que cette subordination deviendrait 
bien plus réelle puisqu'elle ne serait pas balancée 
par le mérite personnel. En exigera-t-on au con- 
traire autant de connaissances ; ét ces connais- 
sances seront-elles les mêmes : dans ce cas, pour- 
quoi les distinguer autrement qu’ils né le sont 
déjà. 

Il est maintenant , me dira-t-on, un grand 
nombre de chirurgiens qui non seulement sont 
très-versés dans la pratique des opérations ma 


nuelles, mais encore sont fort en état de remé- 
čier à tous les accidens que ces opérations en- 


traînent, et aux complications dont elles peuvent 
être embarrassées; mais qu’on examine ces chi- 
rurgiens , et l’on verra que ce sont des médecins 
habiles qui ne diffèrent des autres que parce 
qu'ils se sont adonnés spécialement à la pratique 
des opérations qui exigent une. habileté particu- 
lière. Mais ce n’est qu'après avoir complété leurs 
études sur toutes les parties de l’art de guérir 
qu’ils ont pu se livrer avec fruit à la culture de 
celle de ces parties vers laquelle un génie parti- 
culier les dirigeait, Ce ne sont point des chirur- 
giens proprement dits, ce sont des médecins qui 
ont appliqué plus spécialement à un genre de 
. maladies les connaissances qu’ ils avaient acquises 
sur les lois générales auxquelles toutes les mala- 
dies ou plutôt toute notre vie se trouvent assu- 
jéties. Il est assez commun de voir des médecins 
s'attacher ainsi plus particulièrement à des re- 
cherches sur un genre de maladies : ainsi, l’on 
en voit qui tournent leurs études vers les mala- 


dies de la peau; d’autres vers celles des yeux, 
de la poitrine, etc. y mais que seraient leurs tra~ 
vaux s'ils n'étaient dirigés par des connaissances 
complètes sur toutes les parties de la science 
médicale. 

Quelques personnes, pour faire sentir qu’on 
devait séparer les chirurgiens des médecins, ont 
imaginé de comparer les premiers aux pharma= 
ciens, et de conclure que les uns et les autres 
se trouvaient dans le même cas. Cependant cette 
comparaison n’a pas la moindre exactitude : les 
pharmaciens préparent des remèdes , mais ne les 
appliquent pas; ce n’est surtout point à eux de dés 
terminer les cas où ces remèdes conviennent. La 
multiplicité des substances médicamenteuses et les 
soins nécessaires à leur conservation, exigent que 
des hommes s’y consacrent exclusivement. Les 
connaissances qu'il leur faut acquérir pour pré- 
parer convenablement les remèdes, élèvent les 
pharmaciens au-dessus des commerçans ordinai- 
res, et rattachent leurs études à celle de la mé 
decine; mais ils doivent rester complètement 
étrangers à l’application des moyens qu'ils mettent 
dans la main du médecin. Il n’en est pas ainsi du 


chirurgien : celui-ci ne prépare point ses instru- 


mens; il les applique, au contraire, et la per- 
fection de son art consiste surtout à en faire éviter 
les applications, presque toujours douloureuses 
ou cruelles. 

Prétendroit-on par de nouveaux réglemens 
remédier à l'ignorance ‘de cette foule d'hommes 
qui, sous le nom d'officiers de santé ou même 
de docteurs, inonde les villes et les campagnes, 
Mais des dénominations changent-elles la nature 
des choses ? Pour être médecin il faut en général 
avoirreçu une première éducation libérale, il faut 
ensuite avoir consacré à l'étude de cet art beaucoup 
de temps et de soins , qu'importe lorsqu'on man- 
que de tout cela, qu’on s'intitule officier de 
santé ou chirurgien ? Les hommes de cette classe 
en seront-ils moins forcés de se livrer indiffé- 
remment à toutes les branches de la médecine, 

Des faiseurs de projets que rien d’absurde ne 
peut révolter, voudraient que l’on ne permit. 
qu’à des docteurs l'exercice de notre art ; cepen- 
dant il est facile de concevoir qu'un homme qui 
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a fait de grands sacrifices de temps et d’argent 
pour acquérir des connaissances étendues, n'ira 
point les enfouir dans un lieu où il ne pourrait 
en relirer de quoi suffire aux besoins qu’entraînent 
sa condition et ses habitudes, Cependant comme 
il faut dans les campagnes les plus isolées quel- 
qu'un qui puisse redresser bien ou mal un 
membre fracturé , administrer du kinkina ou des 
ame-s dans une fièvre, etc., onserait bientôt dans 
la nécessité de recevoir autant de docteurs qu'il 
-existe maintenant d'officiers de santé , et l’on se 
verrait forcé de prostituer un titre qui maintenant 
offre presque toujours la garantie d’une instruc- 
tion libérale. En un mot, le projet de placer 
partout à demeure des médecins habiles, n’est 
guères plus praticable que celui de donner dix 
mille francs de rente à tous les habitans de nos 
campagnes. gih 
Il est sans doute un moyen de faire porter des 
secours bien entendus dans les lieux les plus pau- 
vres et les plus isolés: ce moyen se trouverait 
dans l'établissement de dispensaires communaux 
et ruraux; c’est à l’organisation de semblables éta- 
blissemens que doivent s'attacher les faiseurs de 
projets : voilà sans doute le moyen de hansir au 
tant que cela est possible la charlatannerie et 
T'ignorance : mais ce n’est point ici le lieu de dé- 
velopper mes idées sur cet objet important; je 
dois dire seulement que l'utilité qui pourrait en 
résulter n’est point du tout le but où tendent les 
réformateurs actuels. Je connais deux classes de 
‘ces réformateurs; les uns sont d'anciens médecins 
regrettant l’espèce de suprématie que l'opinion 
leur donnait sur les chirurgiens, suprématie à 
laquelle ils attachaient à peu près toute leur 
considération; embarassés d’ailleurs aujourd’hui 
d'ignorer ce que leurs plus jeunes confrères ont 
appris, et qui de bon cœur voudraient faire re- 
garder comme inutiles de connoissances qu'ils 
_montpas : à ceux-ci je dirais volontiers comme au 
renard de la fable: 


Mais tournez-yous, de grâce, et l’on vous répondra. 


La seconde classe est formée de médecins-chi- 
urgiens fort habiles, et non moins ambitieux, 
très-désireux de se faire remarquer, Or, dans la 


médecine , les premiers rangs sont aujourd'hui 
bien serrés et occupés par des rivaux si redou- 
tables, qu’on ne peut les éclipser que pardes talens 
extraordinaires : il est donc beaucoup plus avanta- 
geux de faire une scission , et de devenir les chefs 


d’un parti dans lequel on maura pas à 
un grand nombre de concurrens. Si ce projet 


craindre 


s’effectuait, les hommes dont je parle attein- 
draient sûrement leur but; tant qu'ils existeraient 
ils pourraient soutenir , avec des avantages balan- 
cés, laluttequ’ilsauraitétablie; mais, indépendam- 
ment de l’avilissement dans lequel ne pourrait 
mauquer de-se trouver tout ce qui serait hors du 
premier rang, s’il arrivait que ces hommes de 
mérite ne fussent pas remplacés par d’autres 
qui les valussent, la chirurgie, abandonnée à 
d'ignobles fraters, retomberait dans la déconsi- 
dération dont l'Académie de Chirurgie. l'avait 
retirée, et serait de nouveau confondue avec la 
barberie; la masse deschirurgiens serait incessam- 
ment ce qu’elle était autrefois, c’est-à-dire ce 
que sont aujourd’hui ies officiers de santé. Ges 
considérations ne sont sûrement pas de nature à 
arrêter les calculs de l'ambition, mais elles 


doivent je pense retenir tous les médecins qui 
aiment et honorent leur profession et qui sins 


téressent à ses progrès. 
C.N. D. M. de la Faculté de Paris. 
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BIBLIOGRAPHIE., 


M. LE BARON DESGENETTES vient de consacrer 
quelques pages à la mémoire de Benjamin Rush, 
docteur et professeur en médecine, l’un des 
principaux ornemens de l’école de Pensylvanie, 

ll le peint comme un excellent professeur, un 
habile et sage praticien, et un philantrope ardent, 

Voici quelques uns des trails les plus frappans 
de cette Notice : 


« Benjamin Rush a écrit sur la fièvre jaune un. 
Traité fort connu. Les points principaux et dis- 
tinctifs de sa doctrine sont : 1° Que des matières 
animales et végétales puiréfiées ont donné lieu à 
la fièvre de 1793; 2° que la fièvre jaune cst irès-émi- 
nemment contagieuse ; 3° que le traitement doit 
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consister dans des saignées abondantes et des 

 purgatifs drastiques répétés. Les trois points que 
nous venons d’énumérer ont donné lieu, et 
peuvent encore fournir: matière à une ample 
controverse, On doit même faire observer qu’au 
commencement de 1808, Rush a déclaré formelle- 
ment qu'il rejetait, comme plus éclairé sur cette 
question, la doctrine de l'importation et de la 
contagion. ; 

Quoi qu’il en soit, la sûreté de l’Europe ré- 
clame aujourd’hui plus que jamais qu’il soit pris 
en commun une détermination et des mesures 
administratives par tous les gouvernemens, sur la 
question majeure et indécise de l'importation de 
la fièvre jaune. 

B. Rush a d’autres titres à la reconnaissance 
publique, comme fondateur du collège de Dikson, 

“en Pensylvanie, d’un dispensaire à Philadelphie, 
et d’autres établissemens utiles. Il chercha et 
parvint encore, comme membre d’une société de 
philantropes, à adoucir le code pénal de sa patrie, 
et, malgré des oppositions très-vives, il eut la 
satisfaction de voir le gouvernement de Pensyl- 
vanie ne plus infliger la peine de mort qu’au 
trimo ds meouxtes a pramior degré Il <’attacha 
par la suite, et ce fut l'occupation du reste de sa 
vie, à déraciner les vices les plus contraires à la 
santé, et par suite, à la moralité de notre espèce. 

Qui croirait qu'un homme d’un mérite aussi 
éminent, et qu'un aussi excellent citoyen eût 
été, presqu’à la fin d’une si belle carrière, l’objet 
public de l'envie la plus acharnée ? D'abord les 
contestations semblaient n’avoir pour base que 
dés opinions médicales opposées sur la fièvre 
jaune. Cependant il fut bien facile de s’aperce- 
voir qu’il se mêlait à cette discussion, en appa- 
rence toute littéraire, le désir de ternir la répu- 
tatiom et de troubler le repos de l’un des fon- 
dateurs de l’indépendance américaine. 

On nous peint B. Rush comme extrêmement 

` religieux. Il nourrissait et fortifiait la bonté et 
l'élévation naturelles de son caractère par la lec- 
ture habituelle des livres saints: et on cite à ce 
sujet plusieurs maximes remarquables qu’il avait 
Souvent sur les lèvres , et qui paraissaient adoucir 
l'amertume des injustes querelles qu’on lui sus- 


citait, Nous ajoulerons qu'ayant vécu à l’époque 
d’une révolution qui ne fut faite et appréciée 
que par des âmes généreuses, il n’eût pas dû 
être surpris de se trouver en butte aux traits de 
quelques méchans, qui ne prennent jamais un 
essor plus libre et plus audacieux que dans les 
grands changemens politiques. » 


Paris, le 12 septembre 1814. 
CTP mm rem 
Recherches sur les Mœurs des Fourmis indigènes ; 
par P. Huber, membre des Sociétés d’histoire 
naturelle et de physique de Genève, etc. Un 
vol. in-8°, avec 2 planches. Prix : 5 fr., et 6 fr. 


par la poste. À Paris, chez J. J. Paschoud, rue 
Mazarine, n°. 22; et chez le Normant. 


CE n’est point à l’extrémité du globe qn’il faut 
courir pour trouver des phénomènes dignes de 
notre attention, et capables d’éveiller tout l'intérêt 
dont nous sommes susceptibles ; il ne faut que 
jeter les yeux autour de nous et chercher les mer- 
veilles que quelques grains de poussière dérobent 
à notre vue. L'ouvrage de M: Huber est assu- 


xément la preuve bien complète de ce que j'avance é 
les sociétés humaines les plus perfectionnées n’of- 
friraient pas à l'observateur autant de particula: 
rités curieuses à connaître, que celles que pré- 
sentent ces fourmilières que nous foulons aux 
pieds sans les apercevoir. Leurs travaux sont aussi 
variés que leurs espèces : les unes bâtissent des habi: 
tations solides en maçonnerie ; d’autres sculptent 
le bois; d’autres le Déni, et, après lavoir 
réduit en pâte, lui donnent les figures qui con- 
viennent à leurs besoins. Toutes ces peuplades 
sont formées d’une quantité considérable d'ou- 
vrières infécondes ; d’un assez grand nombre de 
mâles, et de quelques femelles destinées à entre 
tenir la population et à fonder de nouvelles colo 

nies. La fécondation de ces femelles; leur départ, 

leur histoire lorsqu'elles ont quitté le nid qui les 


avait vu naître, sont autant d'objets d’une curio- - 


sité qni se trouve satisfaite par les recherches de 


M. Huber. Lorsquel’on connaît les découvertes de - 


cet ingénieux obsegvateur , on ne saurait conserver 
l’idée que ces petits animaux ne soient pas dirigés 


Nia 


ei 
te 


+ 


par une intelligence très-susceptible de se perfec- 
tionner. İl a constaté que les conditions d’abon- 
dance ou de disette, de repos habituel ou d’état 
de guerre apportaient dans les mœurs de ces 
singùners êlres des changemens très-notables; il 
faudiait, pour en donnerure idée; raconter, avec 
M. Brber, ce qu'il a vu de leurs travaux, de 
leurs cembats, de leurs affections ou de leurs 
haines, de leurs jeux enfin auxquels toute la popu- 
laticn semble prendre part dans de véritables fêtes 
nationales. Au milieu de tant de singularités, la 
plus remarquable .est., sans doute, de voir le parti 
que les fourmis savent tirer des pucerons, autres 
insectes qui semblent n’avoir avec elles de rapport 
que la petitesse de leur taille, et qui, du reste, 
ue leur ressemblent ni par la structure, ni par la 
manière de vivre. Ces pucerons ont la propriété 
de fournir des gouttelettes d’une liqueur sucrée, 
et les fourmis très-avides de cette liqueur saven} 
fort bien se l'approprier; elles savent, de plus, 
exciter les pucerons à en rendre de nouvelles 
doses, et ce n’est que lorsqu’elles ont-rempli leur 
estomac qu’elles retournent à l'habitation verser 
une partie de cetle manne précieuse dans la 
bouche de leurs compagnes chargées des travaux 
sédentaires, ou dans celle des larves, espoir de la 
génération future, Mais ce que l’on aurait peine 
à croire, il est des fourmis qui savent élever ces 
pucerons -dans leurs nids, comme des vaches à 
lait et qui; sans sortir de leursreiraites, trouvent, 


par cette singulière industrie, des moyens de 
subsistance toujoure aosurés; il faur lire dans 


l'ouvrage même les détails curieux des moyens 
par lesquels Les fourmis savent non seulement 
catretenir leurs pucerons, mais encore assurer 
leur multiplication et surtout les défendre des 
incursions des étrangères qui voudraient s’en 
emparer. K 


Croirait-on que ces êtres si intelligens, si 
habiles se font mutuellement des guerres atroces, 
des guerres de destruction : qu’on imagine un 
champ de bataille de deux à trois pieds carrés, 
sur lequel des milliers de fourmis se battent 
corps à corps , avec un acharnement sans pareil: 
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elles s’observent, se dressent sur leur pattes; 


s’atiaquent, se saisissent, se mordent avec rage, 
se couvrent réciproquement d’un venin caus- . 


tique, dont les exhalaisons se font sentir autour 
d’elles. lci ce som des combats singuliers, là au 
contraire des groupes entiers confondent leurs 
forces et leur animosités: la terre est jonchée de 
morts, et la puit seule peut interrompre leur 
fureur : mais le combat recommence le lende- 
main; et la destruction de l’un des peuples ou 
du moins son émigration; est le résultat néces- 
saires de ces sanglantes querelles. 


Mais que dire encore de ces autres fourmis 
qui ne saven! point exister sans des esclaves fa~ 
conués à les nourrir, tandis qu'elles-mêmes se 
sont rendues totaleiient inhabiles à vivre sans les 
secours de cette espèce d’ilotes. Ces étranges 
amazones}; aussitôt que leur feurmillière esi for- 
mée, vont enlever à force ouverte des larves d'une 
autre espèce , les font éclore au milieu d'elles, et 
dès ce moment se reposant sur ces nouveaux 
venus de tous-les soins de leur propre entretien, 
perdent si bien l’habitude du ‘travail, qu'elles 
meurent de faim au milieu des provisions les plus 
exquises des qu’on leur enlève ces nourrices 
desquelles elles ont pris l’habitude de recevoir 
leur nourriture. 


Ainsi l'on dirait que l’état social doit produire 
partout les mêmes résultats, soit chez les fourmis, 


soit chez les hommes : d’un côté un grand déve- 
loppement d'intelhgence, des efforts d'industrie 


et de sagacité, l’héroïsme de l'intrépidité , du 


dévouement, et, j'oserais presque le dire, de la 


vertu; car M. Huber en rapporte de nombreux 
exemples : mais, d’un autre côté, des haines plus 
implacables, l'injustice organisée, l’usurpation, 
le brigandage à force ouverte : c'est donc toùt 
comme parmi nous; et si, d’abord eniraîné 


per Vétonnement, on était disposé à croire que 
? 


espèce des fourmis l’emporte sur la nôtre, on 
retomberait bientôt dans l’indécision, et peut- 
être qu'après un mur examen, on finirait par 
penser qu'entre les deux espèces ce n’est point la 
peine de choisir. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. : 
Ile Epoque. = Mle PérionE, — En/fans et successeurs immédiats d Hippocrate. 


Proh Superi! Quanièm mortalia pectora cece ` < 
Noctis hadent | (Ovip. 2ib. yr, Metam.) . 
HippòcraTe laissa deux fils, Thessalus et Draco , dont le premier se rendit célèbre, et conserva, suivant le témoi- 
gage de Galien, toute la pureté des doctrines de son illustre père. Galien rend encore le même témoignage de 
olybe , gendre d'Hippocrate. Cependant, si le livre De natura pueri, que‘les meilleurs'critiques ont généralement 


attribué à Polybe, est effectivement de lui, on voit que, loin d'embrasser toutes les opinions de son beau-père, ce 
médecin en a combattu quelques unes avec force; par exemple célle qui est relative au passage d'une partie de-la 
boisson dans la trachée-artère. i À 


Mais, dès cette époque qui suivit la mort de Socrate ; comme {à le génie de la vertu et de la sagesse, :suivantcla 
belle expression de Kurt Sprengel, cruellement offensé par l'assassinat du plus sage’ des hommes n’eûüt pu êlre assez 
vengé; la philosophie abandonna la terre, sur laquelle Socrate l'avait fait descendre, et s'y trouva remplacée par 
toutes les subtilités d'une dialectique absurde, dont Euclide de Mégare ouvrit une école, connue sous le nom de! 
Mégarique où gueréleuse. La médecine ne tarda point à être envahie par ces subtilités, et ce fut vainement qu’ Hippo- 
crate l’eût séparée de la philosophie. re 


Teci finit, avec Hippocrate et ses fils, environ quatre siècles avant J, C., la seconde époque que nous.ayons assignée 
à l’histoire générale de la médecine, 


EDS D 7 


NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. nord ou nord-est qui ont été quelquefois irès- 


; HQE ,., , | violens. La sérénité de lair a été troublée dans 
Rapport sur les maladies règnantes, fait à la SOIRS ; : 2 
HE : RS Lis les derniers jours ; il y a eu plusieurs fois de la 
Société du Cercle Médical, par la Commission x ; : A 
é pluie et de la brùme. Le thermomètre a été le 
nommée pour cet objet ( MM. MENURET „ E f 
z plus souvent de grand matin à 2 et 3 degrés au- 
PORTAL, BAZIN, Durrour, DE MoNTEGRE); 5 ATLEET, EN 
) dessous du zéro. Ea gelée a été sensible à la came 
MENURET, rapporteur. A RR à 
pagne. Cependant, depuis quatre à cing jours, le 
Travail de la Commission. temps! s’est un peu réchauffé, à 
Dès les premiers jours de cette quinzaine, un 
changement subit et considérable a éu lieu dans 
Ja température ; elle est devenue très-froide ; 
elle s’est soutenue dans cet état avec des vents de 


"Une succession aussi rapide de chaud et de 
froid a été la source naturelle d’un grand nombre 
de rhumes et catarrhes. Les dispositions rhumä- 
tismales ont été réveillées et excitées, mais il n’y 
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a rien eu dé marquant dans le nombre, la nature 
et la marche des maladies. j - 
On remarque encore avec douleur, parmi les 
maladies éruptives , des petites véroles assez fréź 
quentes, tant la routine et le préjugé. ont de 
peine à céder à la raison et même à l'intérêt. 
Les hémopiysies ont été assez fréquentes; le 
cas suivant a paru mériter-d’être cité : Mad. de 
L..., âgée de cinquante ans, après une suppres- 
sion assez naturelle des règles pendant cinq à six 
mois, Sans incommodités graves, est prise subi— 
tement d’un crachement de sang à gros bouil- 
lons, précédé et accompagné: d’une toux déchi- 
rante. En moins de deux heures, deux grandes 
jattes en sont remplies; il y avait au moins trois 
livres de sang pur. Ea faiblesse , l'épuisement, 
Paffaissement suceèdent ; la toux et le crachement 
cessent. Arrivé peu de temps après, je ne trouve 
dans l’état du pouls et du corps d’autre indica- 
tion que celle de légers antispasmodiques, cal- 
mans et tempérans. Au bout de deux jours , l'an- 
cienne santé, assez délicate, était à peu près ré- 
tablie. [lest sans doute important de. prévenir 
dans la suite de pareils accidens. 
Menurer, D: M. M. 
VAIA VVV VVAV 7 
p Premier quartier, le`2r octobre: 
Depuis le 11 jusqu’au 21 octobre, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p: 31. <: — Le mini- 
mum de 27 p. 6 l. £ 
* Thermomètre, au-dessus, 15 d. + — Au- 
dessous, o =. ; 
Le maximum de l'Hygromètre a été de 95 d. ; 
— Le minimum de 78 d. | 
CHEVALLIER, ingénieur-oplicien, membre de la 
Société Royale Académique des Sciences 
de Paris. 


Existence, simultanée de huit TÆNIAS (vulgairement 
vers solitaires) dans le ‘méme individu. Obser- 
vation recueillie par M. Broussais , médecin 
principal aux armées d’Espagne, 


Un sergent; âgé d'environ quarante ans, blond, 
charnu; et qui avait été robuste, fut reçu à lhô- 


| 
| 
| 


pital militaire de Pau, vers le milieu du mois de 
novembre 1813. Il était attaqué d’une fièvretierce 
qui avait déja récidivé plusieurs fois. On le voyait 
pâle et légèrement infiltré; l'appétit était bon; 
mais le malade avait un peu de diarrhée, et décla- 
yait avoir rendu plusieurs fois des du con= 
sidérables de tænia. 

Feu M. le docteur Martel (1), dans le service 
duquel il se trouvait, combattit d’abord la fièvre 
intermittente par la décoction de quinquina unie 
au laudanum de Sydenham , parce qu’il avait re- 
marqué que l'écorce du Pérou en substance, exas- 
pérait ladiarrhée. Le sujet supportant encore avee. 
peine cette décoction, qui paraissait irriter les iu- 
testins, M. Martel entreprit de détruire la fièvre 
parle seul emploi des frictions avec la teinture al- 
coolique de quinquina. Ce moyen , que j lai sou ~ 
vent employé et conseillé avec succès à plusieurs 
de mes confrères dans la complication trop fré- 
quente aux armées d’une irritation gastro-intesti= 
nale avec la fièvre intermittente , réussit assez 
promptement chez notre sergent. 

Cependant, quoique sans fièvre, cet homme resta 
débile et légèrement infiliré: il avait un peu de, 
toux et d'oppression de poitrine ; il se plaignait 
souvent d’un sentiment de faiblesse douloureuse; 
qu'il rapportait au bas ventre, et qu'il attribuait au 
tænia. M. Martel me fit remarquer ce malade , et. 
voulut avoir mon avis sur le traitement qu ñlcon-: 
viendrait d'adopter. MM. Guarnerio et Hounau, 
médecins ordinaires de nos hôpitaux, furent 
également admis a nos conférences. Il fut con- 
venu qu'on chercherait à restaurer le convales- 
cent avec des alimens-succulens-et de facile diges- 
tion; qu’on ajouterait quelques vermifuges aux 
médicamens toniques que son état exigeait, et“ 
qu’on attendrait quelque temps pour attaquer le 
tænia. En effet, l’expulsion de ce ver exigeant 
Pemploi des purgatifs, et même des plus actifs, il 
était à craindre que leur usage ne renouvelât la 


(x) Ce jeune médecin ; d’un. talent distingué p sut- 
comba, peu de temps après, victime de son déyouement 
et de son zèle pour l'observation. La science perdit en 
lui un sujet qui l'aurait honorée; et moi, un ami précieux 


dont la mémoire me sera toujours chère. ? 
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fièvre intérmitiente, etcelle-ci nous paraissait 
plus à redouter que le tænia chez un sujet disposé 
à l’hydropisie, et dont les viscères étaient engorgés 
et affoiblis? ° 2# aient 

Au bout de cinq à six jours de,ce traitement, 
notre sergent, qui jusqu'alors avait paru fort gai, 
parce que, malgré son état de souffrance, il était 
soutenu par l'espoir d’être enfin délivré de son 
hôte importun, se plaignit tout à coup d’un froid 
insupportable et que rien ne pouvait apaiser : il 
craignait le retour de la fièvre ; mais au lieu d’un 
accès, il y eut œdématie sabite et douloureuse du 
bras droit dont légoüflement fut porté àsoncomble 
dans le courant d’une nuit:ile matin, 2 decembre, 
nous trouvâmes le malade tremblant, suffoqué, la 
respiration laborieuse, l'expression de la mort 
dans les traits, en uñ mot agonisant : il expira dans 
la journée. 

L'ouverture faite le 4 décembre en présence 
de tous les médecins qui avaient observé le ma- 
lade, nous découvrit les poumons libres, mais 
engorgés et infiltrés d’un liquide séro-muqueux ; 


un épanchement de sérosité citrine.dans l’abdo- 


men ; le foié jaune compact; l’estomac fort ample, 
indiquant un grand mangeur: il ne contenait que 
les boissons des derniers momens., Toutes les 
membranes de ce viscère étaient saines; mais il 
n’en était pas ainsi de la muqueuse des intestins : 
elle paraissait, dans toute son étendue, d’un 
rouge clair, et, en quelques points isolés, épaissie 
et désorganisée. En parcourant le éonduit avec 
“attention nous trouvâmes huit:tænias; dans le je- 
junum et l’ileum :‘ils étaient tous séparés les uns 
des autres et à des distances souvent très consi— 
dérables; un seul fut rencontré dans le colon. 
Ils étaient pelotonnés ; nous leur distinguâmes à 
lous une extrémilé-terminéé par. un col allongé, 
et allant toujours en diminuant jusqu’à la tête qui 
présentait un léger renflement; l’autre extrémité 
semblait conpée perpendiculairement , et conser- 
vait toute la largeur du corps de l'animal. Un seul 
adhérait par son extrémité ténue à la muqueuse 
intestinale dans le jejunum. 
. Nous nous convainquîmes que la rougeur et 
l’épaississement de cette membrane étaient plus 
considérables aux endroits habités! par chaque 


tœnia dans! un espace de cinq à six pouces, de 
sorte qu'il nous parut probable qu’à la manière 
de plusieurs animaux carnassiers, chacun d’eux 
s'était emparé d’un petit département où il pui- 
sait sa nourriture. La comparaison que nous fîmes 
de ces vers avec ceux qui sont- représentés dans 
l'ouvrage du professeur Bréra, que nous avions 
sous les yeux, nous prouva. qu'ils étaient du 
nombre de ceux qu'il appelle, d’après tous les 
helminthologistes, éænia lata inermis,” ou sans 
armes. £ 

Nous en mesurâmes trois, les seuls: dont il 
nous fut possible de débrouïller.les nœuds, et 
nous leur trouvâmes de dix à quatorze pieds de 
longueur. Ils ne donnèrent aucun signe de vie. 
Nous estimâmes les autres à la même longueur. 


Broussars, D. M. P. 


Observation sur une Paralysie traitée el guérie par 
l'électricité. 


M. DurHrïs négociant établi à Cadix, fut 
pris à Reims, vers la mi-mai de cette année, d’une 
fièvre aiguë accompagnée de convulsions. La 
maladie étant terminée, M. Dupheïs resta para- 
lytique du bras gauche seulement , qui étoit com- 
plètement privé de mouvement et de sensibilité, 
Après que.les moyens indiqués par l’art eurent 
été inutilement employés, j entrepris le traitement 
électrique qui commença le 20 juin. J’employai 
les bains électriques, auxquels je joignais l’élec- 
trisation par aigrettes et par étincelles ; l'essai 


‘que je fis de quelques ‘légères commotions par 
‘la bouteille de Leyde ne me parut pasavantageux; 
y P P 8 


le malade éprouvait des douleurs qui lui faisait 
craindre de nouvelles attaques de nerfs: Je‘con- 
tinuai le baïn-électrique et les aigrettes et étin- 
celles , que je soutirais depuis le haut de l’épaule 
jusqu'à: l'extrémité des doigts. Leltroisième jour, 
le malade fit de légers mouvemens du pouce; le 
sixième jour, l'index commença à pouvoir joindre 
le pouce ; les autres doigts succédèrent peu à peu, 
le bras fit ensuite quelques mouvemens d'éléva- 
tion, puis lavant-bras; enfin, après environ 


un mois de traitement suivi tous les jours-pen- : 
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dant une heure avec beaucoup d’exactitude et de 
constance de la part du malade; il a complète- 
ment recouvré l'usage de ce bras comme avant 


sa maladie. 
VEAU-DELAUNAY, D. M. M. 
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COMBUSTIONS SPONTANÉES. (New England journ. 
of Medecine and Surgery.) 


. PLUSIEURS accidens causés, par des incendies 
dans des manufactures aux Etats-Unis, ont attiré 
l’attention,des sivans. Deux écrits ont été publiés 
sur-cet,objet, l’un dansle New-Yorck Medical 
repository,» par le D'Seybert, membre du 
Congrès, chimiste et minéralogiste distingué; 
Vautre- dans le ‘Philadelphia: Emporium ,> par le 
D: Coxe, professeur de chimie. Il résulte de leurs 
recherches qu’une foule de substances peuvent 
s'enflammer spontanément; et que d’autres exha- 
lent des fluides gazeux qui s’enflamment tout-à- 
coup à l'approche du feu. Un exemple curieux 
de cette dernière espèce a été rapporté par le 
comte Morozzo. Un garçon boulanger étant à 
passer de la farine fiie dans une petite chambre 
où se trouvait suspendue une lampe};il se fit une 
inflammation soudaine suivie d’une explosion si 
violente que les vitres et les châssis furent arra- 

«chés et jetés dans la rue. Cet événement n’est 
point le seul de cette nature que l’on ait observé. 
Parmi les substances qui se sont enflammées 
sans qu'on en eût approché du feu, le Dr Sey- 
- bert nomme les suiyantes : 

Des mèches de chandelles faites: de fil de 

chanvre , imprégnées par hasard d’huile; 

Des ballots de coton sur 
répandu de l'huile de lin; 


Da son séché au four dans un sac de toile ; 


lesquels on avait 


i Le foin , le blé, la garance humides, spéciale- 
ment si quelque portion de fer s’y trouvait mêlée; 
Des toiles à voiles barbouillées d’huile et d’ocre 
prirent feu dans un magasin à Brest ;- 
Deux frégates russes furent détruites par lin- 
flammation subite de lampes (german lamp-black); 
Des plantes, bouillies dans lhuile ou dans la 
graisse, et abandonnées après, avoir été pressées ; 
Des tas: de chiffons dans les papeteries ; 


Les pyrites et le machefer des’ fourneaux de 


verreries $ lorsque ces matières sont exposées à 


Phumidité ; £ 

Des rognures de fer imprégnées d’eau; 

‘Le Panthéon ; à Londres, fut détruit par lin- 
flammation d’une peinture faite avec le. pastel, 
qu’on empleyait pour les décorations. 

Beaucoup d’autres substances, ! sans doute; 
peuvent produire les Sen accidens. On a rap- 
porté même plusieurs exemples de combustions 
spontanées d'hommes, et surtout de femmes, fort 
adonnés aux boissons spiritueuses. Nous suivrons 
l'exemple de l'éditeur américain, qui pense que, 
bien que-ces événemens aient acquis un grand 
crédit: „par l'assentiment de sociétés savantes, 
il peut être encore raisonnable d’attendre des 
preuves plus positives pour ajouter entière 
ment foi à l’inflammation spontanée de ces indi- 
vidus. Quant aux autres faits, ils sont assez nom- 
breux et assez authentiques pour inspirer sur cet 
objet la plus-grande circonspection. 


SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DE MARSEILLE. 
Concours proposé. 
Quatorzième séance publique annuelle. 


LA Société de. Médecine de Marseille, créée 
depuis le :%® juin 1800, a tenu sa quatorzième 
séance publique annuelle le 11 septembre ; voici 
un extrait de cette séance: 


1° M. Picard, président, a ouvert la séance par 
un discours intitulé : Quelques Considerations sur 
la sanié de l'homme. 

20 M. Segaud, secrétaire-générat, a lu l'exposé 
des travaux de la société; pendant l'année médicale 
de 1814. La société s’est opposée avec succès aux 
ravages de deux épidémies qui se sont manifestées 
dans le courant de cette année, l’une à Vitrolles, 
et l’autre à Marseille ; elle a STE à l'autorité 
locale deux projets PAT détruire entièrement , 
la petite-vérole, et à perfectionner ce qui estrelatif 
aux décès et sépultures. Cette société ne ressemble 
nullement aux autres institutions qui souvent 
dégénèrent à mesure qu’elles vieillissent : ce qui 
est démontré d’une manière incontestable par les | 


Ï 
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Mémoires que chacun de Ses membres présente 
journellement ; par les conférences cliniques qui 
ont lieu tous les trimestres sur les maladies qui 
règnent dans les différentes saisons de l’année; 
par l'acquisition qu’elle vient de faire d’un muséum 
en cire coloriée, renfermant plus de trois cents 
pièces concernant la physiologie et la pathologie ; 
et enfin par les relations constantes et soutenues 
qu'elle entretient avec un grand nombre de 
sociétés savantes, et.avec l’elite des gens de l’art 
disséminés sur tous les points de Europe. 

3° M. Gandy, sécretaire adjoint, a lu une notice 
nécrologique présentant le tableau des membres 
résidans , décédés depuis la fondation de la 
société. ` 


4° M. Fodéré, professeur à la Faculté de Méde- 


cine de Sérasbourg, a lu un Mémoire ayant pour 
titre, Notice sur quelques caractères communs au x 
poisons ‘minéraux el aux poisons, végélaux, el. sur 
des précautions à prendre dans les recherches d'em- 
poisonnement, i 


» 50 M. Labrie a lu une notice sur les maladies 
qui ont régné à Marseille pendant le premier 
trimestre de l’an 1814. 


~ 6° M. Beulai, archiviste, a communiqué des 


observations sur les mauvais effets des buscs,: 


improprement appelés plastrons. On voit par les 

- différens cas qu'il a rapportés, que la santé de 
plusieurs personnes du sexe a été sensiblement 
altérée par l'usage de cette plaque, qùi est le plus 
souvent d'acier; il serait à désirer qu’elle fût 
entièrement bannie de la toilette. 


7° M. le „président a terminé la séance par 


l'annonce du concours ouvert pour l'an 1815, et 


dont voici le programme : 
1° Déterminer d'après l raian et l'expérience 
tous les cas d'accouchement qui réclament l'appli- 
cation du forceps. 
` 2 Dans certaines circonstances , et lorsque cette 
application paraît indiquée, n'est-il pas.plus avan- 
tageux ou pour la mère, ou pour Venfant, d’avoir 
recours à d’autres moyens ? 
3° Indiquer les autres moyens que fournit l'art des 
accouchemens pour suppléer au forceps , lorsque son 
application n'est point praticable, et lorsque Vac- 


æ 


couchement doit éire terminé le plus promptemen 
possible. ; 

4° Enfin, quelles sont les diverses espèces de for- 
ceps aujourd’hui en usage ? quels sont leurs avantages 
et leurs inconvéniens , suivant les divers cas P 

Le prix sera de 30ofr., et le terme de rigueur 
le 1° mai 1815. 

. Les Mémoires envoyés au concours, suivant 
les formes académiques, doivent être écrits en 
français ou en latin, et de manière qu’on puisse 
les lire facilement. Ils seront adressés, francs de 
port, à M. Segaud, médecin, secrétaire -général 
de la Société, rue du Pavillon, n° 26, à Marseille, 


TR 


VACCINE. 


Recherches relatives à l'influence de la V accine sur 
la Rougeole; avantages et propagation de ceite 
pratique. 


Sır Gilbert Blane', baronet, D M. , membre 
de la Société Royale de Londres, médecin de 
S. A. le Prince Régent, a présenté à la Société 
médico-chirurgicale de Londres, des observa- 
tions sur la fréquence, la mortalité, et le traite- 
ment des maladies qu’il a traitées de 1784 à 1805. 
Nous emprunterons aujourd’hui à ces observations 
sur lesquelles nous comptons revenir, quelques 
faits intéressans relatifs à la vaccine. 

Ce fut en 1798 que le docteur Jenner-publia 
sa belle découverte; mais ce n’est guères qu’en 
1803 que l’on commença à vacciner assez généra- 
lement à Londres, pour que cela pût avoir quel- 
qu'influence sur la mortalité. Depuis 1788 jus- - 
qu’à 1797 inclusivement, il est mort à Londres 
16,538 personnes de la petite-vérole, tandis que 
de 1803 à 1812 il n’en est mort que 14,532 : la 
différence est done de 7,006 individus que l’on 
peut considérer comme ayant été sauvés/ par la 
vaccine. C’est beaucoup sans doute, mais quand 


on pense que dans quelques pays, à l’aide de ce 


A 


moyen, on est parvenu à se préserver entière 
ment de la petite-vérole, on doit vivement regret- 
ter que tant d’enfañs soient encore viclimes de cette 
maladie : c’est une preuve bien humiliante de 
l'empire que peuvent encore avoir les préjugés 
populaires. ( V. l’avant-dernier article de ce N°). 
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Le docteur Watt de Glascow, dans ùn traité 
qu'il a publié récemment sur la coqueluche, 
zapporte qu'ayant fait des recherches relatives à 
cette maladie sur les registres mortuaires de diffé- 
rentes paroisses, il avoit vu avec étonnement que, 

quoique depuis l'introduction de la ‘vaccine, la 
mortalité par la petite vérole eût diminué des 
trois quarts, le nombre total des enfans morts 


au-dessous de dix ans, était demeuré à peu près. 


le même qu'auparavant. Surpris de cette singu- 
larité, il selivra à un grand travail sur les registres 
des paroisses, pour en trouver la cause, et il dé- 
couvrit enfin que , pendant cette époque, la mor- 
talité de la rougeole avait augmenté au point 
d’être dix fois plus considérable qu'auparavant : 
ce qui expliquait fort naturellement pourquoi la 
diminution de mortalité de la petite-vérole n'avait 
eu aucune influence sur la mrortalité générale. 
M. Watt conclut de cette observation que la 
petite vérole produit dans l’économie animale, 
ces changemens qui la disposent à avoir la rou-— 
geole, beaucoup plus bénigne que lorsqu'elle 
affecte des individus qui n’ont pas eu la petite- 
vérole, ou qui ont été préservés par la vaccine: 
Sir G.Blane, pour éclaircir le faiten question, 
commença aussilôt de nouvelles recherches sur la 
mortalité des enfans, à Londres, depuis 1783 jus- 
qu’en 1812; et il reconnut que la mortalité de la 
rougeole avait plus que doublé pendant les dix 
dernières années, ce qui n’empêchait pas cepen— 
dant qu’il n’y eût eu pendant ce temps-là au moins 
3,700 individus arrachés à la mort par la vaccine, 


3 


en supposant qu'on dût même attribuer à cette 
opération l'accroissement de mortalité de la rou- 
geoke. Mais d’autres recherches, poursuivies dans 
l'intention d'éclaircir cette importante question , 
ont prouvé que cette sapposition ne pouvait rai— 
sonnablement être faite. Par exemple, à Genève, 
* suivant le rédacteur de la Bibliothèque Britan- 
nique, N° 442, il n’est mort, dans les treize 
- premières années de ce siècle , que 170 personnes 
: de la petite-vérole , au lieu de 458, mortes dans 
les treize années précédentes , et il n’en est mort 
que 12 de la rougeole, au lieu de 45 qui avaient 
péri de cette maladie depuis 1778 jusqu'à 1800, 
Le même rédacteur dit avoir fait autrefois un 


S 


grand nombre de recherches, desquelles il ré- 
sultait qu'en général la mortalité de la petite 
vérole et celle de la‘rougeole augmentaient où 
diminuaient constamment l’une après l’autre, 
en sorte que l’on aurait lieu de croire que, puisque 
la mortalité de la rougeole a augmenté considé- 
rablement à Glascow et à Londres, la mortalité 
de la petite-vérole aurail beaucoup augmenté 
aussi dans les dernières années sans le bienfait de 


la vaccine. Enfin, une preuve décisive, que les 


conjectures de M. Watt ne sont pas fondées, se 
trouve dans un Mémoire lu par le D" Stanger, 
médecin de l'hospice des Enfans - Trouvés de 
Londres, à la Société médico-chirurgicale. Ce 
médecin rapporte, d’après les registres de l’hô= 
pital, que, sur 131 enfans qui avaient eu la rou- 
geole après avoir été vaccinés , il n’en était mont 
que 2, tandis qu’il en était mort 11 sur un pareil 
nombre qui avaient eu la petite-vérole et avaient 
ensuite pris la rougeole. Il n’est donc pas possible 
d'imaginer que la petite-vérole rende la rou- 
geole plus bénigne, et que la vaccine puisse avoir , 
à cet égard aucune influence pernicieuse, 


Suivant des calculs publiés en Angleterre , on 
porte à 240,899 le nombre des individus soumis 
à la vaccine, dans les Etats de la domination 
danoise, depuis que cette pratique bienfaisante 


y est introduite. 


Combustion de l'argent par le gaz oxigène. Expé- 
rience de M. Vauquelin,:communiquée à la 
première classe de l’Institut. 

Les expériences dont il s’agit intéressent par- 


ticulièrement les essayeurs, et toutes les personnes 
qui. soumettent au feu l'argent ou les métaux 


“précieux. 


M. Vauquelin ayant placé quatre grains d’ar- 
gent dans la cavité d’un charbon embrasé, a 
observé que quand on dirigeait un courant 
de gaz oxigène sur le métal, il se produisait 
un cône de flamme, dont la base était colomée 


” 
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en jaune , le milieu en pourpre , et la pointe 
en bleu , et qu’en recevant la fumée qui se dé- 
gageait dans un verre renversé, on obtenait un 
enduit jaune brunâtre, qui était dissous en grande 
partie à froid par l'acide nitrique très-étendu 
d’eau: Dans cette expérience , les quatre grains 
de métal ont disparu en moins d’une minute. 
M. Vauquelin pense que l’argent brûle en même 
lemps que le charbon, et qu’il est la cause de 
la couleur jaune de la flamme de ce dernier. 


D 


VARIÉTÉS, . 


Accouchement à sept mors. 


Nous avons vu une jeune femme espagnole, 
dont tous les accouchémens ont lieu naturelle- 
ment à sept mois. Elle a eu son premier enfant 
au bout de sept mois de mariage. Deux autres 
sont également venus au même terme; il ny a 
pas le moindre doute à cet égard, car elle èst 
accouchée deux fois en huit mois et cinq jours. 
Ce qu'il y a de bien singulier, c’est qu’il paraît 
Que cette disposition est héréditaire dans la fa- 
mille de cette dame. Elle-même est venue au 
monde à sept mois, ainsi que sa mère. Je ne 
sache pas qu’on ait encore fait une pareille ob- 
servation. 


een 


M. C. D.G. a rapporté, à la dernière séance 
de la Société de Médecine , un des faits les plus 
déplorables qui puissent résulter des préventions 
contre la vaccine , et, en somme, del’ignorance 
des hommes qui exercent l’art de gnérir. 


Madame, Mar, demeurant à Paris, rue 
Bourgtibourg , mère de trois enfans, avait, à 
différentes reprises, voulu les faire. vacciner. 
M: V.., son médecin (c’est un officièr de santé), 
s'y-estitonjours opposé avec tantde chaleur, sous 
le prétexte dé maux imaginaires dont cette opé- 

ion devait être suivie, que la mère, n’osant en 
croire le sentiment qui l’agitait, plutôt que 
l'homme auquel.elle avait donné-sa confiance, n’a 


| 


point fait vacciner ses enfans. Le père avait été 
également retenu par les belles raisons de l’offi- 
cier de santé, Enfin, les trois enfans ont été atta- 
qués à la fois de la petite-vérole : deux en sont 
morts, le troisième ‘en est malade encore. 

La malheureuse mère, :au désespoir, a fait 
mouler en plâtre les deux enfans qu’elle a perdu; 
et, depuis ce moment, ne pouvanten éloigner ses 
regards, ne cesse, dans une sorte de délire, de 
se reprocher leur mort, dont elle s’accuse d'être 
la cause. 

Ce qu’il importe de noter, c’est que l’on assure 
que c’est par un scrupule religieux que l'officier, 
de santéen question s’est opposé à l'emploi de 
la vaccine. Si cela est, pourquoi cet insensé ne 
porte-t-il pas sa-religion jusqu’à se faire un cas 
de conscience d'exercer une profession: pour 
laquelle il est si peu fait ? 


a PET a ce 20 
BIBLIOGRAPHIE. 


Dissertation sur'la Peste ôu fièvre adénc=nerveuse ; 
par Séraphin Breton; natif de Rhodosto en 
Grèce, docteur en médecine de la Faculté de 

7 


Paris. — In-4°. Paris, 1814. 


M. BRETON, né dans le voisinage ‘des pays où 
la peste exerce le plus souvent ses ravages, et se 
destinant peut- être à y pratiquer la médecine, 
donne une marque d’excellent esprit en s’atla- 
chant spécialement à l'étude de ce redoutable k 
fléau, Il a recueilli d’abord les descriptions des 
pestes les plus fameuses dont les historiens aient 
fait mention. Sans doute la nécessité d’être bref- 
dans une dissertation inaugurale Iui interdisait 
les discussions critiques ; car il eût alors examiné 
si les diverses maladies contagieuses que les écri- 
vains contemporains ont décrites sous le nom de 
peste, sont en cffet la maladie que nous connais- 
sons- sous cette dénomination., Les travaux des 


médecins modernes, et surtout ceux de notre 
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illustre professeur Des Genettes, nous ont acquis 
sur le caractère et sur la marche de cette maladie 


des lumières suffisantes pour qu’il n’existe plus à 


cet égard d'incertitude, lorsque les historiens ont. 


donné des descriptions exactes. C'est ainsi qu'il 
me paraît que la fameuse peste d'Athènes, si bien 
décrite par Thucydide, n’est point celle que nous 
connaissons, ‘puisque ce père de l’histoire ne 
parle ni de bubons ni d’anthrax, deux symptômes 
qui sont ‘pour nous Caractéristiques. On y irou- 
verait plutôt de l’analogie avec le typhus : c'était 
d’abord un état catarrhal très-marqué; puis, une 
tion de l’estomac et des intestins; enfin des acci- 
dens nerveux, etc. 

Ne pouvant donner à cet article une grande 


étendue, je passe tout de suite à ce que M. Bre- 


ton rapporte du traitement de la peste. Ce mé- 


decin n’a point encore observé lui-même cette 
maladie ; mais il a puisé ses renseignemens aux 
meilleures sources : voici en abrégé ce qu’il rap- 
porte, d’après M. Des Genettes (Histoire médi- 
cale de l'Atmée d'Orient.), sur les frictions hui- 
leuses qui, au rapport du P. Louis Pavie, di- 
recteur de l'hôpital de Smyrne, sont le remède 
le plus avantageux que l'on ait jusqu'à ce jour 
employé contre la peste. « Les frictions doivent 
se faire avec une éponge propre, assez vite pour 
ne pas durer plus de trois minutes : on doit 


cependant les recommencer jusqu’à ce que le ma- 


lade nage dans la sueur, et l’on y revient dés 
que la transpiration a cessé. On doit les continuer 
plusieurs jours de suite, jusqu’à ce que l’on ap- 
perçoive un changement favorable. L'huile la 
plus fraiche et la plus pure’ est préférable ; elle 
doit être tiède : une livre suffit pour chaque fois, 
Il importe sur-tout de ne pas différer l’emploi de 
ce moyen, car cinq ou six jours de retard le ren- 
draientinutile : quoique la diarrhée soit regardée 
comme un symptôme mortel dans lå peste, ce- 
pendant quatre malades arrivés à ce point funeste 
ont été guéris. L'hôpital de Smyrne a reçu en 

cinq ans, deux cent cinquante pestiférés , et l’on 

peut dire que zous ceux qui ont été dociles au trai# 
tement et l'ont reçu à temps , ont été guéris. » 

Jai eu déjà plusieurs fois dans ce journal l’oc- 
casion de parler des travaux de jeunes médecins 
Grecs, et de montrer les efforts que fait ce peuple; 
auquelse rattachent tant d’illustressouvenirs, pour 
sortir de. l’asservissement où le retient la brutale 
ignorance de ses oppresseurs : presque toujours én 
parlant d’un jeune médecin, j’ai pu joindre à són 
nom celui de quelqu’un de ses compatriotes assez 
généreux pour lui fournir les moyens d’acquénir 
une instruction qu’il falloit venir chercher si loin. 
Ici encore je dois les mêmes éloges à M. Chris- 
tophe Sakellario, que M. Breton désigne comme, 
ayant secondé et facilité ses études , et auquel il 


a dédié sa Dissertation, 


* toutes les époques de l’année, maïs seulement àpartir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prix de l'abonnement 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°°, 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 


à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
général de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez ze NoRMANT, imprimeurs 
libraire, rue de Seine, n° 8, près du pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens faits aux 
adresses ci-dessus. — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue à répondre aux 
consultations de Paris et des Départemens. ER, 


o] 


PRET LÉ RREAN S OR OR den | 9 240 £ 
W; LA EX) ae = 4 
Dis EO RAEN. AV CPS NET 


+ 4 


f 


A 


; (N° XXXI) | | | “(1x Novembre 1814. ) s 


GAZETTE DE SANTÉ; 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie ‘et en pratique pour prévenir 
í ni ou guérir les maladies. 7" ? ; 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE: LA MÉDECINE. ja 
5 I: EPOQUE, comprenant depuis Hippocrate jusqu’à Galien, environ 53o ansäielnes 299 


Te. PÉRIODE. — Ecole: dogmatique ou, Hippocratique. 


Mirumque et indigum protinus subit , nullam artiùm inconstantiorem - 
 Juisse gum medicine, et'etidmnim sæpius mutari \ 410%. i 
À oo (PrN, Hist. Nat. lib. xxix.) 


Lrs enfans“et les successeurs d' Hippocrate fondérent la première école DOGMATIQUE : ils eurent aussi le titre 
S HiprochatrgouEs, parce qu'ils Pen Aent suivre dans lout£ sa gürèté la doctrine de leur illustre aïeul. Mais ils 
-donnèrent bientôt-aux opinions théoriques que Pon trouve dans ses ouvrages une importance.qu'Hippocrate ne lenr 
avait point attribuée, dans la pratique da moins. Ils développèrent toute la théorie d'une pathologie humorale dont 
on s’est cententé durant tant de siècles. Suivant eux, les quatre humeurs. principales du corps, le sang , la bile, le 
mucus et l’eau sont attirées de l’estomac quand il survient quelque maladie. Cependant chacune d'elles a encore une 
autre source. La première se prépare dans le cœur, la seconde dans le foie, la troisième dans la tête, et la dernière 
dans la rate. Toutes les fiables proviennent de ces humeurs, La bile provoque les maladies ‘aiguës p et leurs 
différences, dépendent: des quantités de cette humeur, qui est tantôt jaune, tantôt noire, et tantôt glaireuse. Le 
fluide muqueux de la tète occasionne les catarrhes et les rhumatismes ; les affections dé la rate produisent les hydro- 
pisies:: Les- quatre qualités élémentaires, le chaud “le froid, le sec et lhumide, jouaient encore;u rôle très- 


3mportant dans la production des maladies; et la médecine ne fut plus que lart de combiner à propos ces quatre 
qualités. ‘ e t 
$ 


} 


. NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. | tamment humide, brumeuse, plüvieuse: le ther- 


Rapport sur les maladies régnantes, fait à la momètre s'élève quelquefois à 16, 18 degrés; il 
© Société du Cercle’ Médical, par la Commission | est rarement au-dessous de 8. 
nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 
PorTAL, Bazin, Durrour, DE MoNTEGRE); 
MENURET, rapporteur. € 


Les maux de gorge sont l'affection. la plus 
dominante : il y en a de violéns, fortement:in- 
flammatoires , qui exigent des såignées répétées ; 
mais la plupart sont-:compliqés d’aphies tantôt 
Après, des jours assez froids, la température | réunis, et formant une espèce d’ulcère, tantôt 
vient plus douce et plus molle ; elle est cons- À petits et multipliés, sóit aù ‘voile du palais, soit 


Travail de la Commission. 
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susamygdaies. Le œlpe de Iiaxifranc (1)offre, : 
-~ “dans ces cas, un moyemtrès=utite. Dans les pre 


miers, on emploie le collyre seul, en touchant 
Paphte avec un pinceau qui en est imbibé. Dans 


dessautres; aplus graves, ‘on se ‘contente de le : 
combiner au miel rosat, pour en faire des gar- 


garismes qu’on rend plus ou moins actifs, suivañt. 
- le besoin. % 


Les hémoptysies sont encore très-fréquentes: | 


Dans une circonstance où le crachement de sang 


avaitunycaractère de périodicité bien marqué, il 1 


a cédé promptement et durablement à l'usage 


répété du sirop de-quinquina, employé pendant: 


l'intermission, à doses répétées. 


Les affections éruptives, soit vagues, soit dé- 


terminées, ont été multiphées, mais elles ont été 
en général bénignes, sans conséquence et sans 
suites fâcheuses.-* ; 

Les personnes goutieuses, rhumatisées, ont 
éprouvé des retours plus ou moins marqués de 
ces maladiés' habituelles. `, 

Parmi les maladies éruptivés, on remarque, 
avec une double peine, encore beaucoup. de 


petites-véroles. On fait courir des bruits ficheux ` 


qu'elle attaque des individus vatcinés , il paraî- 
trait important deles ‘vérifier ; et si, comme il y 
a lieu de le croire, et comme il est arrivé chaque 
fois que l’on a pu le vérifier, ils sont mal fondés, 
la justice, la vérité et l'intérêt de la société exige- 
raient que les recherches et les ‘observations 
fussent rendues publiques. Cet objet est bien 
digne de Pattention et du zèle des membres du 


Cercle Médical. 
MenureT, D. M. M. 


(1) Ine faut pas: oublier, quand on emploie le collyre 
de Lanfranc, que. celte ancienne préparation, si. mal à 
Propos nommée vcollyre, est ùn poison dangereux. En 
voici la composition, ` 


Prenez :> | ; 
Orpiment (oride d'arsenic sulfuré jaune). . deux gros. 
Vert-de-gris (ozide de cuivre PPr Ne te un gros. 
Myrrhe et aloës, de chaque... .1... 24 graii. 
Triturez et dissolyez dans du: vin blanc: . . : une pinte, 
Ajoutez :: ARS 
Edde;plantaig dass. EE She 
— de roses, de Chaque met `.» trois onces. 


( Note du Rédacteur général de la Gazette.) 
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CHEVALLIER, PRE membre de la 


Société Royale, Académique des Sdrences 
de Paris. 


PENCHANT AU SUICIDE, par suite d'halluci- 
nations (1) de l'ouïe. Observation recueillie par 
M. le D! Esquirol, médecin adjoint pour le 
iraitement des aliénés à la Salpêtrière. 


J'Ar vu beaucoup de maladies nerveuses; 
beaucoup de délires qui dépendaient de fausses 
perceptions de l’ouïe. Les illusions des sensations 
sont presque toujours cause du délire. 

.M:.…., âgé de quarante-trois ans, d’un tempé- 


rament sanguin : la taille petite , latête volumi= 


neuse, le cols court, les pommelles colorées, 
l'imagination: très-vive, ayant-acquis une très- 
grande instruction, et parvenu aux pemg 
emplois de F Etat, : 
Chargé en 1812 d’ûne administration impor=* 
tante, il y porte un esprit droit, conciliant, ét! 
surtout-une grande. intégrité. Il: éprouve de 
fortes contrariétés ; est accusé , à Poccasion 
d’une insurrection ; et, se croyant déshonoré , se 
coupe la gorge avec un rasoir. L’hémorragie est 
abondante ; durant plusieurs jours, on désespère 
de la vie du malade, Cependant il guérit, mais 
reste dans la persuasion qu’il.est-#rahi, et: désho= 
noré, Il entend; distinctement. la voix de différentes 
personnes qui, lui parlent .en l’injuriant, en le 
menaçant; qui lui insinuent des préventions 
contre tout ce, qui l'entoure. Tantôt il est averti 
qu'on va l'arrêter, le mettre en jugement ; tantôt 
on le prévient que ses domestiques le trahissent. 


(1) Du mot latin 4/ucinatio, erreur. 
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Ce fhaladé connaît ‘sept à ‘huit langues, dont il 
parle deux- avec difficulté : il est à remarquer que 
ces voix, qui s'expriment en toutes ces langues, 


emploient aussi avec difficulté celles qu'il parlait 


mal. Dans cet état de choses, lui-même parlait 


pêu,  observait, ét ‘restait défiant, -inquiet et j; 


soupçonneux. 

Un mois après son accident, la plaie du cou 
étant guérie, comme il était prêt à s'éloigner du 
lieu où d’abord il avait été transporté, le matin 
il croit entendre très-distinctement la maîtresse 
de la maison qui lui dit dese défier de ses domes- 
tiques, qui sont des coquins, et le trahissent;; il 
part, mais les voix montent en voiture avec lui. 

Arrivé chez lui, dans une terre, ses idées se 
calment ; il espère qu’on lui rendra justice, mais 
les voix lè poursuivent toujours. 

Il se persuade alors que, par des moyens mé- 
Caniques, on peut s'exprimer de’ très-loin, et 
que ses ennemis en emploient de pareils; aussi 
il tente souvent de se justifier dans des conve 
sations réglées. Il s'aperçoit que quelquefois on 
he répond pas seulement à ses paroles, mais 


que l’on devine $es pensées alors il suppose que 


la machine dont ón se sert est assez subtile pour 
saisir les mouvemens intérieurs qui sont la cause 
ou les effets des pensées. Cependant il reçoit du 
monde; fait très-bien les honneurs de sà maison , 
et paraît fort raisonnable ; seulement:il est rêveur 
& distrait ; souvent il laisse la société, et se retire 
dans son cabinet, soit pour mieux entendre ses 
énnemis, soit pour leurrépondre plus librement. 
Un ami intime parvient, par l'exercice, la dis- 
traction, les consolations de l'amitié, à lui rendre 
sa situation tolérable et à écarter toute idée de 
suicide. , 

L'automne suivant, les événemens de la 
guerre, doni il peut juger mieux que personne , 
le jettent dans une inquiétudé"qui va en augmen- 
tanf. Les alliés ayant passé le Rhin , il se rend à 


Paris. Pendant toute la route, la persécution des 


voix est affreuse ; la présence de sa jeune fille qui 
accompagne, ne sert qu’à rendre sa position 
plus cruelle, puisqu'elle est comprise dans le 
déshonneur et la proscription de son père. 
Arrivé à Paris, les voix l’accusent avec plus de 


$ 


violence , en lùi répétant qu'il n’est d’autre 
ressource pour lui que la mort, et qu’il doit se 
la donner. Pendant deux jours il en calcule tous 
les moyens ; il confie sa fille à un ami; il va en- 
suite la rechercher, puis la renvoie ; enfin , il la 
met dans la confidence de leur danger commun. 

Je suis alors appelé auprès de lui : il me prend 
pour un espion de ses délateurs et de ses ennemis; 
il sollicite et obtient de la police une attestation 
qu'il n'existe pas de dénonciation contre lui ; 
cependant il n'en est pas plus calme. 

Le lendemain je le revois ; il avoit arrêté de se 
jeter dans un puits, et sa fille avait été confée à 
un ami. J'essaie vainement de lui faire com- 
prendre que son état est une maladie ; il répond 
à tout de la façon la plus sensée, et soutient qu’il 
se porte à merveille, , - 

‘Le soir, les voix devenant. plus pressantes 
pour le déterminer au suicide, il combat leurs 
raisons, et finit par se mettre en colère. Il s'écrie 
à haute voix : Non, non, vous seriez trop satisr 
faits ; je ne crains pas la mort; mais je ne dois pas 


mourir déshonoré, je dois l'héritage de mon hon- 


‘neur à ma fille : je ne me tuerai point. Et, dès cet 


/ 


instant, il n’a plus d'idées de suicide. 
Le jour suivant, à six heures: du matin, il se 


-rend chez le préfet de police, pour .le prier de 


faire surprendre les machines: dont se servent ses 
ennemis, et les contraindre à lui parler de près; 
Le préfet juge sans peine de l’état de ce malade, 
et fait prévenir sa famille.: Il est alors entièrement 
confié à mes soins. 


(La suite au Numéro prochain! } 
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ECRASEMENT DU BASSIN, RUPTURE DE LA VESSIE 
ET DE, LA LIGNE BLANCHE, 


Un menuisier, âgé de cinquante ans, d’un tem- 
péfament athlétique, sortant d’une orgie, oùil 
s’étoit ennivré, est renversé par une voiture qui 
lui passe sur le bassin. Porté dans un hôpitalim- 
médiatement après, sur les six heures du soir en- 
viron, il était encore dans untel état d'ivresse et 
d’insensibilité qu’on ne put en tirer aucun éclair- 
cissement. 


Vers le milieu de la nuit, il revint de sa létargie 
et se plaignit de douleurs extrêmement vives au 
bassin. Le matin j'aperçus au-dessus du pubis 
une tumeur, large, fluctueuse, non pas d’une 
fluctuation ordinaire, mais comme d’une vessie à 
moitié vide. Les bourses, la verge étaient noires 
êt tendues, le malade se plaignait ‘sans cesse 
d'envie d'uriner et de l'impossibilité d’ysatisfaire. 
Plusieurs chirurgiens le sondèrent dans la journée, 
sans pouvoir tirer une seule goutte d’urine; cette 
tumeur élait survenue tout à coup. Etait-elle pro- 
duite par un épanchement sanguin ou urinaire ? 
Je l’ignorais. Comment d’ailleurs Purine eût-elle 
passée de la vessie sous la peau du pubis? Je ne 
savais trop comment me rendre compte de la for- 
mation presqu’instantanée de cette tumeur. Mais 
comme il fallait dans tous les cas donner issue au 
fluide qu’elle renfermait, je me décidai à y pra- 
tiquer une incision; il sortit aussitôt une énorme 
quantité d’un liquide séreux et rougeâtre; ce 
n'était point du sang pur ni de l’urine seule, mais 
un mélangé de ces deux fluides. En introduisant 
le doigt dans le fond de la plaie, je sentis une 
ouverture assez grande pour laisser passer Pindi- 

_cateur, et reconnaître une masse graisseuse qui 
simulait une portion d’épiploon. Le malade ne fut 

. pas sensiblement soulagé par cette opération; on 
ne pouvait toucher l’intérieur de ce foyer sans lui 
causer les douleurs les plus vives; je fus obligé de 
cesser mes perquisitions. Le soir du même jour 
il rendit par la sonde une grande qnantité d’urine 
rouge ‘ou plutôt d’un liquide semblable à celui 
qui s'était écoulé par l’incision de la tumeur; 
l'identité de- ces ‘fluides confirma le soupçon 
que j ’avais eu le matin d’une rupture à la vessie. 

Le lendemain nouveau cathélérisme. Nouvelle 
issue d’un fluide sanguinolent; on place alors une 
sonde de gomme élastique à° demeure dans la 
vessie, 

La'nuit fut très agitée; ‘le malade ne se trouvait 
bien dáns aucune position; Le pouls était fréquent 
sans êlre très-fort. Pendant la j journée, les symp- 
tômes s’aggravent, le venire se tend, se ballonne, 
sans être cependant très douloureux. 

Le soir, sueur froide, figure hâve , décomposée, 
extrémités froides, pouls d’une velocité et d’une 


P 
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faiblesse extrême. Mort sur les six heures du soir; 


c'est-à-dire trois jours après l'accident. 
Aatopsie. Tension du ventre comme pendant 
la vie; l’incision fate au-dessus du pubis, étant 
prolongée en haut et en bas, a laissé apercevoir 
une infiltration abondante d’urine et de sang, et 


une rupture de la ligne blanche, immédiatement, 


au-dessus de la symphise pubienne; Ecartement 
d’un pouce au moins entre les pubis, mobilité 
extrême de ces os, ‘soutenus seulement par les 
parties molles. Double fracture de chaque côté, 
l’une aux corps des deux pubis, les autres avaient 
leur siége sur la branche de l'ischion d’un coté, 
et sur sa tubérosité même du côté opposé. Rup- 
ture de huit pouces de long sur le côté. gauche 
de la vessie. 


Epanchement considérable dans la cavité du à 


petit bassin. Anfiliration sanguinolente dans le 
tissu cellulaire du rein gauche. Nulle trace d'in- 


‘flamma tion sur le péritoine. 


Quelques réflexions assez importantes me 
paraissent résulter de cette observation. 

1° Nous voyons que par suite de la rupture de 
la vessie il a été impossible dans les -premières 
heures de tirer d’urine par le moyen de la sonde, 
quoique l’on fût réellement parvenu dans la cavité 
de la vessie. | 

2° Cet organe qui en premier lieu avait laissé 
passer dans le ventre toute l’urine qu'il contenait 
en a donc admis une nouvelle qfantité qu’on a 
pu entraîner au-dehors. On pense bien que le 
malade ne pouvait l’expulser de lui-même; carla 
contraclion de la vessie, celle du bas—ventre et du 
diaphragme aurait, fait passer l’urine bien plus 
facilement dans le ventre que par le canal de 
lurèthre, . 

3> La tumeur urinaire qui s’est forméeau-dessus 
du pubis, n'aurait jamais eu lieu sans la rupture 
de la ligne blanche, et devait embarrasser le pra- 
ticien le plus exercé. 

4° Enfin le ventre n’était pas encore très done 
loureux parce que l’urine y avait peu séjourné. 


Retenue dans la cavité du péritoine, ou extraite 


par la sonde ; elle n'avait pas eu le temps de s’in- 


filtrer dans le tissu cellulaire du voisinage, et de 


produire de grands ravages; mais dans les environs 


+ 
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du pubis!la rupture de la ligne blanche et de la 
membr:ne Péritonéale lui avait permis de s’insi- 
nuer:dans le tissu cellulaire, de sorte que ces 
parties avaient acquis une sensibilité extrême: on 
ne pouvait les toucher sans que le malade poussât 


les hauts cris. 
G**, chirurgien. 


OBSERVATION HISTORIQUE sur une Fièvre dou ble 
“ dierce, traitée avec un nouveau moyen, par 
M. P. Pensens , D. M. de la Faculté de 
Paris, Médecin du Gouvernement, chargé 
des services médical et chirurgical de PHô- 
pitäl civil et militaire de Briançon, Médecin 
des épidémies, des indigens, de la vaccine, et 
Inspecteur des eaux thermales du Monnetier. 


LES succès que-j'ai obtenus avec cette (1) nou- 
velle formulle de substances indigènes dans le 
traitement des fièvres intermittentes, non- pro- 
venant d’obstructions des viscères ou atres enga- 
gemens. organiques, ont été, jusqu'à présent 
aussi prompts qu'invariables. S'il était permis 
de croire qu'il y eût dans la nature des vrais 
spécifiques, l'expérience de cinq années semble- 
rait me permettre d’y joindre celui-ci : 


Prenez : 
Rhubarbe: concassée ."; Te . 7. deux gros. 
Tartrite de potasse (tartresaluble) idem. 


Faites bouillir dans eau. . . . . . 
Passez, ajoutez sirop de chicorée 


quatre onces., 


COMPOSÉ ane sd sépia as «1defix QNCeS; 
Le malade prendra cette potion en une dose; 
si la fièvre persiste, au bout de quelques jours il 
en prendra une autre} une heure ayant chaque 
accès. 

Grdinairement, je commence par ùn gros de 
tartrite, et j’augmente la dose insensiblement 
jusqu’à trois; le sirop, depuis une once jusqu’à 
deux. 


(1) Ce Mémoire a été présenté de la part de l’auteur, 
au Cercle Médical. Cette société, sur le rapport de M. de 
Montegre, a accordé à M. le Docteur Pensens, le titre’ 
de Membre correspondant. M.le Secrétaire- -général i est 
chargé de lui en donner avis, 
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Chargé, dans l'an 1808; du service médical 
de l'Hôpital. Saint-Paul , à Barcelonne. y j'eus 
l’occasion d’y recueillir l'observation suivante : 

Le nommé Vincens (André), soldat du 7° régi- 
ment de ligne, entra audit Hôpital, le 20 août < 
1808, atteint depuis dix-huit jours d’une fièvre 
double tierce ,.et présenta Les symptômes suivans: 

1°, Invasion. Les traits du visage étoient abat- 
tus et pâles; la langue couverte d’un enduit 
jaunâtre et épais; le malade éprouvoit une amer- 
tume de la bouche, des nausées, par fois des 
vomissemens avec épigastralgie, et une soif in 
tense. 

Les accès se déclaraient par une lassitude gé- 
nérale, un grand mal de tête, des bâillemens, une 
forte, douleur, avec froid excessif le long de la 
colonne vertébrale, et surtout entre les épaules. 

Dans certains accès, le malade éprouvait, quel- 
quefois dans l'invasion ou pendant les intermis- 
sions, une amertume de la bouche, des nausées, 
des vomituritions , et souvent une soif intense, 

Le froid lui durait de 50 à 4o minutes, avec un 
tremblement si fort, que les malades voisins res- 
sentaient souvent les secousses de son lit, durant 


-les accès du premier et. du deuxième période ; 


mais ceux du deuxième el du quatrième jour 
étoient beaucoup moindres. TOORME $ 

20, Augmentation. Au froid succédait le Ed. 
La face alors s’animait, le pouls s'élevait, le ma- 
lade éprouvait par fois une grande soif, et ne 
pouvait plus supporter qu ’une legère couverture. 
Cette deuxième période durait ordinairement de 
20 à 30 minutes. 

39 Terminaison. Elle avait ordinairement lieu 
par des sueurs très-abondantes ; quelquefois elles 
étaient moindres , et rarement peu sensibles. 
Durant les intermissions, Vincens avait un appé- 
tit assez décidé, quoique ses forces fussent en 
diminuant, 

Traitement. Vu l'existence des signes qui indi- 
quaient un embarras des premières voies, le 21 
août, jelui prescrivis un éméto-cathartique qui 
le fit vomir beaucoup, et faire plusieurs selles 
infectes. 

Le 22, je lui ordonnai le quina;et autres subs- 


tances fébrifuges. Quelques jours après, voyant 


ED 


qu'ils né produisaient” aucun- amendement sòus 
vne forme, jé les administrai sous uné autre. Je 
— passai ainsi, en vain, aux divérses préparations 
connues, en en augmentant les doses, et en les 
rendant de plus en plus actives. 

Le 30 octobre, voyant le malade très-affaibli ; 
et né sachant plus que faire pour le sauver de 
„cette fièvre double tierce, j'essayai la potion ci- 
dessus, qüe je faisais prendre tous les matins de 
bonne heure, 

Le 3 novèmbre, Vincens n'éprouva point un 

iteux Sensible; le G, l'accès me parut moindre ; 
le 9, le froid et le chaud furent plus courts; et la 
sueur moins abondante. À commencer du 12, les 
æccès furent en diminuant de plus en plus jus- 
qu’au 26. Dès cet instant, la fièvre disparut tota- 
lement; le malade reprit bientôt ses forces, et 
sortit guéri le 12 décembre. 
` Encouragé par ce succès, j'administrai à l’occa- 
sion, et successivement dans les divers hôpitaux 
de Barcélonne et dans ceux da quartier-général 
de l’armée, durant dix mois que j'y fus chargé 
. du serÿice médical, ce même moyen, avec non 
moins de satisfaction. 

C’est avec regret que je me vois privé de pro- 
duire, à l'appui de cette obsérvation, plusieurs 
notes historiques que j ’ai perdues à l’armée. Au 
défaut de celles-là , j'ai la faveur de vous sou— 
mettre une partie des noms des malades de di- 
verses nations que j'ai traités dans le susdit hô- 
pital, avec un égal succès, durant les années 
1813 et 1814. 

M. le docteur Pensens ajoute à cette obser- 
vation les noms de vingt-trois malades qu'il a 
guéris par l’usage de la formule précédente, de 
fièvres quotidiennes, tierces, double tierces et 
quartes: La plupart avaient inutilement usé 

du quinquina, i 
( La suite à un numéro o prochain. ) | 


SQUELETTE, COLOSSAL, trouvé & New-York. 
Notice communiquée par M. le D" BR... 


Les restes d’änimaux fossiles trouvés à plu- 
sieurs ‘reprises ‘en Sibérie effdans l'Amérique 


séptenitriohale, ne fierméttent : plus: de douter. 
qu'il mait: existé autrefois des animaux d’une 
espèce inconnue et d’une grandeur démesuréé: 

La première découverte de ce genre dont on 
ait un témoignage authentique; eut lieu à New- 
York en 1705. On trouva successivement d’autres 
os fossiles en différens pays, on crut qu'ils 
appartenaient à -des géans, à des éléphans ou à 
des hippopotames; mais en Russie et en Amé- 
rique, ils furent désignés sous le nom d’ossemens 
ou dents de mammoth. 

Ces os étant mutilés , épars et sans cohérence, 
il était très-difficile de décider la classe d'animaux 
à laquelle ils appartenaient. On trouva heureuse: 
ment vers la fin du siècle dernier, deux squelettes 
complets. L'un était conservé au Musée de Phi- 
ladelphie, l’autre était à Londres en 1803, chez 
son propriétaire, M. Rembrandt Peale, qui le 
faisait voir au public, ét se proposait alors de le 
porter dans toutes les capitales de l'Europe. 

Ce squelette colossal avait été trouvé à Newr2 
York en 1709; il en manquait d’abord plusieurs 
parties, ce qui fit répéter les recherches dans le 
même endroit, ou dans le voisinage, L'on parvint 


enfin à compléter l'animal en 180r. Dans ces 
recherches on découvrit aussi les ossemens qui 
composent le squelette conservé à Philadelphie. 


. . Sen 
Cet animal n'est point carnivoré, comme on l’a 


| pensé; àen juger par la grandeur de son squelette, 


| on ne peut douter qu il n'ait été plus grand que 


tous les animaux connus. 
On lui’donne en Amérique le nom de Mam- 


| mothi Xl a deux défenses énormes comme l’élé- 


phant, mais d’une texture un peu différente, et 
retournées en spirale. On a-cru devoir les placer 
comme celles de l'éléphant, la pointe dirigée em 
haut; bien des. personnes pensent cependant 
qu’on devrait les-diriger vers la terre. 

La forme des dents et des mâchoirés avait fait 
croire que c'était un animal carnivore, très- 
différent de celui: dont le squelette est conservé 


à Madrid. 


au Cabinet d'Histoire naturelle, 


: M. Cuvier démontre dans un travail plein d’ins= 


térêt , et dont nous donnerons l'analyse, que cet 
animal était herbivore. ‘Les personnes les plus 
incrédules n’en pourront plus douter, lorsqu'elles 
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‘sauront qu'on à trouvé avec des 65 du même 
animal un, .éstomac rempli de: végétaux qui 
“croissent encore aujourd’hui dans le pays: Des 
pieds ont quelqu'analogié avec ceux du rhino- 
.céros. Il à dix-neuf paires.de côtes atquées, celles 
de l'éléphant sont plates. 


Les Indiéns de l'Amérique septentrionale con- 
` servent une tradition très-antique, qui confirme 


l'existence et la destruction de cette espèce d'ani- 


maux. Il paraît qu'anciennement il existait en 
mériqu uatre genres d'animaux d’une gran— 
A que, tre genres d’ d’une g 


deur énorme , et d’une nature différente : 1° le! 


Mammoth, que M. Cuvier appelle Mastodonte, 
‘à cause de la forme de ses dents; 2° un aùimal 
frugivore très-différent de l’éléphant, et plus 
grand que lui; 3° un grand taureau indien ; 
‘4° un animal paisible, tel qu’on le voit par les 
restes trouvés en Virginie, et par le magnifique 


‘squelette découvert dans l’ Amérique méridionale, 


et conservé dans le cabinet Royal d'Histoire 
naturelle, à Madrid. 


Il ‘serait possible à la rigueur que ces genres 
‘d'animaux existassent encore dans:les contrées 
jusqu'à présent inaccessibles à nos recherches, au 
“centre de l'Afrique, aux poles, ou au fond de 


Océan. Cependant tout porte à croire que ce 
` sont. des genres ou des espèces perdues. 


Le nom russe Mammoth, sous lequel on désigne 
un de ces animaux, dérive du mot arabe mehemot, 
qui a la même signification que le behemot de 
Job, dans l'Écriture-Sainte. Il paraît qu’on l’a 
appliqué à tous les animaux d’une grandeur 
extraordinaire. 


Les dimensions du squelette de Mammoth, 


données par M. Peale lui-même , en mesures 
anglaises, sont les suivantes : z 


Hauteur sur l'épaule, 11 pieds, bé de la 
-pointe des défenses au bout de la queue; en sui- 
vant la courbe, 31 pieds ; idem, ligne droite, 
20 pieds. La mâchoire inférieure pèse 63 livres 
et demie ; elle a 2 pieds 10 pouces de longueur. 
Longueur du fémur, 3 pieds 7 pouces sur 1 pied 
6 pouces de ‘circonférence. Longueur: du scapu- 
lum, 3 pieds x pouce. La côte la plus longue 


- Poms:: le cartilage a 4 pieds 7 pouces. Tes 


défeuses ont ro pieds-7 pouces. Une ‘dent pèse 


c 4 Vivres ‘10 onces. Le poids total du squelette 
-est de plus-de 1600!livres. 
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TRAïTÉ DES Poisons tirés des règnes minéral, 
porera et rl, où Poe générale consi— 
dérée sous: le rapport, de la physiologie, de. la 
pathologie et de la. médecine. Par M. P. Orfila, 
naturaliste pensionnaire’ d'Espagne, docteur 
de la Faculté de Paris, professeur de chimie et 

de physique. Tom. Ie, He part. Un vol. in-8°. 
Prix : 4 fr. 50 c. „et 5 fr. bo c. para poste. A 
Paris, chez:Crochard; crue ‘de l'Ecole de Méde- 


cine, et‘chez le Normant. 


J’Ar rendu compte, dans la -Gazette du 11 jan- 
vier dernier, de la première partie du Traité de 
M. Orfila ; les éloges que:cet ouvrage avait reçus 
de {la première classe de l'Institut, étaient sans 
doute une garantie bien suffisante dé son mérite. 
La seconde partie dont je dois parler aujourd’hui 
Tous est présentée sous les mêmes auspices. 


: On. trouve au commencement de ce volume un 


rapport signé de MM. Pinel et Vauquelin, conçu 
dans les termes les plus honorables pour l'auteur. 
¿C’est la juste récompense des travaux assidus.et 
‘extrêmement, pénibles auxquels il s’est livré pour 
le composer; car un mérite particulier à ce Fraité, 
c’est d’être en totalité le résultat P 
directes. 

« Ce volume contient l'exposé de l’action que 
produisent sur l’économie animale les prépara 
tions de l'étain ; du zinc, de largent, de Por, du 


: bismuth, -des acides minéraux concentrés, des 


alcalis caustiques, du phosphore, des cantharides, 
du plomb, de l'iode, et un appendice sur les 
contre-poisons du sublimé corrosif, de arsenic , 
et sur le sulfure hydrogéné de potasse. » 
Un caractère à 
c’est d’être irritans, et même corrosifs ; mais il 


à peu près général de ces poisons, 
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“ 


. 
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sest important. de sayoir que d'actiomirritante ou 
.corrosive est Id’autantiplusmarquée:que la dose 
< éni est moins grande-borsqu'ils ont été avalés en 

grande quantité, ils agissent sur le système ner- 


veux, et causent la mort avant d’avoir produit de 


grandes désorganisations locales. 


Les recherches de M. Orfila l'ont conduit à con- 
firmer ce que l’on avait dit de quelques contre- 
poisons „et même à en découvrir plusieurs: Ainsi À 
il a reconnu que le lait est le véritable contre- 
poison du muriate d'étain; le muriate de soude ;! 
celui du nitrate d'argent (pierre infernale); lal 
magnésie calcinée, celui des acides, pourvu qu’elle 


soit administrée! promptemènt; les.sulfates de 
soude et de magnésie, ceux,des sels desplomb et 
de baryte ; que l'acide acétique ou le vinaigre est 
‘le remède le plus efficace dans l’empoisonnemen, 


par les'alcalis. 
Dans! ses: premières:expériencés: sûr les: can- 


ibarides, notre auteur avait employé la tein-£ 


ture alcoolique en injection dans les veines 
d'un chieiil nertarda pas à reconnaître [que 
l'alcool pur causait la mort aussi promptement 
eque: cette teinture ; et il seservit alérs d'huile 
pour véhicule: l'a profité, áu resie:; du ‘beau 
travail par lequel M''RobiqueLiarfait voir que la 
propriété svésicante des cantharides ‘appärtenaï 
exclusivement à une substance blanche ; lamet 
leuse et brillante, soluble dans l'alcool, mais 
iñsoluble dans l'eau pure. j 
Dans le NeXT (21 juillet decette année), 
j'ai parlé avecheaucoup de détails des experiences 
par desquelles NL.:Orfila a démontré que’les faits 


avancés par Mo Bertrand, médecin à Pont-du- | 


Château, sur les propriétés du charbon, ‘étaient 


dénués de fondement. Ce médecin à fait impri- 
mer qu'il avait pris lui-même de l’arsenic et "du 
sublimé corrosif sans inconvénient, en les mêlant 


à du charbon en poudre. Il est très-fâcheux que : 


M. Bertrand ne donne point l'explication de cette 
méprise de sa part, et qu'il ne fasse rien pour 
détruire les préventions que l’on conserve toujours 


‘contre un auteur qui a doriné-pour certain un fait 


controuvé, APRES | 
On a beaucoup employé depuis quelques an 


nées le sulfure de potasse; on a même été jusqu’à 
. le proposer comme un spécifique assure contrede 


croup. M. Orfila prouve par des expériences que 


celte substance, est un poison corrosif très-éner= 
_gique, qui, à petites doses, produit l'inflamma-/ 


tion et l’ulcération de l'estomac ; et tue en quel- 
ques heures lorsqu'il est pris en grande. quantité: 


_ ce qui n’est point un motif pour ne pas l’employer 


comme. un bon remède, mais doit faire, mettre 


‘beaucoup de circonspection dans l'usage que l'on 


en fait. En finissant cette note, nous exprime 
rons, comme MM. les commissaires de l'Institut, 
le-desir de voir promptément paraître la troisième 
portie de cet ouvrage, où se trouvent traités les 


spoisons végétaux et animaux : on'a tout lieu de 
spenser que M..Orfila ‘portera autant de lumière - 


sur les-matières vénéneuses tirées dé ces deux 
règnes, qu'il en a: portésur celles que fournit le 
règne, minéral. 
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M. Fouquier, médecin de l'hôpital de la Charité, 
ouvrira, le, lundi 7 novembre, à trois heures pré- 
cises, dans l'amphitheätre de cet hépital , un. cours 
public de pathologie générale et deimedecine pratique, 
et le continuera à la même heure tous les jours, 
excepté le dimanche. 


-~ 


í 
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CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois:— On peut s'abòpnera 
“toutes les époques dé l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prix de l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour-Paris et lés Départemens,sést de 15 francs: — Onsouscrit; à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
général ide ce Journal} rue Saint-Guillaume, n°30, faub. Saint-Germain. — Et chez ie Normant, imprimeur- 
libraire, rue de Seine in? 8, près du pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens faits aux 
adresses ci-dessus, — Les lettres ou paquets non: affranchis ne seront pas reçus. — On continue à répondre aux 
consultations de Paris et des Départemens. 
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(N° XXXIL) a (11 Novembre 1814.) 


— GAZETTE DE SANTEL”: 
OU 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir. 
ou guérir les maladies. 


# PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
IE Epoque. = Fe PÉRIODE. — Ecole dogmatique ou Hippocratique: 


Hi qui rationalem medicinam profitentur, hec necessaria esse proponunt 3 
abditarum et morbos continentium causarum notitiam, deinde evidentium, 
S post hæc etiam naturalium actionum , novissime partium interiorunz. 
( Conn. Cersus, De re medicà , prefat.) 

Dans la fausse direction que prenaient alors les esprits, la doctrine de Platon vint achever de tout perdre. Ce poëte 
philosophe , dont lë tempérament, l'éducation et les connaissances avaient fait un véritable enthousiaste , fonda tout 
son système sur ce principe, qu`oz ne peut fournir aucune preuve de l'existence des choses sensibles, tant elles song 
variables, el que nous sommes er conséquence obligés de nous en tenir à leur nature, pour pouvoir en raisonner avec certis 
fude. Il ne m'est pas possible de développer ici la manière dont Platon s+ :pproprier à ses idées celles de Pythagore 
sur les nombres, et la forme des élémens, tous composés de triangles différens, non plus que le parti qu'il en tira 
pour expliquer la formation des corps des animaux, leur accroissement et les phénomènes qu'ils présentent , soit en 
santé, soit en maladie. Il est le premier , suivant K. Sprengel, qui introduisit dans l’histoire naturelle du corps animal 


la considération des causes finales. ” 
Toutes ces erreurs de l’un des plus beaux génies qui aïent jamais existé, étaient soutenues par l’éloquence la plus 

séduisante, et d’ailleurs parfaitement en ‘harmonie avec les dispositions spéculatives du peuple grec. Aristote les 

combattit en vain; elles furent à peu près universellement admises, et leur funeste influence se fait encore sentir après 

plus de deux mille ans, puisque Le esprits seuls qui ont été façonnés aux méthodes modernes d'observation com- 

prennent la nécessité de renoncer à ces éternelles recherches sur la nature des choses, sur les causes premières, etc. ; 

pour s’en tenir aux faits que l’on peut observer et aux conséquences que l’on peut déduire de ces observations. 


| ; EP a 
Relevé des maladies admises dans tous les hépitaux NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
civils de Paris, par MM. les Médecins compo- 


sant le Bureau central d'admission. Du 20 sep- Rapport sur les maladies régnantes, foit à la 


s ; 
) tembre au 31 octobre 1814 inclus. (Voy. p. 250.) Sociéte du Cercle Médical, par la Commission 
: FIÈVRES non caractérisées. . . . . . IOI 


| de ii à nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 
| Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 299 Pontin Bans Dee or More 
| Fièvres muqueuses. oei aa rem ria AA ? > ? ); 


Fièvres adynamiques ou putrides. e. 77 MENURET, rapporteur. 
HIOVTES AIAXIQUES e à: ee nee ee 7 Travail de ! Co Ne 
Phleomasies internes ou externes (dont FACAVES QENE ORMES; 


3 des voi spirati PAR ; : ; 
Vo voies de la respiration) a LE temps n’a pas cessé un seul jour d’être bru- 
. ee ee ee + ee + ee 


Coliques métalliques. . . . . . . .. 8 | meux ou pluvieux, la température a été en gé- 


Maladies sporadiques, chroniques, ou néral modérée, le thermomètre a toujours été Fan 

résultats d’accidens. . . . . .... 1538 

CAEN Re oncles OO : ; : . 
—— | sept degrés, et douze ou quinze ; il est descendu 


TOTAL GÉNÉRAL. . . . 3048 | pendant peu d'heures à deux. 


au-dessus du zéro , le plus souvent entre six ou 
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: Les affections catarrhales et rhumatismales 
ont pris un nouvel essor ; les maux de gorge, 
parmi les premières, ont augmenté en nombre 
et en intensité; on en a observé ‘quelques-uns 
dans lesquels la disposition gangreneuse s’est 
promptement manifestée , et a prévenu ou éludé 
les secours de lart : le caractère aphteux a con- 
tinue à se montrer dans le plus grand nombre, 
Les attaques de goutte ont été fréquentes, sou- 
vent vagues , irrégulières et déplacées ; les per- 
sonnes rhumatisées ont été plus affectées ; chez 
plusieurs l'humeur a parcouru toutes les articu- 
lations; quelques-uns ont éprouvé de bons effets 
des bains de marc de raisins ,- qu'il n’a été pos- 
sible de se procurer que pendant peu de RE 
dans cette seule époque. 

Les ma'ades chroniques , les cacochymes , les 
poilrinaires ont éprouvé influence funeste de 
l'automne , autumnus tabidis malus. La chute des 
feuilles qui arrive à cette époque est vulgairement 


regardée comme le terme fatal des longues in- 


firmités. - 
MenureTt, D. M. M. 


© Nouvelle lune, le 12 novembre. 


Depuis le 1% jusqu'au 11 novembre, le 
maximum du Baromètre a été de 28 p. 4 l. — Le 
minimum de 27 p. 6 L. 

Le maximum du Ré a été de 8 d. Z. 
— Le minimum de 4 d. 

Le maximum de l oo a bte de 80 d. = 
— Le minimum de Go d. 


CHEVALLIER, éngénieur-opticien, membre de la 


Société Royale Académique des Sciences 
de Parts. 


RELEYÉ DES MALADIES ADMISES DANS TOUS 
LES HÔPITAUX CIVILS DE PARIS. 


LES événemens de la guerre, l’encombre- 

: ment des hôpitaux, suite inévitable de laf- 
fluence des soldats blessés ou malades, nous ont 
mis dans la nécessité d'interrompre le relevé que 
nous étions dans l’usage de publier tous les dix 


jours des maladies admises dans tous les hôpitaux 


- civils de Paris. L'ordre étant enfin rétabli dans 


cette partie de l'administration publique , nous 
revenons à ces tableaux dont nous sommes re- 
devables au zèle philantropique de MM. les mé- 
decins composant le bureau d’admission. Voici 
une lettre de M. le docteur Chamseru , l'un de 
ces médecins, qui pourrait servir de préambule à 


cette nouvelle publication de tableaux, et faire 


connaître ce que nous avions à dire sur cet objet, 


Bureau central d'admission dans les hépitaux et 


hospices de Paris. 


L’'AFFLUENCE extraordinaire des malades et 
blessés, auxquels le service des hôp#aux mili- 
taires et des ambulances n’a pu suffire, et qui 
ont encombré plusieurs hôpitaux et hospices 
civils de Paris, nous a privés depuis plusieurs 
mois d’une correspondance que l’on n’a pas eu 
le loisir de continuer, et qui nous eût été ce~ 
pendant bien précieuse, à raison même d’un 
grand mouvement de malades et de maladies ; 
qui nous eût fourni des détails aussi intéressans 
que multipliés, mis dont les résultats et les 
conséquences toujours graves ont été assez con— 
nues, pour faire désirer des temps plus calmes; 
etnous renfermer dans le cadre de la correspon= 
dance que nous reprenons aujourd’hui. En fait 
de police médicale, il n'existe nulle part en Eu- 
rope un point central pour le service des ma- 
tel que le 


bureau d'admission dans les hôpitaux et hospices 


lades et infirmes des grandes villes, 


mis en activité depuis quinze ans à Paris; les 
étrangers, en venant visiter, tant de beaux éta- 
blissemens au milieu de nous ,- ont surtout fixé 
leur attention sur celui-ci dont ils ont senti toute 
l'importance. Ils n’ont pas oublié de tenir compte 
également d’un autre genre d'utilité pour Phy- 
giène publique , résultant du service journalier 
d’un dispensaire de salubrité, ayant l'attrib u- 
tion des femmes publiques sous la surveillance 
du département de la police. Il nous sera per- 
mis, à une prochaine occasion , d'entretenir nos 
lecteurs sur cet important objet. » 


R. Cramsénru. 


(251) 


PP 


- DEUXIÈME PARTIE DU MÉMOIRE DE M. PENSENS 


D. M. de l’hépital civil et militaire de Briançon. 


(Voyez le dernier N°.) 
Observation d'un Hoguet à type quotidien. 


, VINCENT THÉRÈSE, née à Briançon, âgée de 
vingt-huit ans, d’un grande stature, et d’un 
tempérament bilioso-sanguin, a éprouvé les 
symptômes suivans : 

Enfance: elle s’est toujours bien portée durant 


cette première période de la vie. 


À quatorze ans, Thérèse se maria, et n’a cessé: 


depuis d'être continuellement maltraitée par son 
mari et son beau-père. 

- À vingt el un ans, elle fut réglée pour la pre- 
mière fois; quatre mois après, la malade conçut 
d’un enfant mâle qu’elle porta heureusement à 
terme. A cette époque cette femme fut affectée 
d’un hoquet à type tierce. Plus elle buvait de l’eau 
et surtout après une colère, plus il devenait entre- 
coupé. Deux apothicaires d'ici lui administrèrent 
à plusieurs reprises, la potion connue sous le 
nom de merde du Diable (assa fœtida), le hoquet 
cessait dès que la malade était contente, et qu’elle 
ne voyait plus les deux hommes qui la tourmen- 
taient; mais dès qu’elle les revoyait, le hoquet 
avait lieu de nouveau; la malade voyant que tous 
ces remèdes étaient infructueux , les abandonna, 
et le sanglot disparut spontanément quelque 
temps après. 

A vingt-trois ans, la Vincent conçut pour la 
deuxième fois, et accoucha heureusement sur 
la montagne du Bourgeais. 

A vingt-cinq ans, Thérèse redevint enceinte 
pour Ía troisième. et dernière fois : elle nourrit 
pendant vingt-six mois et demi une fille qui a été 
toujours valéludinaire. 

Le 1% janvier 1812, le feu ayant pris vers 
minuit à son lit, Thérèse tomba en syncope x 
après avoir crié au feu el au secours. Le lende- 
main elle fut atteinte d’une aliénation mentale, 
durant les accès de laquelle quatre personnes 
suffisatent à peine pour la tenir. On lui pres- 
crivit plusieurs saignées et quelques bains. Huit 
jours après les accidens disparurent, et le san- 


glot revint. Cet accident ne cessa qu’un mois et 
demi après, que ses règles reparurent. 

Le 22 mai 1814 , étant affectée de nouveau de 
ce hoquet depuis quelque temps, elle vint me con- ` 
sulter, et j'observai ce qui suit : 

La face élait animée, et de couleur olivâtre, 
voix entrecoupée par un sanglot très-sonore, 
comme partant du bassin avec soulèvement 
instantané de l'abdomen et du thorax. Ayant. 
compté le nombre de ses sanglots à plusieurs 
reprises, j'en ai observé depuis quarante jusqu’à 
cinquante par minute. ; ; 

Dans l'espoir de déranger cette affection ner- 
veuse à type quotidien , dont l’accès avait lieu 
tous les matins, à onze heures, je lui pres- 
crivis une légère infusion de camomille, deux 
la vemens, et, après leur effet, un bain de jambes 
dans l’eau aussi chaude que possible. 

Ce secours n'ayant produit qu’un amendement 
à peine sensible, je lui prescrivis un vésica toire 
grand comme un demi-franc , et très-animé sur 
chaque plexus cervical superficiel. Demi-heure 
après celte application , le sanglot cessa contre 
son ordinaire, 

Le hoquet étant revenu le lendemain matin, 
à la même heure, et ainsi de suite les autres 
jours, le quatrième je lui conseillai la potion 
indiquée au commencement de ce Mémoire. 
Trois jours après, les accès du hoquet ont 
commencé d’aller en diminuant de plus en plus 
jusqu’au vinot-quatrième jour du traitement , 
époque à laquelle il a totalement disparu , et la 
malade jouit de la meilleure santé.. 

Observation sur une frontalgie quotidienne. 

Antoinette Rey, propriétaire à Sainte-Ca- 
therine près de Briançon , âgée de trente-trois 
ans, douée d’un tempérament bilioso-sanguin , 
d’une humeur assez triste, a éprouvé les symp- 
tômes suivans : à 
La malade a joui d’une santé assez bonne du- 
rant son jeune âge. À vingt ans elle se maria , et 
fit six enfans successivement jusqu’à trente-deux 
ans : tous furent portés à bon port, excepté 
le dernier pour lequel elle avorta à huit mois de 
grossesse. 

Le 18 décembre 1813, Antoinette éprouva 
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une forte douleur aux deux épaules. L’officier 
de santé qui la voyait lui prescrivit un vomitif 
avec l’ipécacuanha et l’émétique. Le lendemain de 
ce vomilif, la douleur devint plus forte pendant 
quelques jours : elle se porta ensuite à toute la 
moilié droite du front ; là elle se fit sentir irré- 
gulièrement pendant quelque temps. Quelque- 
fois, dans le plus fort de la doulenr , on aper- 
cevait sur le front des tumeurs plus ou moins 
grosses , sans changement de couleur à la peau. 
Ces tumeurs disparaissaient à fur et à mesure que 
la douleur diminuait. 

On lui prescrivit les sangsues aux cuisses, 
quelques évacuans et un vésicatoire à la nuque. 
Le chirurgien prétendait que ce mal était des 
vapeurs, et que la malade était enceinte. La 
pauvre victime se voyant dépérir chaque jour, 
me demanda , le 15 février 1814, et j'observai 
les symptômes suivans : 

La face était pâle, bouffe et très-amaigrie 
comme le reste du corps; les yeux caves et ternes ; 
la langue pâle à la circonférence , et couverte d’un 
enduit jaunâtre au centre, peu d’appétit et 
grande soif, surtout durant les accès. 

Vu l'existence de ces symptômes et autres, 
je crus pouvoir considérer cette affection comme 
une fièvre intermittente ; néanmoins, pour bien 
m'en convaincre ; j'observai encore la malade 
pendant trois jours , et durant ce temps , je lui 
prescrivis une légère infusion de camomille, un 
lavement et une potion calmante. 

Le quatrième, ne doutant plus de Pinter- 
mittence de cette frontalgie, le 19 février, je 
lui ordonnai la susdite. potion de rhubarbe, 
d’abord à petite dose, et l’augmentai chaque 
jour d’un sixième de plus, Le 24 la malade se 
trouva moins fatiguée de son accès de fièvre ; le 
25 l’accès fut moindre, et ainsi de suite jus- 

qu’au 12 mars, époque à laquelle Antoinette 
entra en convalescence. à 

` Quinze à seize jours après , elle fut atteinte 

d’une ophihalmie aiguë, de laquelle elle guérit 

en peu de temps, et maintenant elle jouit de la 


meilleure santé. = 
Pensens , D. M. P. 


Briançon , le 24 septembre 1814. y» 


EES it 
MEURTRE D'UN Hyprornogs. 


ON vient de communiquer au Conseil de salu- 


brité du département de la Seine, le fait suivant, 


arrivé récemment à Noyon : 

« Un homme de vingt-cinq à trente ans est 
mordu par un chien prétendu enragé : on prend 
sur-le-champ des précautions. Le malade ayant 
consulté un chirurgien, celui-ci cautérise la plaie; 
mais ensuite la laisse cicatriser : six semaines 
s'écoulent, sans que le malade se plaigne ; tout 
à coup il témoigne avoir les nerfs agités, et 
souffrir de la tête : la nuit arrivant, il se couche, 
mais ilne dort pas, éprouvant de légers mouve- 
mens, convulsifs. Le matin, on demande son 
chirurgien (j'ignore ce qu'il prescrit). Le soir du 
deuxième jour de la maladie, les symptômes 
nerveux sont plus prononcés; la vue de l’eau leut 
donne plus d'intensité; la nuit suivante est plus 
agitée que la première; et les symptômes ner- 


veux, caractérisés surtout par un sentiment de 


strangulition, reviennent , comme par accès, 
pendant lesquels le maïade engage les personnes 
qui l'entourent à s'éloigner de lui, dansla crainte 
qu'il n'ait le désir de les mordre, et pas assez de 
raison pour ne point le faire : on le lie alors, 
comme on lie les malades qui ont le délire. Dès 
ce moment, des hommes commandés par la po- 
lice entourent le malheureux jeune homme. Ils 
sont armés de fusils bien chargés de plusieurs 
balles. Cependant le malade conserve sa raison, 
même dans les accès qui reviennent plus sou- 
vent. Vers deux à trois heures du troisième jour, 
le malade brise ses liens; il s'échappe dans la 
cour. On le menace de le maltraiter s’il ne rentre: 
il obéit. Il sort une seconde fois, et engage for- 
tement ceux qui l’environnent à s'éloigner, dans 
la crainte, dit-il, qu’il ne se jette sur eux; mais 
ceux-ci, commandés par une autorité supérieure ; 
tuent ce malheureux à coups de fusil et de baïon- 
nettes ; c’est en vain que cet infortuné implore à 
genoux la clémence de ses bourreaux ; ils ont juré 
sa perte ; ils obéissent à l'ordre qu’ils ont reçu ; 
et ne le quittent qu'après l'avoir tué; et, comme 
si leur passion n’eût pas été satisfaite, on procède 
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à Finstant, par-ordre.dépolice , àl'inhumation du 
cadavre. En une heure, ce malheureux avait 
cessé de vivre , et était dans la terre. 

Je ne me met point de réflexions à cet 
égard. Jeterminerai en disant, que l’on n’a point 
appelé les médecins en consultation touchant l’état 
de ce malade. » 


i 


Quel épouvantable exemple des maux que peut 
causer l'ignorance associée à la crainte! Gombien 
il est à désirer que l'autorité supérieure veuille 
enfin éclairer ses subalternes, et mette les citoyens 
à l’abri d’atrocités dont personne ne peut s’assurer 
de ne pas être un jour la victime ! Tous les jour- 
naux ont retenti, il y a quelques années, de l’a- 
venture d’une jeune fille probablement hysté- 
tique , et que l’on croyait enragée : elle s'enfuit 
à peu près nue de sa maison. Des paysans la 
poursuivirent, l’assaillirent avec des fourches, 
et l’étouffèrent dans une mare où elle s’était ré- 
fugiée. Mais ici, c’est l'autorité qui a commis le 
crime : cependant, ce n’est pas chez les Hurons, 
chez les Algonquins que le fait s’est passé ; c’est 
à vingt-cinq lieues de Paris qu'on égorge un ma- 
lade de qui l'on a rien à craindre, qu'il serait 
d’ailleurs si aisé de contenir au moyen d’un gilet 
à manches attaché par derrière. Il est peut-être 
encore des provinces où l’effroyable coutume 
d’étouffer ces malheureux entre deux matelas est 
mise en pratique, Les réflexions naissent en foule ; 
mais que dire qui puisse égaler l'horreur de ce 
récit ? 


Details sur les effets de ARSENIC CONTRE LA 
MORSURE DES SERPENS VENIMEUX; commu- 
niqués à Thomas Chevalier Esq". par M. J. P. 
Ireland , chirurgien au 4° bataillon du 6o° 
régiment infanterie. ( Medic. Chirurg. Fran- 
sactions. Vo). 11.) 

« AYANT appris que vous enseignez, dans vos 
leçons, que les Indiens étaient dans l’usage d’ad- 
ministrer de fortes doses d’arsenic après les mor- 
sures d'animaux venimeux, et que vous recom— 
mandiez à vos auditeurs de saisir toutes les 
occasions qui pourraient s'offrir pour constater 
les effets de ce moyen, j'ai pensé qu'il vous 
serait agréable de’connaître plusieurs faits im- 


3 ) 
portans qui se sont présentés à moi pendant une 
résidence: de quelques années en Amérique. 

» Dans plusieurs îles qui appartiennent mainte- 
nant aux Anglais, on trouve un grand nombre 
de serpens très-venimeux. Il en existe, à Sainte- 
Lucie, un des plus à craindre ; il a de trois à six 
pieds de long, et me paraît être le coluber cari- 
natus de Linnée. Ses crochets ont depuis un 
pouceet demi jusqu’à deux pouces, et les blessures 
qu’ils font sont en général d’une grande étendue. 

» J'appris, en arrivant dans l'île, qu’un officier 
qui y 


était en garnison avecle mien, étaient morts, 


et plusieurs hommes d’un régiment , 


depuis peu de mois, des morsures, de ce dange- 
reux animal; que tous les moyens que l’on avait 
mis en usage étaient restés sans succès, et que 
les blessés avaient péri, les uns six, les autres 
douze heures après avoir été mordus. 

»: Cependant un cas semblable s'étant bientôt 
offert: à moi, comme rien de ce qu’on avait déjà 
employé n'avait réussi, je résolus d'essayer les 
effets de l’arsenic à fortes doses. 

» Premier exemple. Jacob Course, soldat au 
régiment d'Yorck, fut mordu à la main gauche; 
le doigt du milieu était tellement déchiré, qu'il 
me parut nécessaire de l’amputer sur-le-champ, 
dans sa jonction avec los du métacarpe. 

» Je vis cet homme, pour la première fois, dix 
minutes-après sa blessure; il était dans la stupeur 
et l’insensibilité. Sa main, son bras et sa poi- 
trine du côté blessé, étaient très-enflés, de cou- 
leur pourpre noir et livide; il vomissait, et il 
semblait avoir pris une forte dose de poison : le 
pouls était vif et dur. Il s’aperçut à peine de 
l'opération. + 

» La blessure ayant été pansée, et le malade 


X 
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mis au lit, j'ordonnai un layement purgatif, et je 
fis donner aussitôt la potion suivante : 
Prenez : Liqueur arsenicale (1 1) deux gros. 


Teinture d’ opium, . . dix gouttes. 
Eau de menthe poivrée, une once et demie. 


(1) Cette solution minérale avait:été préparée soigneu- 
sement par moi-même , suivant la prescription du “doc 
teur Fowler, On dissout au bain de sable, soixante- 
quatre grains d’arsenic ( oxide blanc), et autant d’alkali 
végétal (sous-carbonate de potasse) dans une livre d’eau, 
en sorte que deux gros. de la liqueur tiennent exactement 
en solution un grain d’arsenic. 


j 
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On ajoutait à celte potion une demi-once de 
} 
jus de limon, et on la faisait avaler durant 
effervescence légère que ce mélange produisit, 
Peff lég q lange produisit 
L'estomac ne la rejeta point, et elle fut répétée à 
L'esto la rejeta point, et elle fut répét 
chaque demi-lieué pendant quatre heures suc- 
cessives. š 
Cependant, les parties souffrantes étaient fré- 
quemment fomentées et frottées avec un liniment 
composé ainsi qu'il suit : Prenez huile de téré- 
benthine, demi-once; ammoniaque liquide, 
emi-once; huile d'olive, une once et demie. 
d ; huile d'olive, td 
Le lavement purgatif fut répété deux fois avant 
que le malade commençât à être purgé. La potion 
arsenicale fut alors discontinuée. Tl avait déjà 
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recouvré le Sentiment, et peu à peu reprenait 
graduellement toutes ses facultés. Il prit alors 
quelque nourriture, et dormit pendant plusieurs 
heures. 

Le lendemain , il était très-faible et très fatigué. 
On continua Îles fomentations et.le liniment. 
L'enflure disparaissait peu à peu, et la peau 
reprenait sa teinte naturelle : l’on meut besoin, 
pour le ramener à la santé parfaite, que d'entre- 
tenir pendant quelques jours la liberté du ventre, 
et de panser convenablement sa blessure. 

Deuxième ces. Dover, soldat nègre, du 3° régi- 
ment américain, fut mordu à la main gauche. 
Je le vis peu de minutes après l'accident : les vo- 
missemens , la torpeur et l’insensibilité avaient 
commencé ; mais il yavait moins d’enflure et 
d’altération de la couleur que dans le cas précé- 
dent. La blessure n'était pas non plus si éten— 
due. J’enlevai les bords qui étaient déchirés ; je 
fis le pansement, et donnai la potion arsenicale, 
précisément comme à l’autre. On mit également 
en usage les fomentations et le liniment; ‘on 
administra un lavement purgatif toutes les 
heures ; il prit la potion toutes les démi-heures, 
durant quatre heures, et l’on en suspendit Pu- 
sage quand il commença à être purgé. Il eut alors 
quelques heures de repos. 


Le jour suivant, il parut moins faible, et se” 


trouva biemtôt en état de reprendre son service. 
Troisième cas. Thomas Rally, soldat du 68° 

régiment, fut mordu au gras de la jambe droite, 

et apporté à l'hôpital dans le même état que Ja- 


cob Course. Les bords déchirés de la plaie 
furent excisés, le pansement fait, et la potion 
arsenicale administrée. On employa pareillement 
les lavemens cathartiques , les fomentations et 
le liniment. Quand il eut pris la potion, à chaque 
demi-heure durant! trois heures, il survint un 
vomissement violent, au point'que l'estomac 
ne pouvait rien garder. Cependant, au bout de 
quatre heures, par l'emploi des lavemens, il 
commença à êlre purgé; et après deux autres 
heures les vomissemens cessèrent. 

Il prit alors la potion suivante : Teinture 
d’opium, vingt gouttes ; éther sulfurique , quinze 
grains; eau de menthe poivrée, une once et demie: 
après quoi il fut tranquilledurant plusieurs heures 
Le lendemain il était d’une extrême faiblesse, et 
éprouvait beaucoup de difficulté à uriner : on fut 
en conséquence obligé de le sonder plusieurs fois 
durant les deux premiers jours. On fit des fomen- 
tations émollientes sur la région de la vessie. Le 
troisième jour tous les symptômes fâcheux com- 
mençaient à diminuer, et dès lors , il se rétablit 
promplement. 

Quatrième cas. Patrick Murphy, soldat du 68° 
régiment, fut mordu au poignet: je le vis peu 
de minutes après. La main etle bras de ce côté com- 
mençaient à enfler ; et étaient déjà décolorés. Il 
ne vomissait pas encore: je pansai la blessure 
après en avoir excisé les bords déchirés, et je lui 
fis prendre la potion arsenicale. Je prescrivis 
aussi les lavemens cathartiques, les fomentations 
et le liniment. Il prit la potion à chaque demi- 
heure durant trois heures , et alors, se trouvant 
déjà fort bien ,. il cessa de la prendre. Les symp- 
tômes ne furent point aussi graves chez lui que 
dans les cas précédens. On continua seulement 
les fomentations et leliniment , et, au bout de 
deux jours , il se trouva en état de reprendre son 
service. 

Ce sont là les seuls cas qui se soient présentés 
à moi durant mon séjour à Sainte-Lucie ; mais, ` 
quelque temps après , j'eus l’occasion d'employer 
le même remède à la Martinique. On trouve dans 
cette Île un serpent venimeux, très-pelit, car il 
n’a guères qu'un ou deux pieds , et au plus deux 
pieds et demi de long : ses crochets sont d'environ 


un pouce ; el ses morsures aussi funesleés que 
celles du serpent de Sainte-Lucie. J'étais sur les 
lieux, quand un soldat du 63° régiment fut mor- 
du au doigt par un de ces serpens : le chirurgien 
du régiment fut bien aise de pouvoir faire l'essai 
de l’arsenic, qu’il n'avait pas encore vu employer. 
Le malade fut traité précisément .de la même 
manière que ceux de Sainte-Lucie ; et lorsque 
peu de jours après je fus obligé de quitter l'île, 
jeus le plaisir de le laisser si bien , que je ne mets 
pas en fait de doute qu'il wait été promptement 
- guéri. t 

On voit, par ces exemples, combien l’admi- 
nistration de l'arsenic à fortes doses peut être 
utile dans .des cas semblables; et je crois que la 
connaissance de ces moyens est de la plus grande 
importance pour les habitans des colonies. 


` Signé IRELAND , chirurgien du 4° bat. Got rég. 


Dans une note ajoutée à cette lettre, M Che- 
valier déclare qu'il avait été porté à conseiller 
arsenic, par quelques faits cités dans P Histoire 
des Serpens de l'Inde, par le docteur Russel, 
sur l'autorité de MM. Duffin et Ramsay. Ces 
médecins rapportent que danis l'Inde on emploie 
avec grand succès, contre la morsure des serpens, 
les pilules de Tanjore, dont l'arsenic est le prin- 
cipal ingrédient. Cependant le mode d’adminis- 
tation, employé par M. Ireland, paraît avoir 
des effets plus prompts et plus décisifs. 

Il resterait à décider, par l'expérience, ajoute 

M. Chevalier, si ce puissant remède aurait une 
égale efficacité contte le zétanos et. l’'hydro- 
phobie. Le docteur Russel dit avoir donné les 
pilules de Tanjore à quatre personnes mordues 
par des chiens enragés. Le remède opéra en pur- 
geaut. Cependant, comme rien ne démonirait 
qu'aucun symptôme d’hydrophobie dût se déve- 
lopper, l'efficacité de ce moyeu contre une aussi 
terrible maladie resie encore à démontrer par 
de nouvelles experiences. 


mn RE E, TELIRIS Panne eos ne ene 
FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 
Ouverture des Cours. 


LA Faculté de Medecine a fait, le 7 de cemois 
31€7 7 

sa reniree publique, et c'est M. le baron Des- 
geneltes qui a prononcé, en qualité de président, 
le discours d'ouverture. 

C'est la seconde fois dans l’espace de cinq ans 

P q 

qu'il est chargé des mêmes fonctions. 
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Le-discours de 1809 fut une exposition très- 
détaillée de l’ordre suivi dans l'enseignement; et 
ce sujet, traité-pour la première fois, fit une sen- 
sation aussi flatteuse pour son auteur que pour la 


Æaculié dont il était l'organe. 


Cette année, M. Desgeneltes, après un préam- 
bulé très:concis et fort noble sur les événemens 
militaires et politiques qui ont eu lieuil ya environ 
six mois, a divisé son discours en trois parties : 

1, L'Exposition des travaux des professeurs et 
des membres de la Société de Médecine pendant 
1814 ; 

2°. Les Eloges historiques de MM. Dumas, 
Doyen de la Faculté de Montpellier. le Gallois, 
Docteur en Médecine , et Villars, Doyen de la 
Faculté de Strasbourg, tous trois membres de la 
Société de Médecine, faisant partie de la Faculté - 
de Paris, morts, le premier en 1813, et les deux 
autres dans le courant de cette année. 3 

3. Le compte rendu du concours quia eu lieu 
pour l'obtention des prix de l’École pratique. 

Un Eloge simple et touchant du Roi a terminé 
ce discours qui a été fort applaudi, x 

Nous avons lieu d’esperer que, conformément 
aux usages de la Faculié, ce discours sera livré à 
Pimpression, et que nous pourrons en entretenir 
plus longuement nos lecteurs. 


a SERRE memes 2er 
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MEMOIRE ET OBSERVATIONS sur la réunion immé- 
diate après l’amputation circulaire des membres 
dans leur continuité, el spécialement après lam- 
putation de la cuisse ; lus à la classe des Sciences 
physiques et mathématiques de l’Institut, le 
21 mars 1814; par M. Philib.—Jos. Roux, chi- 
rurgien en second de l'hôpital de la Charité, 
professeur d’analomie, de physiologie et de 
chirurgie, etc. Suivis du Rapport fait à l'Ins- 
tüut par MM. Percy et Deschamps, le 25 
juillet 1814. Et d’une Observation sur un 
Strabisme divergent de l’œil droit, guéri sur 
un sujet adulte, qui en était affecté depuis son 
enfance. Broch. in-6° d’environ 4o pages, 
À Paris, chez Méquignon Marvis, libraire. 


Le célèbre chirugien anglais, Benjamin Bell, 
imagina en 1772, d'appliquer à lä guérison des 
amputations de la cuisse la réunion immédiate 
ou par première intention dont il avait éprouvé les 
heureux effets dans plusieurs cas de grandes 
opérations. Les avantages de ce procédé furent 
développés quelques années après par Alanson, 
habile chirurgien de Liverpool; et dès lors, un 
grand nombre de chirurgiens de toutes les 
nations s'empressèrent de l’adopter. 

Les principaux avantages de la réunion immé- 
diate sont de diminuer les douleurs du traitement ; 


En T 1 


d'éviter présqu'entièrement la suppuration et la 
fièvre qu'elle entretient; d'abréger considérable- 
ment le temps de la guérison; enfin de subs- 
tituer une cicatrice linéaire solide, à une cicatrice 
très-étendue, très-sensible, et disposée à 
rouvrir à la moindre occasion. 

Les preuves que M. Roux a empruntées à sa 
propre pratique, des avantages de ce procédé, 
ont été renforcées par celles que M. le professeur 
Percy, rapporteur de ce Mémoire, à l’Institut, 
y à jointes. Ce professeur célèbre, l’un de ceux 
qui ont fait la gloire de notre chirurgie mili- 
taire est aussi l’un des premiers en France qui 
aient employé la réunion immédiate après les 
amputations. Il a rappelé entr’autres exemples ce 
qui lui arriva à l’affaire de Newbourg, où il eut 
à pratiquer lui-même, sur le champ de bataille, 
quatre-vingt-douze amputations , de la cuisse, de 
la jambe ou du bras; toutes les plaies, même celles 
de'la jambe, furent réunies par première inten- 
tion, et vingt-six jours après, quatre-vingt-six 
de ces blessés allèrent recevoir eux-mêmes, des 
mains du général Dessoles , chef du grand état- 
major de Kocan: la gratification qu’ils avaient 
si bien méritée. é 

La réunion des chairs doit être faite au moyen 

` de longues bandeleites agglutinatives, soutenues 
d’un côté à l’autre par un bandage, ou mieux 
encore , à la manière des Anglais, par des bandes 
élastiques de flanelle, et même une sorte de bonnét 
tricoté : on doit la faire de manière que la cica- 
trice soit dirigée d’avant en arrière; cette dispo- 
sition permet aux fluides séreux, et au peu de 
suppuration qui se forme dans la plaie, de s’écou- 
ler par l'angle inférieur de la réunion, où se 
trouvent d’ailleurs assemblés tous les fils des liga- 
tures. La réunion d'avant en arrière a cependant 
été préféré par Alanson et d’autres chirurgiens: 
elle sert a éviter un petit bâillement de l'angle 
inférieur de la plaie causé par la pression du moi- 
guon sur les linges qui le supportent; mais aussi 
les sucs qui s'amassent dans la plaie n'ayant pas 
un écoulement facile, sont plus disposés à s’accu-# 
muler et à produire des fusées purulentes, acci- 
dens auxquels la réunion par première intention 


exposerait les malades si l’on musait de toutesles M 
précautions nécessaires. 

M. le rapporteur de l’Institut unit ses vœux à 
ceux de l’auteur pour que la méthode dont il 
s’agit soit universellement appliquée dans tousles ` 
cas où elle peut l'être; il applaudit d’ailleurs aú 
zèle de M. Roux et aux lumières dont il fait 
preuve. 

Ce Mémoire est suivi de celui que M. Roux a 
publié sur le strabisme, et dont nous ayons rendu 
compte dans un de nos précédens N°. 


EE PTT Emme 
Cours DE PATHOLOGIE INTERNE: 


M. le docteur E. J. V. Broussais, ancien mé- 
decin principal des hôpitaux militaires, com- 
mencera ce cours le 15 novembre, dans l’amphi- 
théâtre de M. le docteur Orfila, rue du Foin 
Saint-Jacques, n° 5, à quatre heures très-précises 
de l'après-midi; et le continuera tous les jours, 
à la même heure, excepté le jeudi et le dimanche: 

Il y aura des conférences particulières sur le 
texte de chaque leçon ; elles seront dirigées par 
M. le doctenr Girardot, qui exercera les élèves à 
parler latin. 


VACCINE. L 
RÉCLAMATION. 


Nous avons publié, dans l’acant-dernier No. ; 
un fait rapporté à la Société de Médecine de Paris , 
par M. C. D. G. Il en résultait que M. V., officier 
de santé, s` étant opposé à ce gwon vaccinät les trois 
enfans de M. M., tous les trois avaient éié attaqués 
de la petite vérole, et que deux en élaient morts. 
M. M. nous écrit aujourd'hui, pour affirmer qu'il 
est inexact de dire que M. V. se soit forte- 
ment opposé à ce que l’on vaccinât ses enfans. 
Nous publions volontiers cette dénégation , quoique 
nous n'eussions pas nommé l'officier de santé en 
question. M. M. nous écrit aussi que sa fille ainée, 
la premiére qui ait été frappée de la maladie ; n'est 
plus malade. | 


Paris, le 10 novembre 1814. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prix de l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 19 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
général de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez re NoRMANT, imprimeur- 
libraire, rue de Seine; n° 8, près du pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.— On ne garantit que les ahonnemens faits aux 
adresses ci-dessus. — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue à répondre aux 
consultations de Paris et des Départemens. ; 
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RECUEIL GENERAL ET.PER 
De tout ce que l'art offre de Dis avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
où guérir les maladies. 

j “ - he ve , z 
PAR; UNE SOCIETE DE MEDECINS. 
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e HISTOIRE GÉNÈRALE DE LA MÉDECINE. 


I Epoque. = I°, PÉRIODE. — Ecole dogmalique ou Hippocratique. 


Quemadmodum sol à nubibus sæpë iñtercipitur, sed nunguàm funditus 
j suffocatur ; ita veritas aliyuando laborare potest , extingui verd nunguån. 
` (TurIvERIUS , Iz apoph. 4ò.)  * 
ARisTotTé, de Stagyre, d’abord élève, puis rival de Platon, fonda à Athènes, environ trois cent quarante ans 


: avant J. G., l'école péripatéticienne, dont les principes étaient entièrement opposés à ceux de son maitre. Il fit pour 
toutes les sciences Sr et morales ce qu’ Hippocrate avait fait pour la médecine , c'est-à-dire qu’il en établit les 
{fondemens sur l’ohservation. C’est lui qui mit en honneur cet axiome deyenu maintenant la base de toutes les études, 
dans les sciences physiques du moins : Nikil est in intellectu guod non fxerit priùs ir sensu. Aleéxandre-le-Grand , 
dont il avait été fe précepteur , lui fit présent de huit cents talens (environ deux millions de notre monnaie), et mit 
à sa disposition plusieurs milliers d'hommes pour faire toutes sortes de recherches. Malgré de si grandes ressources, 
on est stupéfait de voir que ce philosophe ait pu embrasser à Jaifois tant üs faits divers, les comparer entr’eux, et en 
déduire des conséquenres sémériles où des systèmies généraux de classification dont ce que lês modernes ont imaginé 
Li pius parfait ne saurait toujours approcher. Pour ne nous arrêter qu'aux sciences naturelles, il fit sur la zoologie et 
l'anatomie comparée une innombrable quantité d'observations, au milieu desquelles on n’a guère le droit de lui repro— 
cher des erreurs qui tiennent tantôt à l'impossibilité où il se trouvait de tout vérifier par lui-même, tantôt aux 
préjugés du temps qui interdisaient les recherches sur les cadavres humains, et tantôt à l'ignorance des copistes, des 
interprètes ou des commentateurs. Malheureusement, les livres qu’il avait écrits sur la médecine ont été perdus, et 
plus malheureusement encore, sa méthode étudier ne put l'emporter généralement sur celle de Platon, qui 


convenait bien davantage au caractère raisonneur et argumentateur du peuple grec. 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux CONSTITUTION MEDICALE. 
civils de Paris, par MM. les Médecins compo- FE ME 
sant le Bureau central d'admission. Du 1% no- Maladies régrantes. 
vembre au 10 inclus. ? LA température a été très-variée durant les dix 


Fièvres non caractérisées. . : , ..: 16 jours qui viennent de s’écouler. Les premières 


Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 2o gelées quise sont fait sentir à la campagne, n’ont 


Fièvres muqueuses SLA .. ee 9 Le ; EOE 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 10 cependantencore pu pénétrer l'atmosphère épaisse 
Fièvres ataxiques ou malignes.: ou . . o | et réchauffée de Paris. 

Phlegmasies internes ou externes , 43 Nous avons eu d’abord du brouillard et de la 
dont 18 des voies de la respiration. Lui ` froid ed 7 
Coliques métalliques i 5 pluie, puis un temps froid et serein durant trois 

jours ; maintenant, nous sommes dans la pluie et 


Vaniolese fie Un nier is 63 0 
Maladies sporadiques, chroniques, ou | la boue, et l'été de la Saint-Martin naura pas 


tésultats d'accidens, ne ..t. » e 1409.) l'iiéerte attitl 
l AT IL 0 AR AR A LE A AEE D A T a (CC | ; 
an 7 Indépendamment des catarrhes et des rhumes, 


le froid que nous ayons eu brusquement, aprè 


z 
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des pluies tièdes, a occasionné des choleras assez 
fréquens. J’en ai vu de très-graves , accom- 
pagnés de vomissemens et &’évacuations aqueuses, 
mais tellement abondantes, que le malade était 
épuisé en peu d'heures, et, du jour au lendemain, 
eparaissait défait et maigri, comme s’il eût fait une 
looue maladie. ,Au milieu de ces évacuations, il 
y avait souvent des évanouissemens subits et 
très-inquiétans; le pouls restait ensuite misé- 
rable, et tout indiquait une oppression extrême 
des forces vitales. L’estomac, quelquefois, ne 
pouvait rien supporter; et une cuillerée de potion 
calmante, ou une tasse d'infusion, faisaient re- 
doubler les vomissemens. Dans ce cas, je me 
suis fort bien trouvé d’administrer, de demi- 
heure en demi heure, trente à quarante gouttes 
de liqueur d'Hoffman sur un morceau de sucre. 
Le spasme de estomac et des intestins s’est 
promptement dissipé par ce moyen. Mais quel- 
quefois il s’est manifesté, durant-les deux ou trois 
jours suivans, des douleurs locales aiguës, au 
point de faire jeter les hauts eris. (On s’est con- 
tenté de frictions et d'applications très-chaudes 
pour les dissiper. En général, cependant, un état 
de spasme et d'inquiétude a persisté durant plu- 
sieurs jours, mais sans inconvénient grave. 


AAA 


@ Pleine lune, le 27 novembre. 

Depuis le rı, jusqu’au 20 novembre, Je 
maximum du Baromètre a été de 28 p. 51. £. — 
Le minimum de 27 p. 7 l. —. 

Le-maximum du Thermomètre a été de gd. Š- 
— Le minimum de o d. $. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 96 d. 

— Le minimum de 89 d. 
CHEVALLIER, #ngénieur-opticien, membre de la 
Société Royale Académique des Siiences 


de Paris. 


PENCHANT AU SUICIDE, par sute d’halluci- 
nations de louïe. Observation recueillie par 
M. le D" Esquirol, médecin adjoint pour le 
traitement des aliénés à la Salpêtrière. Suzie. 
(Voyez l'avant-dernier numéro. } 


À son arrivée dans ma maison, le malade est 


sombre, triste, rêveur, inquiet, mais non abatiu® 
il croit que ses ennemis l'ont fait mettre en pri 
son. Il refuse de manger, mais réclame tout ce. 
qui est nécessaire à sa toilette et à son service. Ur 
des domestiques qui le servent est vêtu d’une 
veste blanche, espèce de demi-uniforme ; il ima- 
gine que cet homme répond de lui. Du reste, il 


me parle avec une politesse affectée et un sourire. | 


dédaigneux, et comme il ne.se croit pas malade, 
il me prie de ne point lui parler de sa santé. 

Un mois se passe dans l’isolement le plusabsélu. 
Tous les deux jours il paraît plus affecté : il mange 
à des heures irrégulières ; souxent laisse son repas, 
comme cédant à une insinuation , ou pour conver- 
ser plus librement avec les voix qui l'obsèdent 


toujours. % 
ce 


Cependant, il emploie toutes ses connaissances - 


en physique et en mécanique pour expliquer la 
manière dont ces voix arrivent jusqu'à lui; et 
quoique logé dans un pavillon au milieu d’un 
grand jardin, il suppose qu’on a pu établir des 
conducteurs, en employant desmoyens analopues 
à ceux .de la femme invisible : (sorte .de spectacle 
où une figure de femme, parfaitement isolée, .sem= 
blait répondre .à toutes les demandes qu’on lui 
adressait. ) 

Le raisonnement étant inutile , je prends 
avec lui leton de Pironie; je passe plusieurs 
jours sans lui faire visite : il s'aperçoit de 
mon absence; je deviens plus rare; il me salue 
quand il m’apperçoit. Nos conversations roulent 
sur les sujets les plus indifférens. 

Le mois suivant je change de ton, je me plains 
de sa defiance, de l’injure qu'il me fait de me 
croire son ennemi; je lui répète qu'il peut se 
convaincre que je suis médecin, en venant dans 
mon cabinet, en examinan t mes livres :.on peut, 
dit-il, avoir arrangé exprès une bibliothèque. 
Cependant, trois jours aprèsil accepte ma propo- 
sition, visite mon cabinet, parcourt avec empres- 
sement tous mes livres. Je commence à croire, 
dit-il, que vous-pourriez être médecin. Quelques 
jours après, étant incommodé de céphalalgie, il 
consent à prendre un bain de pieds, et à boire 
de l’eau de Sedlitz : il a des évacuations plus fa- 


ciles et plus abondantes, Les voix le poursuivent 


les | ile. 


Cag? 


toujours ; et il reste dans le doute sur mon compte, 
car ce qu’il entend ne peut être une illusion : les 
voix lui paraissent aussi distinctes que celles des 
personnes qui causent avec lui. 

La fin du mois de mars arrive; il entend HE 
exercices à feu, et le bruit du siége de Paris. Les 
gazelles portent des fleurs de lis, parlent du réta- 
blissement de la royauté, de l'arrivée des princes; 
mais il croit qu’elles sont falsifiées à dessein de 


connaître ses inclinations secrètes : il les lit néan— 


moins, et en parle comme d’une chose suppo- 
sée : cependant, il recherche ma conversation. Il 


continue l’eau de Sedlitz, et met des sangsues à 
© Janus. 

A la fin d'avril, dans un moment. où il me 
témoigne la plus grande défiance, sortons, lui 
dis-je, et vous pourrez vous convaincre que les 
soldats alliés inondent les rues de Paris; que le 


drapeau blanc flotte sur tous les édifices publics ; ` 


que les murs sont couverts des signes de la 
royauté; que les militaires français portent laco- 
carde blanche. Il accepte : arrivés, ensemble, 
au jardin des Plantes, il'voit'et entend beaucoup 
de soldats alliés. Il me prend alors.par la main: je 
suis dans l'erreur, me dit-il, 
vous ne m'avez pas trompé. Dès lors, il cherche 
à se désabuser; mais il entend toujours les-voix, 


je reconnais que 


ets'iln’ose 
trompé. Cependant un ami vient le voir; il va 
chez sa fille qu'il trouve bien portante;ilreçoit des 
lettres. En quatre jours toutes ses idées se. dé- 


brouillent ; il est gai, sociable, content, convient: 


qu'il a été dans l'erreur, maisices voix... Je lui 
donne à lire plusieurs exemples analogues ausien. 
Cette lecture achève de le: convaincre que: ces 
voix sont un effet nerveux dont il me prie de'le 
délivrer. Peu à peu le bruit des voix diminue, 
il ne les entend que par intervalle; elles:ne lui 
adressent plus des choses aussi fâcheuses; il en 
plaisante, et les appelle des bavardes. 

Après quatre mois de séjour dans ma maison, 
ce malade va à la campagne : il s’y trouve fort 
bien. Quelquefois encore il entend les voix, mais 
ilen parle comme d'un symptôme de maladie 
qu'il peut apprécier; il en raisonne comme ferait 
un médecin, et desire-surtout d'en être délivré, 


dire que-jesme trompe, ilme-croit 


| 


: l’histoire d'un négociant, 


dans la crainte que cette persistance n'indique 
qu'il n’est pas tout-à- -fait guéri. 

Durant tout le cours de cette maladie, qui a 
duré dix-huit mois, lé malade n’a jamais dérai- 
sonné, quel que fût le sujet que l’on offrit à son 
attention. Al est très-remarquable que lorsque 
la conversation ou quelqu'autre chose caplivait 
son attention ; il mentendait les voix que faible- 
ment, et. qu’il ne les entendait pas du tout, si 


l'intérêt qu’il prenait à cette chose étaittrès-prand. 


! Souvent au moment où ces voix articulaient les 


sons , il sentait au cœur un battement correspon- 
dant, et chaque syllabe répondait à une pulsa- 
tion : ce sont, du moins; ses expressions. 


Les forces physiques du malade n’ont jamais 


. été altérées : l’abdomen était plus volumineux 


que dans l’état ordinaire. L’appétit était bon ; 
le sommeil difficile, mais profond. 


mmm 


OBSERVATIONS de deux Maladies obscures du 
Bas-Ventre et de la: Téte.. 


« Dans votre feuille du 21 septembre on lit 
qui ressemble beau- 


coup à celle d’un négociant de notre ville. Il 


était âgé dë cinquante-sept ans, d’un tempéra- 


| ment plus Iÿmphatique que sanguin, d’un ca- 


ractère très-susceptible et très-vif. Il fut donc 
Bien tourmenté au moral, quand il fut témoin, 
pendant près de deux mois, dés maux qu’amène 


la guerre, et qu'il fut un de ceux qu’elle épargna 


| le moins. Je le rencontrai par hasard, au fort de 


nos premières alarmes, il y avait tout au plus 
cinq à six jours que je ne l'avais vu, et j'eus peine 
à le reconnaître, tant il était changé. Je ne le 
révis qu'à la paix : il me conta ce que sa maladie 
lui faisoit éprouver; les remèdes qu’on: lui ad- 
ministrait, et ceux qu'il allait prendre, d’après 
les avis d’un célèbre médecin de la capitale, qui, 
par suite des événemens, avait logé chez lui, et 
avec lequel il était lié d'amitié depuis long-temps. 
N’éprouvant point de changement dans son état, 
il partit pour Paris, où il fut traité pendant cinq 
à six semaines. Enfin, il revint au sein de sa fa- 
mille où il mourut ayec un ictère, d’un jaune 
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clair, après avoir éprouvé les mêmes accidens 
que votre négociant. L'ouverture de son cadavre 
dont je fus témoin, nous offrit aussi, à très-peu 
près, comme vous en jugerez, les mêmes dé- 
sordres : 

Intestins petits et gros, de la blancheur de 
la bougie; le foie gris-cendré et point augmenté 
de volume, mais avec des indurations dans le 
lobe gauche principalement ; la vésicule du fiel 
énormément distendue et pleine d’une bile por- 
racée ; le canal cholédoque, à son extrémité 
duodenale, comprimé, oblitéré par le volume 


du pancréas très-engorgé et par les adhérences, 
très-fortes et très-nombreuses des parties voi— 


sines ; ou adjacentes; l’estomac rétréci, ses mem- 
branes épaissies ; et le pylore un peu altéré dans 
sa substancé, mais non dans son ouverture. 


Je ne quitterai point la plame sans vous com- 
muniquer un autre cas qui prouve combien la 
nature se joue souvent de nos recherches et de nos 
efforts dans le traitement des maladies, 


Mademoiselle D..., âgée de quarante-cinq à 
quarante-six ans, d’un tempérament , bilioso- 
sanguin, le visage très-couperosé, d’un carac- 
tère tranquille, était sujette, depuis quelque temps, 
à de violens maux de tête qui ne cédaient qu’au 
repos, au silence et à l’obscurité. Elle en atiri- 
buait la cause à un coup recu à la tête les années 
précédentes.. Forcée de fuir, et livrée pendant 
deux mois aux inquiétudes que lui causait le 
séjour de l’ennemi dans nos murs, elle ressentit 
moins fort et moins souvent la douleur physique. 
De retour dans les foyers d'un frère dont elle 


élevait la famille, lé mal de tête ne tarda pas à 
la tourmenter de plus en plus. Enfin, arrivée à 


son plus haut période, il la plongeait dans un 
état d’apoplexie bien prononcé. Tous les moyens 
que j'employai furent inutiles. On pense bien 
qu’à raison de son tempérament et de l’époque 
où elle était, la saignée locale et générale ne fut 


pas omise. Je n’obienais que des rémissions plus. 


ou moins longues. Je jugeai donc que je n'avais 
rien à faiie; que l’organisation du cerveau était 
lésée, et que, d’après l'expérience et l’oracle de 


Cos, « Capilis autem dolores vehementes ac conti- 


nentes; cum febre; siquidem- lethalium signorum 
aliquod accesserit, admodum exitiales », elle ne 
pouvait, pas guérir. Son frère, rebuté par mon. 
fâcheux pronostic, fit venir un autre médecin. 
Vingt jours après, je fus invité de me trouver à 
louverture. 

Les méninges étoient épaissies, d'untissu dense; 
et comme frappées de phlogose, les vaisseaux gor- 
gés, dilatés , les substances cérébrales saines ; la 
médullaire, un peu comprimée , laissait transsu- 
der du sang; dans chaque ventricule une hyda- 
tide da volume d’une grosse noisette flottait dans 
une petite quantité de sérosité. Ces hydatides 
étaient parfaitement identiques ; elles étaient ter- 
minées par un prolongement en forme de gaine, 
composé de la réunion d’une infinité de fila- 
mens rougeâtres et flottans sans attache. La ma- 
tière contenue dans ces hydatides était fluide et 
incolore, Dans les autres cavités, rien de parti= 


culier. 
VOoITHIERS. 


Troyes, le 26 octobre 1814. 


EMPLOI DU CHARBON EN POUDRE CONTRE. 
; L'ARSENIC. 


.Daws les Ns XXI et XXXI desceite année, 
j'airendu compte des E sb 
d’après lesquelles M. Orfila: avait conclu, mala 
gré les observations:de M. Bertrand ; médecin à 
Pont-du-Château, que la poudre de charbon 
n'avait aucun effet contre l'arsenic. J'ai même 
témoigné le regret que M. Bertrand ne répon- 
dît pas à des assertions tellement opposées aux 
siennes, ou quey du moins, s’ilreconnaïssait qu'il 
avait été dans: l’erreur ; il ne prit pas la peine de 
faire connaître ce qui avait pu le tromper. 

Eu ma qualité de rapporteur impartial de ce 
procès; auquel. le public est:intéressé, je ferai 
connaître un fait qui semble confirmer ce qu'avait: 
dit M:Bertrand , et quiseltrouve consigne dans 
les Annales cliniques: de Montpellier, n° d’oc= 
tobre dernier. (1). 


(x) Annales cliniques, publiées au nom de la société de 
médecine pratique de Montpellier, par M: Baumes. 
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Montpellier, le 15 août 1814. 


A M. Baumes, sécrétaire perpétuel de lu Société 
de Médecine-pratique de Montpellier. 


« Monsieur, les expériences sur l'arsenic, faites 
par M. Bertrand, doct. med., m'ont porté à 
faire usage du charbon de chêne vert dans lem- 
poisonnement par l'arsenic. 

» Le 22 du mois de juillet 1813, à deux heures 
de l'après - midi, Madame S..., âgée de cin- 
quante-six ans, et sa demoiselle, furent empoi- 
sonnées par un mélange d'arsenic et de farine., 
On s'était seryi de cette poudre, croyant que 
c'était du sucre, pour assaisonner une soupe faite 
avec du lait, Après en avoir pris trois ou quatre 
cuillerées, la demoiselle s'aperçut que cétte 
soupe avait un goût désagréable, et produisait 
dans la bouche une chaleur semblable à celle qui 


est l'effet du poivre. Elle en fit part à sa mère, qui. 


y trouvait la même saveur , mais qui n’avait rien 
dit, croyant que cela venait de sa bouche (1). 

» Un peu de réflexion fit présumer à ces dames 
qu’elles s'étaient servi de l'arsenic destiné à em- 
poisonner des rats : cependant, étant dansle doute, 
et pour être assurées de leur imprudence , elles 


donnèrent le reste de la soupe à un petit chien, 


qui, peu après en avoir mangé une petite quan- 


tité , éprouva des convulsions qui furent arrêtees 


par une grande quantité d'huile qu’on lui fit, 
prendre. Certaines de leur méprise, l'huile à 
haute dose fut mise en usage ; bientôt des rois 
de mauvaise odeur, l'abattement des forces, le 
resserrement du cœur , l'engourdissement , le yo- 
missement et le cours de ventre se développèrent. 
Quoiquerdéjà affoiblies, -elles quittèrent tout. de 


suite la campagne où cet accident leur était arrivé, 


d’aulant plus qu'elles étaient privées de tout se- 
cours. Rendues chez elles, après une marche 


docteur en médecine el professeur royal de pathologie el 
de nosologie, à la Faculté de Médecine, rue et maison 
de la vieille Fntendance. Un cahier de sept feuilles par 
mois : prix, franc de port, 20 fr. par àn, — On s’abonne 
aussi à Paris, chez Méquignon-Marvis, libraire, 

(x) Si l'arsenic ma pas fait de promipts ravages, on 
doit l'attribuer sans doute au lait qui a affoibli la force 
corrosive de ce demi-métal 

(Note de L'auteur de l'observation: ) 


d'une demi-lieue , malgré les vertiges qui ne les 
avaient jamais quitiées , on appela un. pharma 
cien qui leur fit prendre du lait, les mucilagineux 
et les huileux. Malgré ces moyens , les symptômes 
augmentèrent d'intensité, Ja vue, s'obscurcit , 
le vomissement redoubla, le cours de: ventre se 
souünt, les extrémités se refroidirent, et il y, 
eut gonflement , tension et douleur intolérable 
de l'estomac el des hypocondres. Voila létat pé- 
nible dans lequel je trouvai les deux malades 
quand je fus appelé. 

» Je me gardai bien d’arrêter l’évacuation des 
premières voies, comme fe voulait un chirurgien 
qui avait élé appelé en même temps que moi : au 
contraire, j'urdonnai des délayans, des invisquans 
pour favoriser l'expulsion des particules arseni— 
cales. Je crus que c'était le seul moyen de:s’op- 
poser à la corrosion, à l’inflammation des viscères 
abdominaux. J’ordonnai l’infusion de camomille 
romaine, dans laquelle je fis dissoudre demi-once 
de gomme arabique; la tisane émulsionnée ; une 
forte décoction de graine de lin : on avalait tous les 
quarts d'heure un verre de chacune. A près deux 


heures de l'emploi de ces secours sans aucun effet, 
et les malades étant toujours dans un bien triste 
état, je me décidai à faire usage du charbon que 
je me trouvai sous la main. Quatre prises de 
charbon de chêne vert de quatre: grains chaque 
(en: poudre fine) furent successivement admi=: 
nistrées à la‘distance d’un quart d'heure. Les deux: 
premières ne produisent aucun effet sensible : à 
la troisième , il parut y avoir moins de douleurs 
et de tension de l'estomac et des hypocondres ; 
plus devomissement; à la quatrième, amélioration 
sensible: Enhardi par le bon effet que cette subs- 
tance venait de produire , je doublai la dose afin 
de hâter-la guérison. Deux prises de huit grains 
chacune, données à la même distance, changèrent 
d’une manière étonnante l’état des malades. Elles 
détruisirent. toute doùleur, ‘las4ension de la 
région abdominale ; le cours de ventre continua, 
mais:sans tranchées; l engourdissement disparut, 
les forces revinréntiinsensiblement „et les malades. 
passèrent la nuit dans un sommeil très-tranquille.. 
Elles ne: s'éveillèrent que pour prendre chaque: 


| quatre heures une prise dç charbon que j'avais: 
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ordonnée, ias la crainteque quelques symptômes 
me-reparut. Chaque prise était délayée dans un 
verre d’eau fraîche, 

» Je yous prie, Monsieur, d'insérer dans vos 
Annales: cliniques l'observation: que j'ai l'hon- 
neur de vous adresser, non seulement-pour mar- 
quer du cächetode la vérité les expériences de 
M. Bertrand, mais même pour rendre un tribut 
d'éloge: au: savant médecim auquel nous devons 
une découverie aussi utile àj la thérapeutique 
qu’à la matière médicale. » 

SERANE , D. M. M. 


Réflexions du. Rédacteur. 

Cette observation né: nous paraît pas: aussi 
concluante qu’on désirerail qu’elle le Faai : il-est 
ficheux que M. le dooteusSérane) n'ait pas fait 
rechercher dans les: matières rejetées par les 
malades, s’il s’y trouvait effectivement de l’arse- 
nic. Comment, du moins, ne s'est-il pas pro- 
curé; ce qui pouvait: rester de la poudre que 
Fon disait avoir employée ? Les convulsions du 
petitichien me sont-pas non plus pour nous une 
preuve suffisante, car:on:ne dit pas mêmie qu’il 
ait vomi; er l'huile ne:dissipe pas les accidens 
causés: par l'arsenic, quandielle ne fait: pas vomir. 
Comment se fait-il aussi que ce chien, qui 
mavait non plus-mangé qu'une petite quantité de 
cette soupe, éprouvât tout d’un coup des convul- 
sions, pendant que les deux dames quiavaient pris 
lé poisonavani lui ne ressentaient.encore rien ? La 
peur que devait leur causer la conviction où elles 
étaient qu’elles se trouvaient empoisonnées, etpar 
là-dessus les: grandes doses d’huile qu’elles avaient 
avalées suffisaientde reste,à produire l'abattement, 
les défaillances , les évacuations: par haut et par 
bas, avec tous les symptômes qui s’ensuivent ordi- 
nairement. 

Si l’on ajoute à ce que nous venons de dire, 
que le fait rapporté par M: le docteur Serane se 
trouve en contradiction avec les: résultats: ob— 
ienus d’un grand nombre d'expériences tentées 
ad hoc par un homme très-habile , on pensèra 
comme nous que ce fait a besoin d’être confirmé 
par plusieurs autres exemples pour mériter une 
très-grande confiance, 


ELLE 


Programme des Prix proposés par la Société Medicos 
Chirurgicale de Gand, 


LA Société Médico-Chirurgicalé de Gand, 
attribuant aux calamités de la guerre, dont toute 
l'Europe a été affligée, aux inquiétudes conti- 
nuelles qui ont troublé et détruit le repos si néces- 
saire à la culture des sciences, qu’on n’a pas 
répondu d'une manière satisfaisante à la question 
qu’elle a proposée au concoursde l’année dernière; 
jugeant d’ailleurs que l'objet de cette question est: 
d’éolaircir un pointirès-difficile ettrès-important 
de l’art de guérir, et qui doit ajouter infiniment 
aux progrès de cet art, a résolu de proposer de 
nouveau pour sujet d'un Prix, consistant en une 
Médaille d or de la valeur de trois cents francs, 
qu’elle décernera dans sa séance publique de l’an 
1815, la quéstion suivante : 

Quelles sont les maladies, tant internes qu'ex— 
ternes, qui, par leurs apparences, les symptômes dont! 
elles sont accompagnées „ou le siège qu’elles occupent; 
peuvent étre confondues avec les maladies vénériennes; 
indiquer les signes, les phénomènes, et les moyens! 
par desquels On peut avec certitude les distinguer de 
ces dernières affections P 

Les-mémoires qui seront destinés à concourir, 
peuvent être écrits en flamand, français, latin: 
ðu anglais, et doivent être parvenus, francs de 
port, avant la fin du mois de juillet 1815, à 
M. Kluyskens, secrétaire- perpétuel de la Société. 

On joindra aux mémoires un billet cacheté qui 
contiendra la devise, le nom et le domicile de: 
Pauteur. 

Extrait du procès-verbal de la séance du 3 sep- 


tembre 1814. 


Signé P. E. VV AUTERS, président. 
J. F. KLUYSKENS , secrétaire. 


Daana A PTE EN a aa 
Mémorre sun un SQUELETTE HUMAIN FOSSILE pr 


LA GuapELouPE, par Charles Konig écuyer., Extrait 
d'une lettre à l'honorable sir Joseph Banks. Transactions 
philosophiques, Londres 1814, accompagné d’une gra- 
vure. 


Le squelette humain enveloppé dans de la pierre à 
récemment amené de la Guadeloupe, par sir Alexandre 


chaux 


Ver AE ME? FA Aadat iek 


\ 
Cochrane, et dont l'amiranté a fäit présent au Musée bri- 
tannique , ayant excité la curiosité du public, j'ai l'honneur 
de vous adresser un mémoire sur ces restes fossiles. L'étude 
profonde des phénomèses que présentent les formations ré— 
centes de roches nous a fait connaitre ce fait intéressant, 
savoir : Que les fossiles secondaires sont les productions et 
les dépôts. de différentes périodes : grâce à cette importante 
découverte, Pétude de ces restes, regardce autrefois comme 
` frivole, est devenue la branche la plus importante de la science 
naturelle. Les os les plus distinciement organisés étoient si 
peu connus même au commencement du dernier siècle, que 
le docteur Carl, dans son ouvrage Ossium fossilium Docimasia 
publié à Francfort 1704, trouvait qu'il fallait toute la force 
du raisonnement, aidé de l'analyse chimique, pour prouver 
qu'ils n’etaient ni des /vsus naturæ, ni les résultats d’une 
pis plastica terræ, À unc époque plus récente, on les a regardés 
comme les preuves de l’existeuce antérieure d’nne race de 
géans, ou bien comme déposant en faveur d’un déluge universel. 
Une chose digne de-fixer notre attention, c'est de voir à 
quel point des hommes d’une science profonde, maïs man- 
quant de l'esprit de critique , se sont égarés dans leurs spécu- 
lations, entraînés par les préjugés. 

Camper avait cru d’abord que la doctrine de l'extinction 
des genres et des espèces était incompatible avec la Providence 
divine; par la suite, l'ayantadoptée comme un fait, il l'aturi- 
“pue à une création antérieure à celle de l’homme, se fondant 
‘sur ce qu'au milieu d’un grand nombre de fossiles, il n’a 
jamais vu d'os bnmuine. ( Nopa-açt, Petropi. xx p. 25x1.) 

Les recherches infatigables de M. Cuvier, ant porté le plus 
“grand jour sur l'histoire des couches produites par les catas- 
trophes plus récentes du globe, Profondément versé dans 
l'anatomie comparée, ce savant est parvenu à déterminer 
soixante-dix-huit espèces d'os fossiles, dont quarante-neuf 
sont entièrement inconnues parmi les animaux existans : douze 
environ sont identifiées avec les espèces connues, et le reste 
ressemble beaucoup à celles qui existent, quoique l'identité 
n'ait pas été parfaitement constatée. D’après les observations 
multipliées, consignées dans les nombreux mémoires de ce 
naturaliste, nous pouvons conclure que les quadrupèdes vivi- 
pares paraissent dans létat fossile à une époque bien pos- 
térieure auxtovipares. Ces derniers sont probablement contem- 
porains des poissons, tandis que les autres ne se trouvent que 
dans les formations plus récentes, où , suivant l’intéressante 
découverte de Brongniart et Cuvier, on observe des lits de 
mer qui alternent avec des lits d’eau douce, et constituent, 
dans les environs de Paris, la grossière pierre à chaux coquil- 
lière informe , la dernière couche, ce qui indiquerait un long 
et paisible séjour de la mer sur notre continent. 

Toutes les circon:t:1.cs qui accompagnent les dépôts 
connus d'os que l’on trouve soit dans les lits d’alluvion, soit 
dans les grottes et crevasses de pierre à chaux restante , servent 
à prouver.que les animaux auxquels ils appartenaient périrent 
dans les lieux Où ils sont maintenant ensevelis. De là on peut 


regarder comme un axiome, que L'homme et Jes autres animaux 
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dont les os ne se trouvent. pas entremélés avec ceux-là, n’exts- 


CS 


taient ni dans le même temps, ni dans le même endroit. Le 
mème raisonnement nous permettrait de conclure, que si les 
catastrophes qui ont anéanti une grande partie de Ja création 
brute , furent générales , ce que les observations géognostiques, 
faites dans les différentes parties du globe, rendent probable, 
la création de l’homme doit avoir été postérieure à celle de 
ces genres et espèces de mamaiaux qui périrent dans untbou- 
leversement universel , et dont les os sont entassés dans les 


formations plus récentes des roches. 


Les exeniples multipliés d’antropolithes décrits par les 
auteurs, le fameux omo dilupéi testis,et@:coxor os, {héoscopes 
de Scheuchzer, les amas d'os humains de Spallanzani dans 
‘île de Cérigo, ont tous prouvé que ces substances n'étaient 
pas ce que l'ignorant en ostéologie les avait crues d'abord.1Ils 
ne peuvent donc.point être regardés comme des objections au 
raisonnement ci-dessus, encore moins les incrustations d'os 
humains, depuistle célèbre squelette conservé dans Ta Villa- 
Ludovisi, à Rome, jusqu’au crâne trouvé dans le Tibre et 
qui se voit daus le Musée britannique. Toutefois l’histoire 
du sujet de cette lettre est liée avec plusieurs circonstances 
qui paraissent exclure la probabilité d’un dépôt très-récent, 
ou du moins qui demandent un examen ultérieur avant de 


pouvoir prononcer avee une certaine assurance Sur son âge. 


Les squelettes humains de la/Guadeloupe sont nommés, par 
les natifs de cette île, Galiži, nom'qui-a.été, dit-on;, 
celui d’une ancienne tribu-de Caraïbes de la Guyane, mais 
qui, d’après notre conjecture, vient du mot Czribée, en 
sübstituant Zà z Nul auteur , à ima connaissance, n’en a 
parlé, à lexception du général Ernouf, dans sa Lettre à 
M. Faujas de Saint-Fond, insérée dans le cinquième volume, 
1805 , des Annales du Muséum , et M. Lavaisse , dans son 
Voyage à la Trinité, publié en 1813 : le premier écrit 
que, dans cette partie de la grande terre qui est sous le 
vent, et que l’on nomme /7 Moule , on trouve des squelettes 
enveloppés dans ce qu'il appelle masse de madrépores pétri— 
fiés ; que, comme ils sont très-durs et situés au-dessous de 
la ligne de haute mer, on ne peut les travailler qu'avec 
beaucoup de difficulté, mais qu’on peut espérer de les idéta— 
cher en masses d'environ huit pieds sur deux et demi, 

Le bloc , apporté par sir Alexandre Cochrane, répondait 
exactement à ces détails quant aux dimensions; son épaisseur 
était d'environ un pied et demi; il pesait à peu près-deux 
tonneaux (deux mille kilog.); sa forme était irrégulière, 
approchant d'un ovale aplati, avec quelques concavités cà 
et là., dont la plus grande., comme if parut ensuite , oceu- 
pait la place où l'os-de la cuisse avait été : c’est pourquoi sa 
partie inférieure manquait. Excepté le peu de trous évidem- 
ment faits pour aider à lever le bloe , les maçons déclarèrent 
qu'aucune partie n’indiquait la marque d'un outil; et , en 
effet, le tout offrait l'apparence d’un gros /og70n, ouuœud, 
détaché d’unemasse environnante. 


(La snite au Numero prochain.) 
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Considérations médico-legales sur les visites en jus- 
tice; par T. T. Levillain, de Lisieux (Cal vados), 
docteur en médecine , ancien chirurgien aide- 
major au qualorzième régiment d'infanterie de 

digne. 
J’Ar déjà eu occasion de parler de plusieurs dis- 
+sertations sur des points de médecine légale, 
présentées à la faculté de Paris, dans lesquelles 


on reconnoît sans peine toute la doctrine du savant 


professeur Chaussier. La dissertation de M. Le- 


villain mérite d’être distinguée parmi celles-là. 
‘On y trouve une grande exactitude et l’ordre le 
plus convenable dans la disposition des préceptes 
‘que doit suivre le médecin chargé d’une opération 
de médecine légale. 
La première partie ést consacrée à tracer les 
règles de conduite à tenir dans une visite judi- 
ciaire. Le soin avec lequel l'expert doit, avant 
de la commencer, prendre des assistans tous les 
renseignemens qui pourraient le mettre au fait de 
l'affaire pour laquelle il est consulté ; les causes 
qui peuvent l'empêcher d'y procéder, la méthode 
qu'il doit suivre, et toutes les attentions qu'il 
doit y mettre, sont rappelées avec beaucoup de 
soin. 
La seconde division de cette dissertation con- 


tient les règles d’après lesquelles il faut que soit 


“de doute, lisez : 


fait un rapport en justice; ce rapport présentera 
toujours trois parties bien différentes : la première 
contient le protocole ou préambule d’usage, le 


nom , les qualités de l’expert, l'indication du 


jour, de l'heure, du lieu de la visite, de Pau- w 


torité qui l’a requise ; puis l'indication de l’état 
extérieur de l’objet que Fon doit examiner, des 


conditions où il se trouve placé, et des choses 


A å 
remarquables que l’on a pu apprendre des assis: - 


tans : la seconde partie du rapport (visum etre- 
pertum) doit comprendre la description, la recon-: 
naissance de l’état du sujet, les diverses altéra- 
tions ou lésions que l’on y a rencontrées ; enfin; 
la troisième partie se compose des, conclusions + 
ou conséquences directes déduites de tout ce que 
l’on a observé dans la visite. 

L'ouvrage de M. le Villain est très-instructif, 
et sans doute, il serait à désirer que tous les 
hommes de l’art consuliés:dans des cas où il s’agit 
de l'honneur ou de la vie de leurs semblables; 
eussent toujours ces préceptes. présens à la mé- 
moire , et surtout qu’ils sussent les mettre en 
pratique avec l’habileté qui fait éviter les erreurs 
les préventions et les méprises, 


EE EE ESA KINE D EE ee 
Errata pour le No précédent. 


Une erreur de typographie a fait commettre, dans le 


dernier N°, deux fautes assez graves pour que l’on doive 
les réparer autant que possible. Pag. 254, 1° col., lig. 5°, 
chaque demi-lieue, lisez : chaque demi-heure. — A la 
page 295, col. 1r°, lignes 10 eb11,7e ze mets pas en fait 
je ne mets pas en doute, 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 17 et 21 dé chaque mois. — On peut s'abonner à 
toutes les époques dé l’année, mais seulement à partir de Janvier ou deJuillet, et pour un an.— Le prix de l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de r8 francs: — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 

énéral de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez Le NoRMANT, imprimeur- 
libraire, rue de:Seine, n°8, près du pont des Arts. — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les, demandes.et les réclimations relatives au service du Journal.—On ne garantit: que les abonnemens faits aux 
adresses, ci-dessus: — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue à répondre aux 
‘consullations de Paris’ét des Départemens. ` | 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art, offre de plus avantageux en théorie et en pratique: pour prévenir 
ou guérir les maladies i 6 


PAR UNE:#SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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GAIAIEE HISTOIRE GENERALE DE LA MÉDECINE. 

+65) lle Epoque. = Te PÉRIODE. — Empiriques anciens. 

ETS . 4 ôer i Empiricos , gui solé experientié gloriantur, non laudarim : nam ad 
arlium perfectionenz tria'opportet concurrere; naturamnivitrim, rationer 
et assuefactionem; ; 

- r (19 HG - (Prurancu. Lič. anim. an corp. affect. pejorès; el de educ. lib. } 
La secte des empiriques est assurément la plus ancienne de toutes, puisque l'expérience, qui leur servait de guide, 

à toujours été le premier moyen que l’on éüt d'acquérir des connaissances. Néanmoins, on, en attribue l'origine à 

Acron d'Agrigente ; qui vivait du temps! d'Empédocle; ou ‘plutôt; suivant Pline, cette secte ‘existait déjà à cette 

époque. Quelques médecins de l'antiquité ont pensé que,les Asclépiades, et notamment Hippocrate , devaient être 

comptés parmi les empiriques ; ‘et il paraît certain que l'empirisme était la doctrine professée dans l’école de Cnide, 
rivale de celle de, Cos. Après-la mort d'Alexandre „les substances médicamenteuses ayant été singulièrement multi 
pliées, et l'observation devenant beaucoup plus difficile , les médecins dogmatiques imagimèrent une foule d’hypothèses 
sur lesquelles ils fündaient non:-seulemént là physiologie} mais encore le traitement des maladies, Tout tomba dans 
l'incertitude et le, désordre ; chacun se faisant des idées particulières sur la nature, et se permettant de l'expliquer à sa 
manière. Ce fut alors que Philinus de Cos , disciple d'Hérophile , enseigna pour la première fois que l’on dent abso- 
lument bannir de da pratique toute induction tirée du: raisonnément. Gette opinion, qui fut ensuite soutenue avec 
éclat par Sérapion , par les deux Apollonius, par Antiochenus, Menodote, Sextus l'empirique , et autres, ayait le 
grand avantage dé raménér à l'observation et à l'étude de la nature; mais on doit ART à ceux qui l'ont suivie 
d’avoir tout-à-fait méprisé l'étude, de l'anatomie et dela physiologie , qu sont les fondemens de toute connaissance 
un peu générale de médecine; et d’avoir porté le scepticisme au point de nier les grands avantages qu’on peut retirer 

de lå ‘connaissance des causés prochaines et dé toutes les autres sources d'indications reconnues par Hippocrate. Il 

m'est pas douteux qu'ils s'étaient jetés dans ces exagérations par suite de leurs disputes avec les dogmatiques, qui 


péchaiïent par un excès contraire. 
DER AI HERO ET PE g [iiia 0m ©" "| PE 
Relevé des maladies admises dans tous les hépitaux . CONSTITUTION MEDICALE. 
© cioilside: Paris y par MM. les Médecins compo- i man sales 
¿sant le Bureau central d'admission. Du 21 au, | > :. Maladies régnantes. 
30 novembre inclus. L’ATMOSPHÈRE depuis quelques. jours est pé- 
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+ Di Rievres'*bilietwses ‘ou gastriques. 2 i> -bo | nétrée d'humidité au point que l’on vit habituelle- 

eni Fièvres muqueuses. e mule. «+14 | ment dans un bain de vapeurs. Le jour des brouil: 

Fièvres adynamiques ou putrides, + .+.,,10, | lards épais obcurcissent, lé’ soleil, et des pluies 

1, RAR EE FA abondantes durent presque: toute.la nuit: La 
dont 38 des voies de la respiration. E H vpresgye > ' 

Narioles aise soumise aachaeus Ha 3: | température est toujours fort modérée et le ther- 

a Maladies sporadiques, chroniques, ou. « momètre n’est guère descendu au - dessous de 62 

y Ta Era a A elite Jia $ E E E masoi i 4 
résultats d'accidens. .. 179, | comme il ne:s’est pas élevé au-dessus de 12 
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ei le nombre en est irès-considérable. J’ai remar- 
qué beaucoup de toux convulsives des enfans. 
L'état nerveux n’est dans ce cas que secondaire et 
ne doit pas empêcher l’administration répétée ‘de 
légers vomitifs, comme un grain d’ipécacuanha, 
deux ou trois fois, d'heure en heure, dans une 
demi-cuillerée d’eau sucrée ; une boisson légère- 
ment calmante, comme l’eau de tilleul avec le 
sirop de dacode Lis ensuite pour dissiper cette 
indisposition, 


Parmi les maladies éruptives qui ont été assez 
fréquentes, je citerai exemple d’une femme qui 


a eu les bras, les jambes et les cuisses couverts. 
de petits tubercules circonscrits semblables à des 


piqûres de cousins, mais sans point, central,- cau- 
sant de la démangeaison, et ayant pris. une mar- 


che régulière qui a duré plusieunsj jours; la fièvre 


qui s'était d’abord déclarée, s’est promptement, 


calmée, et.la malade n’a eu besoin pour arriver à 
parfaite guérison que d’une simple tisane adou- 
cissante , comme l'infusion de violettes, ou des 
quatre fleurs. C'est dans ces maladies, dont la 
marche est si simple, qu’une médecine trop active 
devient très-dangereuse. Je donnerai dans un des 
prochains Numéros, l’histoire détaillée de cette 
maladie recueillie par M. Chomel, jeune mé- 
decin, s'annonçant déjà comme le digné soutien 
d’un nom célèbre dans notre art. 
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© Nouvelle lune, le 11 décembre: * 
Depuis le 1e jusqu'au 10 décembre ; le 
maximum du Baromètre a été de 28 p.2l-< Ti 


4 


Le minimum dė 27 p. 6 Ver i 
Le maxsimum, du Thermomètre a été der 11, = 
—.Le minimum de 1 sy +. Í $ 
: Le mavimum de l'Hygromètre a été de « 38 d 


= = Le minimum de 70 d: 
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OBSERVATION sur l'ingestion d'un Epi de seigle, 
sorii le douzième jour après, entre les troisième 


et quatrième côtes dorso-abdominales droites. 


LE 3 décembre 1813, Honorine-Lucie Turin, 
âgée de douze mois, mit dans sa bouche plu- 
sieurs épis de seigle qui se trouvaient à sa portée. 
On s’en aperçut aussitôt et on en relira quel- 
ques-uns. Cependant peu d’instans après, cet 
enfant fut atteint de convulsions avec tous les 
signes de suffocation. Dans la soirée ces accidens 
s apaisèrent. 

Le 6, l'enfant se trouva sans copet ses parens 


~ ignorant l’accident, crurent devoir attribuer ce 


dérangement à un embarras des premières voies, 
et lui firent prendre quelques grains d’ipéca- 
cuanha : elle ne vomit que quelques glaires striées. 
Depuis cette époque , elle fut affectée d’une 
toux continue qui augmenta { fortement le hui- 
tième jour, et dès- lors les sueurs froides se 
manifestaient par fois, L’ enfant téta toujours 
bien jusqu’au 12 suivant. 

Le 13 décembre, ou le huitième jour après 
l’accident, il se manifesta un petit bouton à da 
partie moyenne des troïsième,et quatrième côtes 
dorso-abdominales droites. Ce bouton avait plus 
la forme d’un clou que d’un abcès accidentel, 
selon le dire de ses parens. On y mit un cata 
plasme émollient, ‘et la tumeur s ouvrit le 17 au 
malin, | 

Ayantété mandé aussitôt, je trouvai un ouveri 
ture d’une ligne et demie: la. peau était décollée 
environ de six à sept lignes à la circonférence : à 
! l'ouverture s’offrait un corps que je reconnus 
pour un épi après lavoir touché avec la sonde: 

L épi se présentant parson sommets j ’agrandis 


Touverture de l’ahcès de cinq'à six lignes, je fus 


cherchèr'son pédonéulé avec la sondë, et en fis 


| l'extraction avec facilité. La. matière, qui sortit 


: üné bonne nuit. 


avec était abondante, infecte.et. sanguinolente, 
Pour pansement, je mis un léger bourdonnet 

couveri d’un digestif simple dans l’intérieur de 

Vaboès. L'enfant se trouva soulagé, et Ten 
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Le 18, la petite malade fut calme, elle avait 
meilleur appétit, et la suppuration était presque 
louable. On la pansa de la même manière pen- 
dant les six jours suivans. Ensuite on mit une 
petite compresse enduite d’un peu d’onguent de 
la mère, et incisée, un.plumaceau de charpie 
ayec une compresse doublée par- dessus; le 
tout fut soutenu par un bandage de corps. Ce 
pansement fut continué ainsi jusqu’au 28 suivant, 
époque à laquelle l'enfant fut bien guéri; mais 
quatre mois après il s’y manifesta de nouveau un 
petit bouton. Ce bouton a pris insensiblement 
la forme d’une olive et une couleur brune. Le 2 
juillet 1814 ce petit abcès s’est ouvert, et il en 
est sorti une matière sanguinolente (1). 

Après avoir exposé Les détails de ce fait inté- 
ressant, lje crois pouvoir hasarder quelque ré- 
flexions. 

Ce corps étranger -est-il passé par la traché- 
artère ou l’œsophage ? A quelle distance a-t-il 


abandonné le conduit qui lui a livré passage ? 


Comment s’en est-il dégagé sans produire aucun 
accident surtout ? Enfin, existe-t-il encore quele 
m épis de seigle? 

+ Il me semble naturel de croire que si ce 
corps s’étoit introduit le long du canal aérien, 
organe si irritable ! surtout à l'impression 
des corps solides : et piquans , l'enfant. serait 


: mort peu d’instans après dans les plus vives con~ 


vulsions. Il a dû donc passer par le conduit 
alimentaire, qui, au contraire, donne journele 
lement, chez certains individus, passage à des 
corps plus ou moins volumineux, et non assimi- 
lables à nos organes, sans que ces personnes en 
soient même incommodées. 

M. Durét, professeur très-distingué d’anato- 
mie, et mon ancien chef à Brest, nous faisait 
voir tous les ans, à son discours préliminaire, une 
barre de fer, d’une demi-aune de longueur; des 


cuillers en buis, et autres corps étrangers qu'un 


(1) M.le docteur. Pensens, nous a fait parvenir l'épi 
qu'il a retiré du. côté de cet enfant. C’est un fragment 
d'environ un pouce et; demi de long, et d'une e ligne et 
demi-de diamètre. 


(Note du: Rédacteur général de la Gazetié:), 


forçat avait avalés à diverses époques; autant; 
disait ce savant, pour émousser son grand appé- 


tit, que pour obténir sa liberté, sous de vaines 


promesses qu’on lui faisait. L’estomac ayant cédé 


peu à peu à la présence :de ces corps, il s'était 


étendu jusqu’à l’excavation du bassin. 

2°. Je suis porté à croire que cet: épi aura 
percéla partie droite de l’œsophäge, avant son pas- 
sage à travers l'anneau diaphragmatique, se sera 
dirigé de gauche à droite, derrière le médiastin 
postérieur, ensuite se sera engagé entre la plèvre 
costale ;.un des points de la circonférence du dia- 
phragme et les espaces intercostaux , püis sera 
descendu à l'endroit où il est sorti: 

3. Je pense que cette: explication toute 


naturelle par elle-même , sera approuvée par tout 


homme judicieux. L’épi a dû faire le:trajet, ‘le 
pédoncule en avant; de cette façon ; les pointes 
des calices s'adaptent étroitement les-unes'sur les 
autres, et la surface de l’épi est très-polie, tandis 
que, dns le sens contraire, toutes les pointes 
formeraient autant d'obstacles insurmontables yle 
circonférence du trajet. 

Tout le monde sait qu’en introduisant un épi 
de blé dans une de ses manches, le pédoncule 
en avant, il monte le long du bras par les mou 
vemens ordinaires du corps. 

4°. Je présume qu'il existe encore quel- 
qu'autre épi, en partie ow en totalité: a° parce 
qu'il s’est établi un nouvel abcès,. au même 
endroit; 2° parce que la cicatrice n’a point cet 
aspect franc- qu'ont-la plupart-des plaies bien 
guéries, L'enfant se trouve néanmoins bien por- 
tant d’ailleurs. 


Briançon, le 4 novembre 4814. 
Pexsens, D: M. 


Norice sur M. Edouard-François-Marie Bos- 
quillon (voyez de N° précédent), lue au Cercle 
Médical, par M. Fréd. Chardel. 


MESSIEURS , dépuis peu de temps l'amour du 
plus noble des arts nous a réunis , et déjà nous 
comptons parmi nos pertes un de ceux qui, par 
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leurs talèni et lattachement à leurs confrères, ont 
‘le plus contribué à l’existence du cercle médical. 


Le doctèur Bosquillon ; aussi renommé par son | 


Savoir et'sa savante littérature ,:que par-ses‘efforts 


constans pour hâter es ‘progrès: de: la science, | 
tune’ longue et (cruelle ma- | 
ladie. Ses connaissances profondes: ne-lui per- | 


vient de succomber à 
#aïrent: pas’ de s’abuser'‘lsur sa position: triste 
destinée ° de Phomme: 
avant le icoùp qui doit de frapper, al l'a prévu, 


instruit ! 


etv ayant ‘tôut antre ika perdu l'espérance: Le | 


docteur: Bosquillon: sentit:, 1 dès «le, commence 


ment de; sa maladie’, que les secours qu'il avait | 


prodigués si souverit 


devénaientinutiles: Son seubregreten-quittant la | 
vie , fut de ne pouvoirenrichir le public du fruit ` 
de,ses travaux : il laisse après lui plusieurs ou | 


wrages de médecine qui me sont-pas-entièremient 
terminés ;net-une-traduction:del'[liade presque 
achevée. Il venait de publier une traduction des 
Aphorismes et des Prognostics du père de la mé- 
decme,;-enrichie,de notesy fruit: d’une -longue 
pxpenendek . 


Le docteur Bosquillon!, én descendant au tom- 


beau p emporte les regrets’bien mérités ; dé‘tous | 


g 


ceux: qui Font connus «41 o! S’il n’est plus 


au milieu de nous, l’homme de: bien que nous 


pleurons, que sonsouvenir nous soit toujours 
présent, et que ses talens etsa bienveillance gé- 
nérale président à toutesinos assemblées! 

a - 4 sJ } gi 
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Suite D'un Mémorre sun un SQUELETTE: HUMAIN 
FOSSILE px ra Guapsroure, pari Charles Konig, 
écuyer, Extrait d'une’ lettre à l'honorable sit Josepå 
Banks. Transactions philosophiques, Londres 1814, 
accom pigne; d’une grayure. ( Voyez lapant-dernier-n.? ) 

AO A 
La situation du squelette dans le bloc était si superficielle, 
que sa présence dans le rocher, surla côte, a'été probable= 
ment indiquée par Jasprojection de quelques-unes, des parties 

plus élevées de l'avant-bras gauche, Les os ayant été mis à 

découvert avec tout le soin’ exigé, vu “leur mollesse comparée 

h,la dureté, excessive de la pierre g pn a yu que le crâne 
manquait ; circonstance Porta A regretter, püaque | P existence 

de cette partie eût pertis dé récbtinaftté Si avait appartenu à 

un, Caraïbe. Les vertèbres du'coù ontété perdugs avec la této: 


Longi- temps | 


à l'humanité souffränte, lúi ` 


les os du thoraxtiportént toutes les Iarques d'une violente 
secousse-et sont complètement disloqués. Les sept vraies côtes 


du.côté gauche sont complètes; quoïqu'elles ne soient pasen 


connexion avec les vertèbres; mais on ne peut distinguer 
que trois fausses côtes. Du côté droit, on n’aperçoit què 
des fragmens de cesos; mais la partie supérieure dés sept 
véritables côtes de ce côté se trotive sur la gauche, et pourrait, 
au premier  coup-d'œil , être prise-pour la terminaison des 
côtes gauches, Les côtes, droites paraissent avoir été fracassées 
et portées sur le côté gauche ; et si cette manière de voir est 
exacte, le sternum doit aussi être caché au bas de la termi- 
naison des côtes. Le petit os que l'on voit au-dessus des 
côtes supérieures du ‘côté gauche, parait être la  clavicule 
droite. L’os humérus ‘droitresti perdu, Il ie reste rien du 
gauche + à l'exception des condyles en Connexionavec Payant- 
bras qui est incliné. Le radius, de ce côté, existe à pewtprès 
dans toute sa longueur ; mais il ne reste du cubitus que la 
partie inférieure, qui est considérablement poussée en haut. 
On voit les terminaisons inférieures ‘des deux os de l'vant- 
bras droit Ees deux rangs des'os du poignet sont perdus? 
mais tout le métacarpe de la main gauche est déployé,tainsi 
qu'une, partie, des os- des doigts. Lay première jointure de 
l'index est fixée sur l'extremité, supérieure de l'os pubis ; les 
deux autres, détachées de leurs os du métacarpe , sont placées 
‘en dedans dx fémur , au-dessous du grand trou de l’ischion, 
du même côté, Des traces de trois doigts de la main droite 
“ont également visibles , Heaucoupau-dessous dela partie in- 
férieure du bras ; ils sont appliqués'sur l'extrémité supérieure 
du fémur, On, peut.suitre les. vertèbres tout le long de la 
colonne, mais, elles n !ÿ sont bien distinctes dans aucune 
partie. La pie RARE de l'os sacrum est seule dis— 
‘tincte; elle est séparée de la dernière vertèbre ct de l'os des 
isles , et chässée au-dessus ; L’os ides isles gauche est à peu près 


complet, mais endommagé , et l’un des fragmens abaissé au+ 


dessous du niveau dureste.;Les.os pubis, quoique:bien idis- 
tincts, sont, graduellement perdus dans la masse de la pierre 
du côté droit, l'os des,isles est complètement endommagé, 

et les fragmens en sont enfoncés; mais, vers la cavité coty loide, 


“on distingue une partie de la'structure célluldire interne. 7 


sont. bien conservés: mais étant considérablement ne 
en dehors, le péroné est enseveli dans k pierre , et ne 
se voit pas ; la partie inférieure du fémur, de ce côté, est 
indiquée seulement par les contours des egyi , et paraît avoir 
été élargie par la pierre à chaux compacte -qui remplitiles. 
cavités 'des.os de la jambe et de la cuisse, L'éxirémité infe 
rieure de los de la cuisse gauche. paraît avoir été fracassée ae 
et s être perdue lorsqu’ on a détaché le bloc ; néanmoins les 
idcux 05 de’ la jambe'dé'ce'côté sont. à peu br complets Le: 
tibia étdit fendt? presque däns toute’sà longueur , un pou an= 
dessous du’ bord extérieu: y et éette fente taft’ remplie dé 


pierre à chaux, présente une ligne droite"de co 


nt 
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tarse et du métatarse, était malheureusement brisée, mais 
„on en a conservé les morceaux. ! 

Lorsque lesos furent mis , pour la première fois , à décou- 
vert, on eût dit qu'ils al'atent tomber en poussière , et il 
était impossible de détacher la pierre dure qui les entourait 
sans endommager souvent leur superficie ; mais, exposés 
pendant quelques‘jours à l'air, ilsacquirent un degré consis 
dérable de dureté. Sir H. Davy pen ayant soumis une petite 
portion à l'analyse chimique, a strouvé qu’ils contenaient 
une partie ¿de leur matière animale et tout leur phosphate de 
chaux. 

La roche calcaire dans laquelle cés 05 sont enveloppés , est 
une aggrégation de iparticulés-zoophytiques et de’détritus de 
pierre de chauxcompatteytelle; se dissout dans; l’acidé ni- 
trique délayé, sans laisser. de résidu évident; sa couleur est 
jaune-grisätre ou jaunätres; elle, est mêlée de grains d'an 
jaune plus ou moins foncé, et quelquefois rouge ,.que l'on 
prendrait pour des débris de corail, mais dont la structure 
fait voir qu ‘ils sont le: detritus d'une miillepore | ? probable- 
mettila millepore minidcea de” Pallas: Oh y trouve aüssi 
plusieurs coquilles, dont lé docteur Leach}se propose ‘de 
publier les figures dansle. Zoogiræ]. Hiscelieny. į 
: J'ai encore trouvé dans cette pierre une partie, d'os, qui 
Pen apparemment le fragment d’une dent, etun grand mor- 
ceau de basalte, avec de petits amas d'une substance pou- 
dreùse noire, qui paraît Ctre'dù charbon de bois pur. 

La dureté de cette ‘picrre’à chaux, ‘calculée d’après Pimi 
pression que font, sur. elle la,scie_ et le cisçau,, surpasse. celle 
du marbre statuaire: - . 

La description de cette ‘roche prouve qu ‘elle n’est pas de 
la nature des stalactites, ct qu’on ne peut la comparer ni 
aveé le travertin, ni àvec tout autre dépôt calcaire šem- 
blable.: Son origine parait ressenibler. À celle de lä pierre de 
sable ordinaire. éxcepté, que iles grains-dont elle est com 
posée sont devenus confluens dans quelques parties, et ont 
formé une pierre à chaux à peu près compacte, ce qui peut 
être dû en partie au mélange.de.la matière gélatineuse des os 
et aux parties musculaires du corps. À la proximité immé- 
diate des os, la masse était en effet plus compacte qu'à une 
certaine distance. Le docteur Thomson a trouvé dans cette 
‘pierre des vestiges de phosphate ‘de chaux, 

Les détails précédené prouvent que les os, après avoir été 
déposés dans cette maise ș Éprouyèrent un Her de violence 
qui les disloqua et les frastura sans éloigner les fragmens les 
uns des autres, et l'on peut en conclure. x que la masse envi- 
ronnante doit avoir été dans un état mou ou semi-fluide, 
qui; j n'opposant point. ide résistance éfficace an ‘choc exté- 
rieur, a: rem; li facitementiles vides:qu'il occasionnait, 

- La composition, de la pierre, porte à.conclure que:sa: for 
pation est arès-reculée , + puisqu'il n “ist pas d'exemple 
connu de pierre à chaux que se soit ainsi formée récemment, 
et que celle=ci ne peut ctre comparée aux stalactites : toutes 
lesformations récentes de pierres imitées par l'art, paient 


être-composées dé grains siliceux, 


On ne peut pas non plus conclure le contraire de ce que 
ces os conservent leurmatière animale‘, puisque les os'dts 
grottes de pierre à chaux de Gibraltar, de la Dalmatie , de 
Cette; que les ivoires, fossiles de Sibérie, que.même les oïse- 
mens des carrières ds plâtre de Paris sont dans le même 
cas, et que les coquilles les plus anciennes sont quelquefois 
à peine aliérées. 


La grande terre de la Guadelonpe où se trouvent ces os 
est un terrain plat de pierre à chaux , formé de débris de 
zoophytes „ ‘avec quelques! mornes épars de pierre à chaux 
coquillière , tandis que: la Guadeloupe, proprement dite, qui 
en est séparée, par un bras ide mer, fort étroit | n'offre aucun 
vestige de pierre à chaux, ewest volcanique. 


M. de: Buffon a adopté; avec plusieurs, voyageurs, l'opi-- 
nion que la grande terre est d’une origine plus récente que 
le reste de l'ile, et doit son existence à quelque éruption 
violente de la soufrière. M. Lavaisse prétend que ce lieu à 
dù être autrefois un cimetière, que le temps et les circons— 
tances ont transformé en une roche calcairé dure! 

Au demeurant | il ‘ést/certainique ces os Humains sont les 
seuls qui aient jamais été trouvés dans: une masse de pierre 
dure, quisne paraît point, appartenir, aux stalactites ,erdi+ 
naires , ce dont il est facile de s'assurcr par une inspection 
suivie des localités, Une comparaison de la nature des diffé 
rentes variétés dé sables de coquilles qui se trouvent dans le 
voisinage ; suffirait pour Carter tôus les doutes sur P originel 
du lit en quéstion. Le ssable de: ces: contrées; que jai eu! 
occasion. de voir, était différent de.celui dont la piérreres# 
composée. j 
J'ai l'honneur d'étre, etc. à 
CHARLES Konre. á 
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Mort SUBITE causée parl ouverture, dans la poitrine 
E un repars de _ l'aorte D dues & sor 
- passage eritre les piliers du diaphragme. | Obser- 


vation communiquée part M. “Prat, médecin 


en chef l $ pti Saint-Antoine. £ LT | 


ji 


LA nommée! Soieyie Iga dé trente-neuf" ans, 
marchande de légumés entra à l'hôpital Saint? 
Antoine, le 4 septembre 1813: Elle se: plaigrair 
de ressentir depuis -troissmois, une douleur pro? 
fonde à. la-partié supérieure des lombes} erisë 
prolongeant du, côté droit leslongedutrajettdes 
nerfs lombaire et sciatique: {De-plusy elles était 
de,temps en temps: tourméntée“pér de lvives 
coliques. et: par la idiarrhée. La respiration 
était libre; toujours la malade était couchée 
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sur le-côté gauche; il ne se manifestait exté- 
rieurement ni empâtement, ni changement de 
couleur à la peau; 

Le traitement fut dirigé, par un de nos con- 
frères, contre le rhumatisme sciatique présumé, 
d’après le siége de la douleur. Les boissons dia- 
phorétiques, les frictions avec un liniment 
ammoniacal, et surtout un: moxa sur la, fesse, 
firent disparaître la douleur sciatique, mais ne 
diminuèrent que. momentanément la. douleur 
lombaire. Dès lors la malade put se lever et 
marcher; son appétit et son teint frais et vermeil 
s'étaient bien’ conservés : elle dormait bien, le 
sommeil était tranquille, et elle se disposait à 
demander sa sortie , lorsque, le 22 septembre, 
elle fut prise tout-à-coup de coliques violentes, 
avec légère tension et sensibilité profonde de 
l'abdomen, dans la région du petit bassin seule 
ment, Agitation, mouvement fébrile , pouls fort, 
fréquent , régulier, un peu dur, accidens qui 
cédèrent aux adoucissans, à une potion calmante, 
à des demi-lavemens et à l’application d’un cata- 
plasme sur l’abdomen. La fièvre persista encore 
quelques jours avec de légers symptômes gas- 
triques , mais le pouls conserva son caractère de 
dureté et de régularité, 

Le 1° octobre, elle parut jouir d’une bonne 
santé , à la douleur lombaire près , et obtint faci- 
lementune permission poursortir quelques heures. 
A son retour, vers six heures du soir , elle se plais 
gnit de malaise, d'une douleur à la poitrine, 
d’abord légère, puis vive et insupportable. Il se 
développa bientôt de l'oppression ; dé l'anxiété , 
accompagnée d’une, pâleur extrême, de lipo- 
thymie : elle succomba à sept heures.: 

Autopsie, dix-huit heures après la mort, 

La face était bouffie et violette, les viscères 
` abdominaux parurent dans l’état naturel. 

La cavité gauche de la poitrine contenait près 
de trois pintes d’un sang rouge, fluide, dans 

quel nageaient des caillots noirs ; cet épanche- 
ment avait comprimé et réduit à la grosseur du 
poing le poumon de ce côté ; le cœur en était 
refoulé à droite. Gelui-ci, d'un petit volüme 
cornparativement à celui du corps et des autres 
viscères, présentait un épaississement plus que 


naturel des parois du ventricule gauche, tandis 
que celles du ventricule droit étaient très-amn 
cies. La crosse de l'aorte, trèt-dilatée, offrait 
quelques points cartilagineux. En cherchant d’où 
provenait l’épanchement, nous trouvâmes à la 
partie inférieure de Ja poitrine vers le côté 
gauche, une ouverture du diamètre d’un écu 
de six francs, -à bords irréguliers, déchirés, et 
en partie bouchés par une concrétion fibrineuse. 
Cette ouverture dépendait de la rupture d’une 
poche anévrismale étendue 1° depuis la onzième 
vertèbre dorsale inclusivement , jusqu’au niveau | 
de la deuxième lombaire; 2° des fausses côtes 
d’un côté jusqu’à celles du côté opposé. Elle 
occupait par conséquent un espace de quatré 
pouces et demi de hauteur, sur une étendue 
transversale de sept pouces. Elle semblait séparée 
en deux parties inégales, la gauche plus grande 
que la droite, par l'aorte qui, confondue et 
faisant corps avec la paroi antérieure, s’y dessi- 
nait cependant encore d’une manière sensible. 
Elle était très-aplatie en devant, et s’enfonçait 
du côté de l’épine dans lés-cavités formées par les 
fausses côtes. Ces deux portions latérales s’étaient 
développées entre le diaphragme qui, amincis 
formait ou plutôt renfermait la partie inférieure 
de l’anévrisme , et les plèvres qui fortifiaient sa 
partie supérieure , et dont la rupture du côté 
gauche avait donné lieu à l’épanchement. 


(La suite au Numero prochäïn. } 
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Extrait du Discours de M. le Baron Des Genettese 
président de la Faculté de Médecine de Paris, 
à la séance d'ouverture des Cours, le 7 no~ 


vembre 1814, i 


Nous acquittons aujourd’hui la promesse que 
nous avons faite à nos lecteurs de leur faire 
connaître ce discours, où se peignent ayet no- 
blesse les grands talens et l'élévation d’ame d’uñ 
homme qui en a déjà donné de si belles preuves. 


La première partie de ce discours est consa- 
crée à faire connaître les travaux des professeurs 
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ét des. membres de l’école de Médecine, dans 
l’année qui vient de s’écouler. Les circonstances 
extraordinaires où nous nous sommes trouvés 
-wont point interrompu ces travaux, et tant de 
soins prodigués à nos braves soldats n’ont point 
fait déserter les chaires d'enseignement. Il n’étoit 
pas difficile de réfuter, par des exemples au- 
thentiques, tous ces déclamateurs qui, prenant 
pour terme de comparaison l'obscurité dans la- 
quelle ils végétent , soutiennent que la science est 
anéantie, et jettent des clameurs pour se faire re- 
marquer. M. Des Genettes s'est contenté pour cela 
de nommer quelques-uns des grands chirurgiens. 
formés dans l’école actuelle, MM. Richerand, 
Dupuytren, Desormeaux, Roux, Ribes, Tartra, 
Marjolin, Baffos, Beauchêne, Murat, Beclar, 
Baron, Breschet, ef plusieurs autres qui méritent 
de leur être comparés, el s'annonçént comme les 
dignes continuateurs des maîtres actuels de la Chi- 
Turgie française.» => É ! 
Dansune analyse critique du Traité élémentaire 
de Chirurgie , que vient de publier M. le Baron 
Boyer, M. Des Genettes fait connaître, d’après 
ses observations personnelles, « un mode d’action 
du froid peu connu, un résultat très-intense sur 
le cerveau et les nerfs, lors mêmé que la congel- 
lation n'a saisi aucune partie du corps. Des 
hommes, marchant avec toute l'apparence de 
l'énergie musculaire la plus prononcée et la 
mieux soutenue, se plaignent tout-à-coup qu'un 
voile couvre inessnammart bansa terong ces or- 
ganes, un moment hagards, deviennent immo- 
biles. Tout l’âppareil musculeux du cou, et plus 
particulièrement les sterno-cléido-mastoïdiens se 
roïdissent et fixent peu à peu la tête à droite ou 


à gauche ; la roideur gagne le: tronc : les :extré- 


miiés inférieures fléchissent, et ces hommes 
tombent alors, offrant, pour complèter cet 
effrayant tableau, tous les symptômes de la ca- 


talepsie ou de l’épilepsie. » C’est par des froids : 


de vingt-un, vingt-quatre, et même: vingt-sept 
degrés que M. Des Genettes à vu survenir de tels 
“MAS RO 


accidens, 
Nous reparlerons de ce discours dans un autre 
numéfoy í Fe RE ESS j 


Essar sur les Moyens de-former de bons Méde- 
cins; par J. J. Menuret, docteur de l’Univer- 
sité de Médecine de Montpellier. Nouvelle 
édition, augmentée de quelques Notes rela- 
tives aux changemens survenus dans cette 
partie, depuis la première, en 1791r.. Un vol. 

in-8°. Prix : 2 fr. 50, et 3 fr. par la poste. — 
-À Paris, chez Potey, lib., rue du Bac, n° 46; 
et chez de Normant. 


L'ouyrAce de M. le docteur Menuret, 2, 
comme on voit, vingt et quelques années de daie: 
mais ce qui était bon en 1791, peut être bon 
encore à présent. L'auteur parle d’abord de la 
nécessité que les médecins éprouvèrent, lorsque 
leur science devint fort compliquée, de se débar- 
rasser des opérations manuelles et de la prépara— 
tion des médicamens, ce qui donna naissance aux 
chirurgiens et aux apothicaires : il expose ensuite 
la série des études nécessaires au praticien ; apiès 
quoi il passe aux vices des modes de réceptions ; 
et comme beaucoup de personnes qui n’ont con- 
servé aucun souvenir de l’ancien état de choses, 
voudraient le voir rétabli, ilme semble important 
de le faire connaître parle témoignage d’un homme 
aussi distingué que M. le docteur Menvret, 
qui écrivait alors en présence des objets. 
Voici d'abord pour les médecins « Le nom- 
de professeur , dit-il, n’est dans plusieurs 
universités, qu'un titre sans fonctions; les écoles, 
un simple de bureau dans lequel on va , ou bien 
on envoie, acheter à bas prix, le droit de disposer 
impunemMent de Ia via at de la santé des citoyens: 
et certainement, ajoute M. Menuret, on fait plus 
de cérémonies, plus d'examen et de questions 
dans la réception comique du' médecin de Molière, . 
à qui on donne la permission ou le droit de sar- 
gnandi , purgandi, etc. que dans quelques facultés 
de médecine, » Maintenant voici ce que c'était 
que les chirurgiens auxquels les campagnes étaient 
livrées. « Qu'on se figure, dit notre auteur , un 
jeune homme, le plus souvént dé la lie du peuple, 
sans éducation’ et sans fortune ; qui, après avoir 


fait sa principale étude de l’emploi du peigne et 


du rasoir, ayant à peine acroché quelques mots de 
chirurgie dans des leçons publiqués , établit enfin 
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son domicile et son état dans un village qu’il a 
choisi peur théâtre de ses exploits. Après avoir 
tâté le terrain , il présente une humble suplique 
au lieutenant du premier chirurgien du Roi, de 
la ville la plus voisine , lequel convoqué aussitôt 
tous les autres membres pour assister ensemble, 
non pas à un éxamén, mais à ün repas que l’aspi- 
rant a fait préparer ; après quoi le prétendant est 
instalé ‘avec une soiemnité proportionnée à la 
bonne chère, et reçoit Le droit absolu d’exercer la 
chirurgie dans tônte li contrée : on y joint encore 
les accessoires, c'est-à-dire, la pratique de la mé- 
decine et le débit des drogues , bagatelles sans con- 
séquence et qui passent par-dessus le marché. » 
A l’époque où M. Menuret écrivait, la chirur- 
gie était distincte de la médecine , dans Pensei- 
gnement ei dans l’exezcice , il insiste pour que la 
séparation soit maintenue dans toute sa rigueur ; 
mais sa manière de le demander, sera sans doute 
bien loin d’être agréable aux novateurs actuals : 
‘on doit, suivant Ni. Menuret , interdire aux chi- 
rurgiens , l'exercice de la médecine, parce qu'ils 
ne l'ont poini apprise, ce qui est exirêmeraent juste: 
mais lés docteurs regns dans les écoles actuelles 3 
ayant tous étudié la médçeiné ex entier, jls doi 
vent, ceme semble, rester libresde choisirla partie 
de l’art à laquelle ils s’appliqueront. Cependant, 
‘si j'ai bien compris les anciens chirurgiens qui 


demandent à grands cris la seission, ils entendent 
très--fort êlre autorisés à exercer lart tout entier; 
et la manière dont ils font valoir ces prétentions 
pourrait paraître assez plaisante, s’il était ranwo 
nable de s’égayer ici-sar un pareil sujet. Quant à 
la classe des officiers de santé, qu'importe, s'ils 
ne sont pas instruits’ qu’on les nomme médecins 


ou chirurgiens ÿ-n’ont-ils pas toujours dix occa- 
sions de faire la médecine, contre une d'employer 
la chirurgie. 
Au reste, et quoi qu’il enson de, cette question, 
tant rebattue, il faut dire que l’ouyrage de M. 
Menuret est à la fois honorable pour son auteur 
et très-instructif pour ceux qui le lisent. Partout 
ce vénérable praticien se montre avec noblesse, 
et répand sur toutes les discussions ce sentiment 
de dignité dont il est rempli. C’est ainsi qu'il 
parle des honneurs que méritent ces travaux dont 
la vie de l’homme est l'objet; et Pon est touché 
d’entendre ainsi parler de son art, un médecin 
justement célèbre, qui dans une longue carrière 
déjà parcourue, a constamment donné l’exemple 
des sentimens élevés qu’il préconise. M. Menuret 
dans la dernière des notes ajoutées à cette édition , 
témoigne son indignation de voir les médecins 
assujeltis à un droit de patente, qui assimile leur 
profession aux métiers les plus ignobles. Je m’ho+ 
nore de partager entièrement l’opinion de ce 
savant médecin, et d’avoir depuis long-temps 
élevé la voix contre cette mesure avilissante, suivant 
laquelle un homme, dont la vie est consacrée aux 
soins touchans de l’humanité, est traité comme 
un mercenaire qui trafique de corio humano- ” 
eame Ee 

: L'abondance des matières nous oblige à ren- 
voyer au numero prochain une dernière instruc- 
tion publiée par M. Huzard au sujet dél’épizoôtie 
sur les vaches, dont nous avons parlé précédem- 
ment, Nous. répéterans canlamont ici par.autii- 
rasion cé que nous avons déjà dit : que l'expé- 
rience a prouyé qu'il ne fallait presque point 
compter sur les remèdes pour guérir les animaux 


malades, mais qu’on élait assuré de les préserver 
de la contagion par l'isolement complet. 


MM. les: Souscripieurs dont l'abonnement. finit avec l'année ; sont priés de le :renoupeler; pour ne 


pas éprouver de retard. 


á F5 RA- E E ' RER E CRE LIT N SE M. i 
CETTE feuille parait, avec exactitudé!, tous les dix jours, les 1°°, 11 et 21 de chaque mais. — On peut s'abonner à 
toutes les époquesdel’arinée ; mais seulement'àlpartir.de Janvierou de Juillet, et pour tm án. Le prixde l’aborinément 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris ét les Départemens, est‘de 18 francs. — On souscrit. à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement} Propriétaire et Rédacteur- 


général de ce. Journal, rue Saint-Guillaume., n° 30, faub. ISdint= Germain: Et ch 
libraire, rue de Seine, n° 8, près du pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse qu 
des demandes etrles réclamations relatives au service du! Journal. — On ‘ne går né 

adresses ci-dessus. — Les lettres ou paquets.non affranchis ne seront pas reçus: - 
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. consultations de’ Paris et des Départemens. ?: 


A PARIS, DE L'IMPRIMERLE DELE NORMANT 


GORMANT ; imprimeur 
étre envoyées toutes? 

oHnemens :faits aux- 

nue à répondre aux 


, RUE BE:SEINE, Nipun 
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QUARANTE-UNIÈME ANNEE. Il: DE LA NOUVELLE RÉDACTION, 


(N° XXXVL) RAS ES ; (21 Décembre 1814.) 


GAZETTE ÞE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De toùt ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et èn pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
IIe Epoque. = Ile PÉRIODE. — Empiriques anciens. ( Suite.) 


& 5 ‘7: . . # , Y AOE 

: Nihil est autem guod non experientia, el longinguitas TUM ÿ 
ercipiente memorid ; prodendisque monumentis, efficere atque assegut 
possit. : (Cicen. de Divin. I.) 


Maugné les reproches très-fondés que nous avons faits aux empiriques dans l’article précédent, on doit recon- 
haître qu’en assujétissant l'observation à des règles sages , ils ont rendu plus de Services à la science que toute l’an- 
cienne école dogmatique , dont les spéculations sont depuis long-temps énsevelies dans l'oubli. Ils reconnaissaient trois 
moyens d'observation, que l’on appela Ze trépied de l'empirisme : Vexpérience persvnuette , Vhistoire, au moyen de 
laquelle ôn profite de l'expérience d'autrui, et l'enarogie, ou le rapprochement et la! comparaison des cas semblables. 
Quelques uus même , pour se distinguer davantage des dogmatiques, rejetèrent l'analogie ; et remplacèrent ce mot 
par celui d’épilogisme , qui signifiait l’art de conclure les vérités obséures des phénomènes que Von peut.observer.-Ge 
principe sert encore de règle de conduite dans la plupart des maladies causées pardes lésions-intérieures Ainsi! par 
exemple, par la percussion de la poitrine , les médecins actuels tirent des conséquences sur l’état des organes qui 
sont renfermés , etc. Du reste, les empiriques anciens distinguaient fort bien les phénomènes essentiels d’une maladie 
de ceux qui ne sont! qu'accidentels, et regardaient les maladies comme ; des: successions ‘régulières et toujours les 

.mêmes de phénomènes semblables quand les conditions sont pareilles. Aussi mettaient-ils une très-grande impor- 
tance à déterminer ces conditions : et plusieurs d'entr'eux, en exagérant l'influence , avançaient que les maladies 
exigeaient un touf autré traitement en Grèce qu’en Egypte, en Italie, que dans les Gaules, etc. 

à » 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux NOTES SUR LES MALADIES RÉGN ANTES,“ 
: cioils:de Paris, par MM. les Médecins compo: ET - 
-sant le Bureau central d'admission. Du 1% au | Rapport sur les maladies régnantes , Jait à la 


10 déecembr e inclus. Société du Cercle Médical, par la Commission 
FrèvREs non caractérisées, . : 7 . + 18 nommée pour cet objet ( MM. Ménurer, 


Re W h e mere > PORTAL, BAZIN, Durrour, DE MoNTEGRE); 


Fièvres adynamiques ou ‘putrides. . . 18 MENURET, rapporteur. 
Bièynes alartques: tent rester 


LAXI 5 Travail de la Commission: 
Phlegmasies internes ou externes, ,79 5 


dont 4o des voies de la respiration. ? LE temps a été encore plus habituellement 
ee étalée DN E Stei gi 2 | couvert, brumeux et pluvieux, il y a eu presque 
Paralysies A A DD 881 .# 3 | en même temps des flocons de neige, des grains 
Maladies sporadiques, chroniques, ou de grèle et des ondées de pluie. Le thermomètre 


$ AR 
résultats d’accidens. . ....... 188 | a peu et rarement descendu au-dessous du zéro ; 


Ra ae euros 200 || qu A FE À 
Gaei ; : i l’état le plus ordinaire a été entre quatre et huit 


TOTAL GÉNÉRAL, : .. 605 | degrés au-dessus, Il est même monté les derniers 


temps était serein sans cesser d’être fort alan à 
la pluie à recommencé le 9. 

“Aux incommodités catarrhales et rhumatis- 
males très-multipliées, parmi lesquelles on doit 
compter les dérangemens gaskriques , intestinaux , 


la diarrhée, etc. se sont jointe# pendant cette pé- | 


riode des maladies plus graves qui ont porté à la 
tête et à la poitrine : maleréde caractère humoral 


irès-prononté, la violence des accidens a forcé 


dans plusieurs cas d'envenir à la saignée, et même: 


de la répéter ; les vomitifs, les purgatifs ont été 
ensuite nécessaires, ainsi que les vésicatoires; on 
a utilement employé dans les intervalles le kermès 
associé à la,:männe.et même dans des cas d’empä- 
tement considérable et d'inertie, les préparations 
de scille. ? 
Les coqueluches sont répandues chez Jes enfans 
àu point de. paraître-épidémiques.et même conta- 
gieuses ;. x peine des enfans affectés se réunissent 
à. d’autres: > que. ceux-ci participent, àla maladie; 
ilya des maisons où tous lés énfans qui les Fa- 
bitent sont: uniformément attaqués la nature et 
ia fréquence. de la toux ont été suivies chez quel= 
ques.radividus d’une sorte déraucité qui a donné 
des. menaces, ou,des craintes du croup ; maïs. elles 


ont céilé à quelques attentions et aux moyens. 


employés.contre;la. coqueluche : l'usage répétés 
du sirop d’ipécacuamha à petites doses a été le 
principal; on lui a associé dans le cas de forte 
-Irrita ipn z- celui de:diacode, et.lorsque le gosier 
ét i „gêné ou douloureux, des cataplasmes avec le 
chèvrefeuillė et la farine de seigle... 
MenureT, D. M. M. 

= AA NES ATOUT 
© Pleine lune; le 26 He 
Depuis le 11 jusqu'au 20 aer le 
maximum du Baromètre a été de 28 p.3Li=—. 
Le -mititmun de 27 p- & yan 

Le maximun du Thermomètre a été de 13 à À. 
Le minimum de, 3 dÈ 

Le mawimumide n i A a. été de 90. d. 
—Leiminimumide 62.4, 


GHEVALLIER, ingénieur- opticien; A de la 


Société, Royale. Académique. des Sciences | 


de Paris. 


id PEL, 


jours Jusqu'a 12 et 15°. Depuis trois jours le | 


LETTRE ET. RÉCLAMATION æu sujei d'un traite- 
ment empirique..de..personnes mordues par- des 


. animaux enragés( Voyez N° XX XIV. Pag 269). 
‘Avranches, 6 décémbre 1814. 
MONSIEUR, 


J'ar lu dans le, 34° n° de- votre instructif, 
curieux et intéressant Journal de Médecine, une 
lettre de M: le docteur Varron, qui vous.rend 
conrple. d’un événement cruel, qui a jeté la dé- 
solation dans le département de la Manche , et 
a.consterné les habitans dés/villes qui ont été 
plus particulièrement témoins des malheurs qui 
en ont résulté. 

Le but de M. Varron, en vous écrivant, ne 
doit pas avoir été de jeter de la défaveur sur 
M. Antin, qu'il n’a pas nommé, et que tout le 
monde a pourtant reconnu , non au signalement 


d’empirique, dé médicastre et de chärlatan, 


mais parce qu'il:est Phomme qui possède une 
recette contre. la rage, et que lui seul a essayé 


de traiter des malheureux qui sont venus à lui 


après avoir Été déchirés par un loup enragé: 

Je:crois , comme M., Varron, que, s'il“ était 
possible que tous ceux- qui sont:menacés de cette 
funeste maladie fussent traités par une assemblée 
générale des médecins ‘ét chirurgiens d’unevillez 
qui porteraient auprès des blessés une masse de 
connaissances, d'expériences et de lumières, qui 
se rencontrent rarement dans les possesseurs de 
secrets , il pourrait en résulter, pour l'humanité 
et pour Part en général , de precieuses décou- 
vertes; mais ce mode de traiter n’est pas suivi. 

M. Antin n’est. point médecin; il administre 
et applique son remède ; la nature l'aide ou le 
contrarie ; et hors le cas de- morsure d'animaux 
enragés ; ilne s’est jamais vanië de savoir guérir 
une engelure: Il- est de notoriété publique que, 
depuis près dé deux cents ans, les ancêtres de 
M. Antin ont préservé de la rage un nombre 
infini de personnes ; il en a lui-même traité plus 
de cing cents, et prêsque toutes jusqu” içi avaient 
été préservées. 

J'ignore s’il fait payer les gens riches qui le 


%: 


réclament; mais ce dont je suis Certain; c’est 
que les pauvres sont soignés par lui avéc un dé- 
sintéressement et une charité au-dessus dè tout 
éloge. 

Tous’ mes compatrioles ont vu avec: peine 
qu'un homme honnête, qui n’a d'autre récom- 
pese de son éternel dévouement, que les stériles 
bénédictions des pauvres et l’estime, de ses con- 
citoyens, soit d’autant plus exposé à devenir la 


fable et la risée. publique , que les talens de M. le 


docteur Varron peuvent donner plus: de poids à 


son opinion. 


Quant à l’insouciance dont il inculpe Padmi- 


nistration , le: zèle de M.. Varron est injuste; 


il seroit difficile d’en choisir use: plus remplie 
de sollicitude pour tout ce quil peut concourir 


au bien public. Quinze malheureux sont venus 


de Mortain à: Avranches ; elle :lés a accueillis et 
logés: dès l’invasion de la maladie, elle les à 
entourés , mon de fusils et de baïonnettes, mais 
de nombreux gardiens-qu’elle payait, et qui ne 
les ont point ‘quittés! elle a:invité à se réunir 
tous les médecins et°chirui stans d’un mérite re? 
Connu et: d’un age! mûr ; qui sè tronvaieñt alors 
dans la ville ; ils ‘ont examiné les malades ; ile 
étaient dans un élat désespéré qui n’a pas permis 
de tenter-de:nouveaux remèdes. 

k L'administration à requis l'ouverture du corps 
de.la première victime. Un chirurgien a -cons- 
taté l'état: des parties, ordinairement affectées 
dans l’hydrophobie. Cinq de ces infortunés sont 
morts avec les symptômes d’une rage violente, 
qui, grâce aux sages mesures des administrateurs, 
n’a été fatale à personne. M. Antin et ses deux 


` respectables filles les ont pansés avec un courage 


qui pouvait leur devenir funeste par le peu de 
précautions qu'ils prenaient; ils ont partagé à 
ceux qui sont retournés chez eux, le reste des 
abondantes aumônes qu'ils avaient reçues des 
habitans de cette ville , aïnsi que:ce qu’il restait 
“de 250. francs, que M. le sous-préfet de Mortain 
avait envoyés à celui d’Avranches pour subvenir 
à leurs plus pressans besoins; et ils n’ont re- 
cueilli, pour salaire de leurs peines, que le 
bonheur d’avoir été utiles. 


Je désire que la lecture de ma lettre , insérée 


RE i 


` dans’votre prochaine feuille, venge l'administra= 
tion d’une iujusie accusation , console M. Antin 
dés chagrins cuisans que lui a causé celle de’ 
M. Varron ; et qu'il sache que ses concitoyens 
savent combien ils lui. doivent de reconnaissance 

pour le bien qu'il a fait, 
aurait voulu faire. : 
J'ai l'honneur d’être, etc. 
E. CASTILLON DE SAINT-VICTOR, chevalier 

de. l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem. 


et pour celui qu'il 


RÉFLEXIONS. 


APRÈS une semblable lettre, il est cruel -pour 
moi de n’avoir encore qu’un ministère derigueur 
à remplir, et d’être obligé de m'élever avec force 
contre des vertus respectables dans leur prin- 
cipé, mais bien dangereuses par leurs résultats. 

Je ne mets nullement en doute la délicatesse 
désintéressée et humanité de M. Antin, et c'est 
à lui-même que jé vais soumettre mes réflexions. 

Il n’est sûrement pas vrai que tous les blessés 
qui ; jusqu'a ce-jour ; avaient, en grand nombre, 
recouru à ses soins, aient été préservés de la rage, 
puisque, dans le cas dont il s’agit, le seul qui 


soit mis en évidence, cinq sont morts hydro- 


phobes; car son remède n’a pu perdre tout-à- 
coup l'efficacité dont il aurait joui précédemment, 
M. Antin ne peut donc s’abuser sur la’certitude 
du remède qu’il emploie, et en supposant même 
que ce préservatif soit utile quelquefois, comme 
il ne l’ést pas toujours, il est très-dangereux, 
puisqu'il inspire aux blessés une fausse sécurité , 
et les empêche de recourir au seul préservatif 
assuré, c’est-à-dire, la cautérisation prompte et 
profonde de la plaie avec le fer rouge (et non 
point avec des acides ou d’autres agens chimi- 
ques , moyens tous infidèles, et qui souvent ont 
échoué; comme-je-le-prouveraiincessamment par 
des faits trop nombreux ).: Il en résulte que si 
quelqu’une des personnes qui ont péri entre les 
mains de M. Antin, était dans le cas d’être sauvée 
par la cautérisation, quelles quesoient d’ailleurs les 
vues d'humanité par lesquelles il ait été conduit, 
il n’est pas innocent de leur mort; mais puisque. 
M. Antin n’est point médecin, il n’est pas hors 
de propos de lui faire connaître , ainsi qu’à son 


EE 


apologiste, quelques-unes dés causes par lesquelles 
il a pu être ‘abusé sur l’éfficacité de son préser- 
vatif, FA | 


Il est certain que des personnes mordues très- 
grièvement par un animal enragé n’ont point 
contracté sa maladie, quoi qu’elles n’eussent pris 
aucune précaution, et qu’elles parussent être dans 
les mêmes conditions que d’autres qui en ont été 
victimes. Cette différence dépend , tantôt de ce 
que les dents de l'animal n'étant point humectées 

de salive n’ont pas infecté la plaie; tantôt de ce 
que celte salive a été retenué et essuyée par les 
Habits ; tantôt de ce qu’elle a été emportée par 
le sang qui ‘a coulé de la plaie; ou que la plaie 
étant très-superfcielle , un simple frottement 
aura suffi pour la neltoyer et empêcher l’absorb- 
tion du principe vénéneux: enfin ; il est proba- 
blement des hommes qui ne sont point suscep- 
tibles de recevoir cette espèce d'infection. Ce fait, 
du moins, est démontré pour les animaux, et il 
éxiste encore maintenant à l’école  d’Alfort un 
\chien qui a été mordu trente à quarante fois par 


d'autres chiens bien enragés, sans qu’il ait pris. 


leur maladie, = 


Il est donc très-possible que toutes les per- . 


sonnes que M. Antin a cru garantir de Phydro- 
phobie fussent dans un des cas dont je viens de 
parlèr, et qu’il mait en effet préservé que des 
gens qui n’avoient rien à craindre. Son remède 
a sans doute l’avantage de tous ceux de celte es- 
pèce qui ont acquis la confiance du peuple; celui 
de dissiper les craintes exagérées, et de prévenir 
les accidens qui ne dépendent que trop souvent de 
cette cause : mais les grands inconvéniens dont 
Jai parlé sônt une terrible compensation de cet 
Avantage que tous les remèdes, même les plus 
änsignifians, peuvent acquérir. ‘oies 


Puisque le ‘but ‘principal des travaux dë: 
M.: Antin est de servir l'humanité, il en estun 
moyen assuré qui lui permettra d’ailleurs de re- 
tirer des connaissances qu'il possède une gloire 
incomparable, et même de grands avantages de 
fortune ; si ces connaissances sont réelles.. Qu'il 
prenne la peine de se rendre à Paris, ousil ne 
peut y venir, et attendre les occasions de 
son remède, quil veuille bien men confierla 
préparation et le mode d’administration, sur la 
parole solennelle que je lui donne de le tenir se- 
cret, s’il est nouveau. Je saisirai les premières 
occasions qui s’offriront de faire très-religieuse - 
ment avec d’autres médecins dont j'indiquerai les 
noms dans la Gazette de Santé, des expériences 
suivies, non pas sur des hommes, dont il serait 
horrible d'exposer la vie d’après de simples pro= 
babilités, mais sur des chiens ; et l’on en a très- 
souvent ici d’affectés d’hydrophobie : si ces ex- 
périences, dont je rendrais exactement comptes, 
avoient le succès que M. Antin en promet, il 
peut s'assurer qu’elles recevroient promptement 
une püblicité qui désignerait l’auteur de ce bien- 
fait à la reconnaissance du monde entier. J’ose 
encore lui offrir, dans ce cas, de faire pour lui 
ce que je n’ai jamais fait et. ne voudrais point 
faire pour moi, de devenir ardent solliciteur, et 
Sa Majesté, sans doute, ne laisserait point sans ré: 
compense un si grand service rendu à l'humanité. 


Je wai considéré jusqu'ici le possesseur de ce 
réservatif réel ou prétendu, que comme un 
| animé de lamour de l'humanité ; mais 
si le remède qu'il met en usage se réduit à des 
pane superstitieuses, ou à des moyens dont 
impuissance a déjà été cent fois constatée , et 
qu’il refuse de le soumettre à l'épreuve décisive 
d'expériences régulières, j'éleverai hautement 
la voix, avec M. Varron, pour rappeler aux auto- 
rités que les lois interdisent l'exercice de la mé- 
decine à tous ceux qui ne l'ont point étudiée; 
et qu’il ne sauroit être permis à un homme d’ex- 
poser la vie de ses concitoyens sur la simple 
garantie de ses opinions particulières. Si cæcus 

cœcum ducat, ambo cadent in foveam. 


MM. les Souscripteurs dont l'abonnement finit avec l’année, sont priés de le renouveler, pour ne 


pas éprouver de retard. 
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